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PRÉFACE 

S l/R  L'UTILITÉ 

* ► 

*» 

D E 5 

« *• 

MATHEMATIQUES 

ET  DE 

LA-PHYSIQUE , 

; 

ET  SUR  LES  TRAVAUX 

v 

£>£  L’ACADEMIE 

*»  » 

DES  SCIENCES. 

' . « » 

N traite  volontiers  d’inutile 
ce  qu’on  ne  fait  point  : c’eft 
. une  efpèce  de  vengeance  -,  6c 
* â£S^«  comme  les  Mathématiques  & 
la  Phyfique  font  allez  généralement 
inconnues,  elles  paflent  allez  générale* 
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2 PRÉFACE. 

ment  pour  inutiles.  La  fource  de  leur 
malheur  eft  manifefte  : elles  font  épi- 
neufes , feuvages  & d’un  accès  difficile. 

Nous  avons  une  Lune  pour  nous 
éclairer  pendant  nos  nuits  : que  nous 
importe , dira-t- on  , que  Jupiter  en 
ait  quatre  ? Pourquoi  tant  d’obferva- 
tions  fi  pénibles , tant  de  calculs  fi 
fatigans , pour  connoître  exa&emenc 
leur  cours  ? Nous  n’en  ferons  pas  mieux 
éclairés  ; & la  Nature , qui  a mis  c es 
petits  Aftres  hors  de  la  portée  de  nos 
yeux  , ne  paroît  pas*:  les.  avoir  faits 
pour  nous..  En  vertu  d’un  raifonne- 
ment  fi  plaufible , on  auroit  dû  négli- 
ger de  les  obferver  avec  leTélefcope, 
& de  les  étudier  j & il  efl  fur  qu’on  y 
eût  beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu’on 
entende  les  principes  de  la  Géographie 
& de  la  Navigation , on  fait  que  de- 
puis que  ces  quatre  Lunes  de  Jupiter 
font  connues,  elles  nous  ont  été  plus 
utiles  par  rapport  à ces  Sciences  , que 
la  nôtre  elle-même  ; qu’elles  fervent  & 
ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à 
faire  des  Cartes  marines  incomparable- 
ment plus  juftes  que  les  anciennes.,  & 
qui  fauveront  apparemment  la  vie  à 
une  infinité  de  Navigateurs.  N’y  eût-il 
dans  l’Aflipnomie  d’autre  utilité  cjuç 
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cellç  qui  fe  tire  des  Satellites  de  Ju- 
piter, elle  juftifieroit  fuffifamment  ces 
calculs  immenfes  , ces  obfer varions  fi 
aflidues  & fi  fcrupuleufes , ce  grand 
appareil  d’Inftrumens  travaillés  avec 
tant  de  foin  , ce  Bâtiment  fuperbe  uni- 
quement élevé  pour  l’ufage  de  cette 
Science.  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connoît  point  les  Satellites  de 
Jupiter,  fi  ce  n’efi:  peut-être  de  réputa- 
tion & fort  confufément , ou  ignore  la 
liaifon  qu’ils  ont  avec  la  Navigation, 
ou  ne  fait  pas  même  qu’en  ce  liècle  la 
Navigation  foit  devenue  plus  parfaite. 

Telle  eft  la  deftinée  des  Sciences  ma- 
niées par  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  ; l’utilité  ae  leur  progrès  eîf  invi- 
fible  à la  plupart  du  monde , fur-tout  fi 
elles  fe  renferment  dans  des  profeflîons 
peu  éclatantes.  Que  l’on  ait  préfente- 
ment  une  plus  grande  facilité  de  con- 
duire des  Rivières , de  tirer  des  Canaux* 
Ôc  d’établir  des  Navigations  nouvelles* 
parce  que  l’on  fait  fans  comparaifon 
mieux  niveler  un  terrain  & faire  des 
éplufes  , à quoi  cela  aboutit-il  ? Des 
Maçons  & des  Mariniers  ont  été  fou- 
lagés  dans  leur  travail  ; eux-mêmes  ne 
fe  font  pas  apperçus  de  l’habileté  du 
Géomètre  qui  les  conduifoit  * ils  ont 

/ ■*  A * • 
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4-  PRÉFACE. 
été  mus  à-peu-près  comme  le  corps  l’eft , 
par  une  ame  qu’il  ne  connoît  point 
le  relie  du  monde  s’apperçoit  encore 
moins  du  Génie  qui  a préfidé  à l’en-, 
treprife,  & le  Public  ne  jouit  du  fuçcès 
quelle  a eu  qu’avec  une  efpèce  d’in- 
gratitude. 

L’Anatomie , que  l’on  étudie  depuis 
cuelque  temps  avec  tant  de  foin , n’a 
pu  devenir  plus  exaéte  fans  rendre  la 
«chirurgie  beaucoup  plus  fure  dans  fes 
opérations.  Les  Chirurgiens  le  fa  vent, 
mais  ceux  qui  profitent  ae  leur  Art  n’en 
fa  vent  rien.  Et  comment  le  fauroient- 
î Ls  f II  faudroit  qu’ils  çomparafiènt  l’an- 
cienne Chirurgie  avec  la  moderne.  Ce 
feroic  une  grande  étude,  & qui  ne  leur 
convient  pas.  L’opération  a réulfi , c’en 
eh  allez  j il  n’importe  guère  de  favoir 
ü dans  un  autre  fiècle  elle  auroit  réulü 
de  même.. 

il  eh  étonnant  combien  de  chofes 
font  devant  nos  yeux  fans  que  nous  les 
voyions.  Les  Boutiques  des  Artifans 
brillent  de  tous  côtés  d’un  efprit  & 
d’une  invention  qui  cependant  n’atti- 
rent  point  nos  regards  ; il  manque  des 
Spectateurs  à des  Inllrumens  & à des 
Pratiques  très- utiles  , & très-ingcnieu» 
fenient  imaginées;  de  rien  neferoit  plui 
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• 0 

•merveilleux  pour  qui  fauroit  en  être. 

■ étonné. 

% 

Si  une  Compagnie  favante  a con- 
tribué par  fes  lumières  à perfectionner 
"la  Géométrie,  l’Anatomie,  les  Média- 
niques,  enfin  quelqu’autre Science  uti- 
le,.il  ne  faut  pas  prétendre  que  l’on 
aille  rechercher  cette  fource  éloignée, 
pour  lui  (avoir  gré , & pour  lui  faire 
nonneur  de  l’utilité  de  fes  productions. 
Il  fera  toujours  plus  ailé  au  Public  de 

■ jouir  des  avantages  qu’elle  lui  procu- 
rera , que  de  les  connoître.  La  déter- 
mination des  Longitudes  par  les  Satel- 
lites , la  découvêrte  du  Canal  Thora- 

- chique,-  un  Niveau  plus  commode  & 
'plus  julle,  ne  font  pas  des  nouveautés 
!aufli  propres  à faire  du  bruit,  qu’un 

• Poëme  agréable,  ou  un  beau  Difcours 

D’Eloquence.  : . . ' 

> L’utilité  des  Mathématiques  & de  la 
-Phyfique,  quoiqu’à  la  vérité  afTez  obf- 

• curé,  n’en  eft  donc  pas  moins  réelle. 

• A ne  prendre  les  hommes  que  dans  leur 
•état  naturel , rien-  ne  leur  efl  d!us  utile 

+ % * • K f 

: que  ce  qui  peut  leur  conferver  la  vie, 

■ éc  leur  produire  les  Arts,  qui  font  Sc 
-d’un  fi  grand  fecours , & d’un  fi  grand 
•ornement  à la  Société. 

Ce  qui  regarde  la  confervation  de  la 

1 ° A ••• 
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vie , appartient  particulièrement  à la 
Phyfique;  & par  rapport  à cette  vue  , 
elle  a été  partagée  dans  l’Académie  en 
trois  branches , qui  font  trois  efpèces 
différentes  d’ Académiciens  , l’Anato- 
mie, la  Chimie  & la  Botanique.  On 
voit  affez  combien  il  eft  important  de 
connoître  exactement  le  Corps  hu- 
main , & les  remèdes  que  l’on  peut 
tirer  des  Minéraux  & des  Plantes. 

Pour  les  Arts , dont  le  dénombre- 
ment feroit  infini , ils  dépendent  les 
uns  de  la  Phyfique,  les  autres  des  Ma- 
thématiques. 

Il  me  femble  d’abord  que  fi  l’on  vou- 
loit  renfermer  les  Mathématiques  dans 
ce  quelles  ont  d’utile,  il  faudroit  ne 
les  cultiver  qu’autant  qu’elles  ont  un 
rapport  immédiat  & fenfible  aux  Arts, 
& laiffer  tout  le  refie  comme  une  vaine 
-Théorie.  Mais  cette  idée  feroit  bien 
fauffe.  L’Art  de  la  Navigation  , par 
exemple , tient  néceffairement  à l’Af- 
tronomie  , & jamais  l’Afironomie  ne 
peut  être  pouffée  trop  loin  pour  l’in- 
' térêt  de  la  Navigation.  L’Aftronomie 
a un  befoin  indifpenfable  de  l’Optique, 
à caufe  des  Lunettes  de  longue  vue  ; 
& l’une  & l’autre , ainfi  que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques , font  fon- 
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dées  fur  k Géométrie  , & pour  aller 
jufqu’au  bout,  fur  l’Algèbre  même. 

La  Géométrie  , & fur  - tout  l’Algè- 
bre, font  la  clef  de  toutes  les  recher- 
ches que  l’on  peut  faire  fur  la  grandeur. 
Ces  Sciences  , qui  ne  s’occupent  que 
de  rapports  abftraits  & d’idées  (impies  , 
peuvent  paroître  infru&ueufes  , tanc 
au’elles  ne  fortent  point , pour  ainfî 
aire , du  monde  intelle&uel  : mais  les 
Mathématiques  mixtes  , qui  defcen- 
dent  à la  matière , & qui  confïdèrent 
les  mouvemens  des  Aftres , l’augmen- 
tation des  forces  mouvantes , les  diffé- 
rentes routes  que  tiennent  des  rayons 
de  lumière  en  ditférens  milieux , les 
différens  effets  du  fon  par  les  vibra- 
tions des  cordes , en  un  mot  toutes  les 
Sciences  qui  découvrent  des  rapports 
particuliers  de  grandeurs  Jenfibles  , 
vont  d’autant  plus  loin  & plus  fûre- 
jnent,  que  l'Art  de  découvrir  des  rap- 
ports en  général  eft  plus  parfait.  L’inf- 
trument  univerfel  ne  peut  devenir  trop 
étendu  , trop  maniable , trop  aifé  à 
appliquer  à tout  ce  qu’on  voudra. 
Il  eft  utile  pour  toutes  les  Sciences  , 
qui  ne  fauroient  fe  paffer  de  fon  fe- 
cours.  C’eft  par  cette  raifon  qu’entre 
les  Mathématiciens  de  l’Académie , que 

A iv 


8 P R È F A C E. 

l’on  a prétendu  rendre  to'u^ù'tiles  au 
Public,’ les  Géomètres  ou  Algébrilles 
font  une  ClafTe,  auffi-bien  que  les  Af- 
tronomes  & les  Méchaniciens. 

• Il  eft  vrai  cependant  que  toutes  les 
fpéculations  de  Géométrie  pure  ou 
d’Algèbre  , ne  s’appliquent  pas  à des 
choies  utiles.  Mais  ii  elt  vrai  auffi  que 
la  plupart  de  celles  qui  ne  s’y  appli- 
quent pas  , conduifent  ou  tiennent  à 
celles  qui1  s’y  appliquent.  Savoir  que 
dans  une  Parabole  la  Soutangente  eft 
double  de  l’Abfciife  correspondante , 
c’eft  une  connoi  (Tance  fort  fterile  par 
elle-même  ; «rais  c’eft  un  degré  ncceP- 
iaire  pour  aniver  à l’Art  de  tirer  des 
Bombes  avec  la  jufteflè  dont  on  fait  les 
tirer  préfentemc-nt.  Il  s’en  faut  beau- 
coup qu’il  y air  dans  les  Mathématiques 
autant  d’ufages  évidens  que  de  propo- 
sitions ou  de  vérités  ; c’eft  bien  affez 
■que  le  concours  de  plulieurs  vérités 
produife  prefque  toujours  un  ufage. 

- De  plus,  telle  Spéculation  géométri- 
que, qui  ne  s’appliquoit  d’abord  à rien 
d’utile,  vient  à s’y  appliquer  dans  la  fui- 
te. Quand  les  plus  grands  Géomètres 
du  dix-ièptième  fiècle  fe  mirent  à étu- 
. dier  une  nouvelle  Courbe  qu’ils  appe- 
lèrent la  Cycloïde , ce  ne  fut  qu’une 
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pure  fpéculation  , où  ils  s’engagèrent 
par  la  feule  vanité  de  découvrir  à l’envi 
les  uns  des  autres  des  Théorèmes  diffi- 
ciles. Ils  ne  prétendoient  pas  eux  mê- 
mes travailler  pour  le  bien  public;  ce- 
pendant il  s’efl  trouvé,  en  approfondif- 
fant  la  natuFe  de  la  Cycloïde,  cju’eile 
étoit  dellinée  à donner  aux  Pendules 
toute  la  perfedion  poffible , & à porter 
la  niefure  du  temps  jufqu’à  fa  dernière 
•préqifion. 

. Il  en  efl  de  la  Phyfique  comme  de  la 
Géométrie.  L’Anatomie  des  Animaux 
nous  devroit  être  allez  indifférente  ; il 
n’y  a que  le  Corps  humain  qu’il  nous 
importe  de  connoître.  Mais  telle  parue 
dont  la  ftrudure  eff  dans  ie  Corps  lui- 
;main  fi  délicate  ou  fî'  confufe  qu’elle 
en  eff  invifible  , elf  fenfible  & manifelfe 
dans  le  corps  d’un  certain  Animal.  De- 
là vient  que  les  Monftres  même  ne  font 
pas  à négliger.  La  Méchanique  cachée 
dans  une  certaine  efpèce  ou  dans  une 
If rudure  commune,  fe  développe  dans 
une  autre  efpèce , ou  dans  une  ftrtic- 
ture  extraordinaire;  & l’on  dlroit  pref- 
que  que  la  Nature , à force  de  multi- 
plier & de  varier  fes  ouvrages , ne  peut 
s’empêcher  de  trahir  quelquefois  Ion 
fecret.  v . v. 

* 
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Les  Anciens  ont  connu  l’Aimant , 
mais  ils  n’en  ont  connu  que  la  vertu 
d’attirer  le  fer.  Soit  qu’ils  n’aient  pas 
fait  beaucoup  de  cas  d'une  curiofité  qui 
ne  les  menoit  à rien , foit  qu’ils  n’euf- 
fent  pas  aiTez  le  génie  des  expériences, 
ils  n’ont  pas  examiné  cette  Pierre  avec 
aflez  de  loin.  Une  feule  expérience  de 
plus  leur  apprenoit  qu’elle  fe  tourne 
d’elle-même  vers  les  Tôles  du  monde  , 
& leur  mettoit  entre  les  mains  le  tréfor 
ineftimable  de  la  Bouffole.  Ils  tou- 
choient  à cette  découverte  fi  impor- 
tante qu’ils  ont  lailfé  échapper;  & s’ils 
avoient  donné  un  peu  plus  de  temps 
à une  curiofité  inutile  en  apparence, 
l’utilité  cachée  fe  déclaroit. 

Amafions  toujours  des  vérités  de 
Mathématique  & de  Phyfique  au  ha- 
fard  dé  ce  qui  en  arrivera , ce  n’efl:  pas 
rifquer  beaucoup.  II  ell  certain  qu’el- 
les feront  puifées  dans  un  fonds  d’où  il 
en  eft  déjà  forti  un  grand  nombre  qui 
fe  font  trouvées  utiles.  Nous  pouvons 
préfumer  avec  raifon,  que  de  ce  même 
fonds  nous  en  tirerons  plufieurs , bril- 
lantes dès  leur  naiiïance,  d’une  utilité 
fenfible  & inconteftable.  Il  y en  aura 
d’autres  qui  attendront  quelque  temps 
qu’une  fine  méditation  ou  un  heureux 
• 
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hafard  découvre  leur  ufage.  Il  y en 
aura  qui  , prifes  féparément , feront 
ftériles , & ne  cefleront  de  l’être  que 
quand  on  s’avifera  de  les  rapprocher. 
Enfin , au  pis  aller,  il  y en  aura  qui  fe- 
ront éternellement  inutiles. 

J’entends  inutiles,  par  rapport  aux 
ufages  fenfibles,  &,  pour  ainfi  .dire, 
groflfiers  ; car  du  relie  elles  ne  le  feront 
pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne 
uniquement  fes  yeux  , en  eft  plus  clair 
& plus  éclatant , quand  les  objets  voi- 
fins , qu’on  ne  regarde  pourtant  pas  , 
font  éclairés  aulfi-bien  que  lui.  C’efl 
qu’il  profite  de  la  lumière  qu’ils  lui 
communiquent  par  réflexion.  Ainfi  les 
découvertes  fenfiblement  utiles , & qui 
peuvent  mériter  notre  attention  prin- 
cipale , font  en  quelque  forte  éclairées 
par  celles  qu’on  peut  traiter  d’inutiles. 
Toutes  les  vérités  deviennent  plus  lu- 
mineufes  les  unes  par  les  autres. 

Il  eft  toujours  utile  de  penfer  jufte 
même  fur  des  fujets  inutiles.  Quand  les 
Nombres  & les  Lignes  ne  conduiroient 
abfolument  à rien  , ce  feroient  tou- 
jours les  feules  connoiffances  certaines 
qui  aient  été  accordées  à nos  lumières 
naturelles,  & elles  ferviroient  à donner 
plus  fûrement  à notre  raifon  la  pre- 
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mière  habitude  & le  premier  pli  dü 
vrai.  Elles  nous  apprendraient  à opé- 
.rer  fur  les. vérités  , à en  prendre  le  fil 
.l'ouvent  très-délié  &*prefque  impercep* 
•tible  , .à  le  fuivre  aufii  loin  qu’il  peut 
s’étendre  > enfin- elles  nous  rendraient 
le  vrai  fi  familier,  que  nous  pourrions 
. en  dîautres  rencontres  le'  reconnoître 
au  premier  coup  d’oeil,  & prefque  pat 
••inftind.-  1 

L’efprit  géométrique  n’efl:  pas  fi  at- 
taché à la  Géométrie,  qu’il  n’en  puiïïe 
-être  tiré , & tranfporté  à d’autres  con- 
noififances.  Un  Ouvrage  de  Morale  , 
de  Politique,  de  Critique,  peut-être 
même  d’Eloquence,  en  fera  plus  beau  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,,  s’il- eft 
fait  de  main  de  Géomètre/'  L’ordre  , 
Ja  netteté  , la  précifion  -,  l’exaditude 
qui  régnent  dans  les  bons  Livres  de- 
puis un  certain  temps,  pourraient  bien 
avoir  leur  première  lource  dans  cet 
efprit  géométrique,  qui  fe  répand  plus 
que  jamais , & qui  en  quelque  façon  fe 
communique  de  proche . en  proche  à 
ceux  mêmes  qui  ne  connoiffent  pas 
la  Géométrie.  Quelquefois  un  grand 
Homme  donne  le  toit  à tout  fon  ficelé  ; 
celui  à qui  on  pourrait  le  plus  légitime- 
ment accorder  la  gloire  d'avoir  établi 
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nn  nouvel  Art  de  raifonner , étoif  un 
excellent  Géomètre. 

Enfin  tout  ce  qui  nous  élève  à des 
réflexions,  qui , quoique  purement  fpé- 
cula'tives.  -'font  grandes  & nobles,  eft 
d’une  utilité  qu’on  peut  appeler  fpiri- 
uielle  & philofophique.  L’Éfprit  a Tes 
befoins,  & peut-être  auffi  étendus  que 
ceux  du  Corps.  Il  veut  favoir  ; tout 
ce  qui  peut  être  connu  lui  eft  nécef- 
faire  ; & rien  ne  marque  mieux  com- 
bien il eft deftiné  à la  vérité:  rien  n’efl: 
peut-être  plus  glorieux  pour  lui,  que 
le  charme  que  l’on  éprouve , & quel- 
quefois malgré  foi,  dans  les  plus  fè- 
ches  & les  plus  épineufes  recherches  de 
1*  Algèbre. 

Mais  fans  vouloir  changer  les  idées1 
communes,  & fans  avoir  recours  à des 
utilités  qui  peuvent  paroître  trop  fub- 
tiles  ôc  trop  raffinées,  on  peut  conve- 
nir nettement  que  les  Mathématiques 
& la  Phyfique  ont.des  endroits  qui  ne 
font  que  curieux  ; & cela  leur  eft  com- 
mun avec  les  connoiflances  les  plus 
généralement  reconnues  pour  utiles, 
telle  qu’eft  l’Hiftoire. 

L’Hiftoire  ne  fournit  pas  dans  toute 
fon  étendue  des  exemples  de  vertu,  ni 
des  règles  de  conduite.  Hors  de  là , ce 
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n’eft  qu’un  fpedacle  de  révolutions 
perpétuelles  dans  les  affaires  humaines, 
de  naiffances,  de  chûtes  d’Empire , de 
mœurs,  de  coutumes,  d’opinions  qui 
fe  fuccèdent  inceffamment  ; enfin  de 
tout  ce  mouvement  rapide , quoiqu’il 
fenfible,  qui  emporte  tout,  & change 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  oppofer  curiofité 
à curiofité,  nous  trouverons  qu’au  lieu 
de  ce  mouvement  qui  agite  les  Na- 
tions , qui  fait  naître  & qui  renverfe 
des  Etats  , la  Phyfique  conûdère  ce 
grand  & univerfel  mouvement  qui  a 
arrangé  toute  la  Nature , qui  a fufpendu 
les  Corps  céleftes  en  différentes  Sphè- 
res, qui  allume  & qui  éteint  des  Étoi- 
les , & qui , en  fuivant  toujours  des 
loix  invariables , diverfifie  à l’infini  fes 
effets.  Si  la  différence  étonnante  des 
mœurs  & des  opinions  des  Peuples 
eft  fi  agréable  à confidérer , on  étudie 
aufli  avec  un  extrême  plaifir  la  prodi- 
gieufe  diverfité  de  la  ftrudure  des  dif- 
férentes efpèces  d’Animaux  , par  rap- 
port à leurs  différentes  fondions,  aux 
élémens  où  ils  vivent  , aux  climats 
qu’ils  habitent,  aux  alimens  qu’ils  doi- 
vent prendre , &c.  Les  traits  d’Hiftoire 
les  plus  curieux  auront  peine  à l’être 
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plus  que  les  Phofphores , les  liquefirs 
froides  qui , en  fe  mêlant , produifent 
de  la  flamme,  les  Arbres  d’argent,  les 
jeux  prefque  magiques  de  l’Aimant  , 
& une  infinité  de  fecrets  que  l’Art  a 
trouvés  en  obfervant  de  près  & en 
épiant  la  Nature.  En  un  mot,  la  Phy- 
fique  fuit  & démêle,  autant  qu’il  efl 
poflible , les  traces  de  l’Intelligence  & 
de  la  SagefTe  infinie  qui  a tout  produit; 
au  lieu  que  l’Hiffoire  a pour  objet  les 
effets  irréguliers  des  pallions  & des  ca- 
prices des  hommes,  & une  fuite  d’é- 
vénemens  fi  bizarres  , que  l’on  a autre- 
fois imaginé  une  Divinité  aveugle  & 
infenfée,  pour  lui  en  donner  la  diredion. 

Ce  n’eff  pas  une  chofe  que  l’on  doive 
compter  parmi  les  fimples  curiofités  de 
la  Phyfique,  que  les  fublimes  réflexions 
où  elle  nous  conduit  fur  l’Auteur  de 
l’Univers.  Ce  grand  Ouvrage,  toujours 
plus  merveilleux  à mefure  qu’il  eft  plus 
connu,  nous  donne  une  fi  grande  idée 
de  fon  Ouvrier , que  nous  en  fçntons 
notre  efprit  accablé  d’admiration  & de 
refped.  Sur-tout  l’Aftronomie  & l’Ana- 
tomie font  les  deux  Sciences  qui  nous 
offrent  le  plus  fenfiblement  deux  grands 
caradères  du  Créateur;  l’une;  fon  im- 
pienûté,  pat  les  difiances,  la  grandeur 
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le  nombre  des  Corps  célefies;  l’au- 
tre, Ton  intelligence  infinie,  par  la  Mé- 
chanique  des  Animaux.  La  véritable 
Phyfique  s’élève  jufqu’à  devenir  une 
efpèce  de  Théologie. 

Les  différentes  vues  de  l’Efprit  hu- 
main font  prefque  infinies , & la  Na- 
ture Feft  véritablement.  Ainfi  l’on  peut 
efpérer  chaque  jour , foit  en  Mathéma- 
tique , foit  en  Phyfique,  des  découver- 
tes qui  feront  d’une  efpèce  nouvelle 
d’utilité  ou  de  curioiité.  Raffemblez 
tous  les  différens  ufages  dont  les  Ma- 
thématiques pouvoient  être  il  y a cent 
ans  ; rien  ne  reffembloit  aux  Lunettes 
qu’elles  nous  ont  données  depuis  ce 
temps- là,  & qui  font  un  nouvel  or- 
gane de  la  vue , que  l’on  n’eût  pas 
ofé  attendre  des  mains  de  l’Art.  Quelle 
eût  été  la  furprife  des  Anciens,  fi  on 
leux  eût  prédit  qu’un  jour  leur  pofté- 
rité,  parle  moyen  de  quelques  inftru- 
mens  , verroit  une  infinité  d’objets 
qu’ils  ne  voyoient  pas,  un  Ciel  qui  leur 
étoit  inconnu  , des  Plantes  & des  Ani- 
maux dont  ils  ne  foupçonnoient  feule- 
ment pas  la  pofïlbilité  ? Les  Phyficiens 
avoient  déjà  un  grand  nombre  d’ex- 
périences curieufes  ; mais  voici  encore  , 
depuis  près  d’un  demi- fiècle,  la  Ma- 
chine 
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•chine  Pneumatique  qui  en  a produit 
une  infinité  d’une  nature  toute  nouvel- 
le , & qui , en  nous  Montrant  les  corps 
•dans  un  lieu  vide  d’air,  nous  les  mon- 
; tre  comme  tranfportés  dans  un  Monde 
‘ diftérent  du  nôtre,  où  ils  éprouvent 
; des  altérations  dont  nous  n’avions  pas 
- d’idée.  Peut-être  l’excellence  des  M é- 
‘ thodes  géométriques  que  l’on  invente 
;ou  que  l’on  perfeélionne  de  jour  en 

• jour,  fera-t-elle  voir  à la  fin  le  bouc 
Jde  la  Géométrie,  c’eft-à-dire,  de  l’Art 
•de  faire  des-  découvertes  en  Géomé- 
trie, ce  qui  e(l  tout  mais  la  Phyfique , 
qui  contemple’  un  objet  d’une  variété 
& d’une  fécondité  fans  bornes,  trou- 
vera toujours  des  obfervations  à faire 
& des  occafions  de  s’enrichir  , 8c  aura 
l’avantage  de  n’ctre  jamais  une  fciencà 
compîette. 

Tant  de  chofes  qui  relient  encore  , 
& dont  apparemment  plufieurs  relie- 
ront toujours  à favoir , donnent  lieu 
au  découragement  affeété  de  ceux  qui 

• ne  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
~laPhyfitjue.  Souvent,  pour  mépriferia 

’.  fcience  naturelle,  on  fe  jette  dans  i’ad-- 
' mifation  de  la  Nature , que  l’on  fou- 
’ 'tient  abfolum^it  incompréhenfible.  La 
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Nature  cependant  n’eft  jamais  fi  ad- 
mirable ni  II  admirée  que  quand  elle 
eft  connue.  Il  eft  vrai  que  ce  que  l’on 
fait  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  ce  qu’on  ne  fait  pas  ; quelquefois 
même  ce  que  l’on  ne  fait  pas  eft  jufte- 
- ment  ce  qu’il  femble  qu’on  devroit  le 
plutôt  favoir.  Par  exemple , on  ne  fait 
pas,  du  moins  bien  certainement,  pour- 
quoi une  pierre  jettée  en  l’air  retombe  ; 
mais  on  fait  avec  certitude  quelle  eft  la 
caufe  de  l’Arc- en -Ciel,  pourquoi  il 
ne  pafte  amais  une  certaine  hauteur  , 
pourquoi  U largeur  en  eft  toujours  la 
même  ; pourquoi  quand  il  y a deux 
Arcs-en-Ciel  à la  fois , les  couleurs  de 
l’un  font  renverfées  à l’égard  de  celles 
de  l’autre , &c.  Et  cependant  combien 
la  chûte  d’une  pierre  dans  l’air  paroît- 
elte  un  phénomène  plus  fimple  que 
l’Arc-en-Ciel  ? Mais  enfin,  quoique  l’on 
ne  fâche  pas  tout,  on  n’ignore  pas  tout 
aufti;  quoique  l’on  ignore  ce  qui  pa- 
ioît  plus  fimple,  on  ne  laifle  pas  de 
favoir  ce  qui  paroît  plus  compliqué  ; 
& fi  nous  devons  craindre  que  notre 
vanité  ne  nous  flatte  fouvent  de  pou- 
voir parvenir  à des  connoiflances  qpi 
ne  font  pas  faites  pour  nous,  il  eft  dan- 
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gereux  que  notre  parefle  ne  nous  flatte 
aufli  quelquefois  d’être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous 
ne  le  fommes  effe&ivement.  x 

Il  eft  permis  de  compter  que  les 
Sciences  ne  font  que  de  naître  , fois 
parce  que  chez  les  Anciens  elles  ne 
pouvoient  être  encore  qu’allez  impar- 
faites, foit  parce  que  nous  en  avons 
prefque  entièrement  perdu  les  traces 
pendant  les  longues  ténèbres  de  la  bar- 
barie , foit  parce  qu’on  ne  s’eft  mis  fur 
les  bonnes  voies  que  depuis  environ 
un  fiècle.  Si  l’on  examinoit  hiftorique- 
ment  le  chemin  qu’elles  ont  déjà  fait 
dans  un  fi  petit  efpace  de  temps  , mal- 
gré les  faux  préjugés  qu’elles  ont  eus  à 
combattre  de  toutes  parts , & qui  leur 
cgit  long  - temps  réfifté , quelquefois 
même  malgré  les  obftacles  étrangers 
de  l’autorité  & de  la  puiflance , malgré 
le  peu  d’ardeur  que  l’on  a eu  pour 
des  connoiflances  éloignées  de  l’ufage 
commun  , malgré  le  petit  nombre  ae 
personnes  qui  fe  font  dévouées  à ce 
travail , malgré  la  foiblefle  des  motifs 
ui  les  y ont  engagées , on  feroit  étonné 
e la  grandeur  & de  la  rapidité  du  pro- 
grès des  Sciences  : on  en  verroit  même 
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dè  toutes  nouvelles  fordr  du  néant , & 
peut-être  laiflêroit-on  aller  trop  loin 
fes  efpcrances  pour  l’avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  pro- 
mettre qu’il  fera  heureux , plus  nous 
Pommes  obligés  à ne  regarder  préfente- 
ment  les  Sciences  que  comme  étant  au 
jberceau  , du  moins  la  Phyûque.  Auffi 
l’Acadcmie  tfen  e£t  - elle  encore  qu’à 
faire  une  ample  provifion  d’obferva- 
lions  & de faits'biën  avérés,  qui  pour- 
ront être  un  jour  les  fondements  d’un 
Sjftêmëj  car  il  faut  que  la  Phyfiquè 
fyftématiquè  attende  à élever  des  édi- 
fices, que  la  Phyfique  expérimentale 
foit  en  état  de  lui  fournir  les  maté- 
riaux nécelfaires. 

Pour  cet  amas  de  matériaux,  il  n’y  a 
que  des  Compagnies  protégées  partie 
Prince,  qui  puiffent  réuffff  à le  faire  & 
à le  préparer.  Ni  les  lumières  , ni  les 
foins,  ni  la  vie  ni  les  facul  és  d’un 
Particulier  n’y  fuffiroient.  II  faut  un 
trop  grand  nombre  d’expériences , il 
en  faut  de  trop  d’efpèces  différentes,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes , il  les  faut 
varier  de  trop  de  manières,  il  faut  les 
fuivre  trop  long-témps  avec  un  même 
éfpric.  La  caufe  du  moindre  effet  eff: 
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prefq  ue  toujours  enveloppée  fous  tant 
ae  plis  &.de  replis,  qu’à  moins  qu’on 
ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un  extrême 
foin,  on  ne  doit  pas  prétendre  qu’elle 
vienne  à fe  manifêfler. 

Jufqu’à  préfent  l’Académie  des  Scien- 
ces  ne  prend  la  Nature  que  par  petites 
parcelles.  Nul  Syfleme  général , de  peiir 
île  tomber  dans  l’inconvénient  des  Sys- 
tèmes .précipités  ,-donj  l’impatience  de 
l’Efprit  humain  ne  s’accommode  quç 
trop  bien , & qui  étant  une  fois  établis , 
s’oppofent  aux  vérités  qui  furviennent. 
Aujourd’hui  on  s’afîure  d’un  fait,  de- 
main d’un  autre  qui  n’y  a nul  rapporr. 
On  ne  laifîe  pas  de  hafarder  des  conjec- 
tures fur  les  caufes , mais  ce  font  des 
conjectures.  Ainfi  les  Recueils  que  l’A- 
cadémie préfente  tous  les  ans  au  Pu- 
blic, ne  font  compofés  que  de  mor- 
ceaux détachés,  & indépendans  les  uns 
des  autres,  dont  chaque  Particulier  qui 
en  elH’ Auteur,  garantit  les  faits  & les 
expériences,  & dont  l’Académie  n’ap- 
prouve les  raifonnemens  qu’avec  tou- 
tes les  reftridions  d’un  fage  Pyrrho- 
nifme. 

Le  temps  viendra  peut-être  que  l’on 
joindra  en  un  corps  régulier  ces  mem- 
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bres  épars  * & s’ils  font  tels  qu’on  le 
fouhaite , ils  s’affembleront  en  quelque 
forte  d’eux-mêmes.  Plufieurs  vérités  fé- 
parées , dès  qu’elles  font  en  affez  grand 
nombre  , offrent  li  vivement  à l’efprit 
leurs  rapports  & leur  mutuelle  dépen- 
dance , qu’il  femble  qu’après  avoir  été 
détachées  par  une  elpèce  de  violence 
les  unes  d’avec  les  autres , elles  cher- 
chent naturellement  à fe  réunir. 
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DES  SCIENCES, 
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En  M.  DC.  XCIX. 


'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, établie  en  1 666  y avoit  fi 
bien,  répondu  par  Tes  travaux 
& par  fes  découvertes  aux  intentions  du 
Roi , que*  plufieurs  années^près  Ton  éta- 
bliflèment.  Sa  Majefté  voulut  bien  l’ho- 
norer  d’une  attention  toute  nouvelle , & 

lui  donner  une  fécondé  naiilànce  encore 

* «*  « 

plus  noble , & pour  ainfi  dire  plus  forte 
que  la  première.  . , 

Cette  Académie  avoit  été  formée.,  1 


ROYALE 


L’ACADÉMIE 


* 


C4  Histoire  de  l’Académie  • 

la  vérité  , pat  les  ordres  du  Roi  , mais 
fans  aucun  a&e  émané  de  l’autorité  roya- 
le. L’amour  des  Sciences  en  fàifoit  prefque 
feul  toutes  les  Loix  -,  mais  quoique  le  fuc- 
cès  eût  été  heureux , il  eft  certain  que  pour 
*•  ^tendre  cette  Compagnie  durable  & auffi 

■ -utile  qu’elle  le  poilvoit  être  j il  falloit.  des 
* règles  plus  précifes  & plus  févères. 

• C’eft  ainh  qu’en  jugea  le  Roi  , lorfqu’a- 
près  la  Guerre  terminée  par  le  Traité  de 
Rifwick  , il  tourna  particulièrement  les 
, yeux  fur  le  dedans  de  fon Royaume,  pour  y 

■ répandre  de  lès  propres.mains , & félon  les 
vues  de  fa  fageuè , les  fruits  de  la  Paix. 

L’Académie  des  Sciences  rié  lui  parut 
pas  un  objet  indigne  de  fes  regards.  Ses 
faveurs  pour  elle , non  interrompues  pen- 
dant les  plus  grands  befoins  de  l’Etat  , 
avoient  empêché  les  Sciences  de  s’apper- 
cevoir  parmi  nous  du  trouble  qui  agitoit 
toute  l’Europe.  Il  ctut  cependant  n’avoir 
pas  àlfez- fait  , parce  qu’il  pouvoit  faite 
'encore  plus  i <§£  -H  conçut  que  ce  qui  n’a- 
voit  pas  été  endommagé  par’  une  fi  cruelle 
tempête , devoir  s’accroître  & fe  fortifier 
dans  le  calme.  ••  ' ‘ "*t  • . I, 

r 'ïï  chargea  M*  de  PorttcHartrain , alors 
^liniftre  6c  Secrétaire  d’Etat  /•& depuis 
‘ChâHcelier  de  France  ,-de  donner  à l’Aca- 

i démie 


des  Sciences. 

«ferme  des  Sciences  la  forme  la  plus  pro- 
pre à en  tirer  toute  l’utilité  qu’on  s’en  pou- 
•voit  promettre. 

M.  de  Pontchartrain  , qui  , en»  qualité 
de  Secrétaire  d’Etat  ayant  le  Département 
de  la  Maifon  du  Roi , étoit  chargé  du 
foin  des  Académies  , avoir  établi  Chef  de 
cette  Compagnie  , depuis  quelques  an- 
nées , M.  l’Abbé  Bignon  fon  neveu  , 8c 
par-là  il  avoit  fait  aux  Sciences  une  des» 
plus  grandes  faveurs  quelles  aient  jamais 
reçues  d’un  Miniftre. 

M.  l’Abbé  Bignon  , qui  ayant  long- 
temps préfidé  à l’Académie  des  Sciences, 
en  connqiffoit  parfaitement  la  conftitu- 
tion,  8c  avoit  beaucoup  penfé  de  lui- mê- 
me au  moyen  d’en  faire  quelque  chofe  de 
plus  grand  & de  plus  confidérable , com- 
muniqua fes  vues  à M.  de  Pontchartrain  , 
-qui  de  fon  côté  voulut  bien  y joindre  ces 
mêmes  lumières  qu'il  employoit  fl  utile- 
ment aux  plus  importantes  afFaires  de 
l’JEtat. 

De-là  fe  forma  une  Compagnie  prefque 
toute  nouvelle , pareille  en  quelque  forte 
à ces  Républiques  dont  le  Plan  a été 
conçu  par  les  Sages  , lorfqu’ils  ont  fait 
des  Loix,  en  fe  donnant  une  liberté  en- 
tière d’imaginer  & de  ne  fuivre  que  les 
fouhaits  de  leur  raifon. 

Tome  V,  C 
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Le  nouveau  Réglement  pour  l'Acadé- 
mie , dreflfé  par  M.  de  Ponchartrain  , fut 
approuvé  par  le  Roi.  L’affaire  avoit  été 
conduite  avec  affez  de  fecret , & ce  fat 
une  farprife  agréable  pour  la  Compagnie, 
lorfque  le  4 Février  1699  , M.  l’Abbé 
Bignon  étant  venu  à l’Affemblée,  y fil 
faire  la  leéture  faivante. 
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RÉGLEMENT 


Ordonné  par  le  Roi  pour  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences*  ' , 

_ i 

ZE  ROI  voulant  continuer  à donner  des 
marques  de  J on  ajfeftion  à l' Académie 
Royale  des  Sciences , Sa  Majeflé  a réfolu 
U préfent  Reglement , lequel  Elle  veut  & 
entend  être  exactement  obfervé. 

I. 

V Académie  Royale  des  Sciences  demeu - 
rera  toujours  fous  la  protecliondu  Roi , & 
recevra  fes  ordres  par  celui  des  Secrétaires 
d'Etat  à qui  il  plaira  à Sa  Majejlé  d'en 
donner  le  foin. 

I I. 


Ladite  Académie  fera  toujours  compofée 
, de  quatre  fortes  d' Académiciens , les  Hono - 
-r  aires , les  Penfonnaires  , les  AJjociés  & 
les  Elèves  ; la  première  Clajfe  compofée  de 
dix  perfonnes , & les  trois  autres  chacune 
de  vingt;  <S*  nul  ne  fera  admis  d.ans  aucune 
de  ces  quatre  Clajj'es , que  par  le  choix  ou 
l'agrément  de  Sa  Majellé. 

4 C ij 


28  Histoire  de  l’Académie 

III. 

tes  Honoraires  feront  tous  Régnicoles  ÿ 
& recommandables  par  leur  intelligence  dans 
les  Mathématiques  ou  dans  la  Phyfique  , 

* def quels  Cun  fera  Préfdent , & aucun  d'eux 
ne  pourra  devenir  P enfionnaire. 

I V. 

Les  Penfonnaires  feront  tous  établis  à 

* Paris  ; trois  Géomètres , trois  Agronomes , 
trois  Méchanicien's , trois  Anatomiftes , trois 
Chimifles , trois  Botanifles,  un  Secrétaire  & 
unTréforier.  Et  lorfqu  il  arrivera  que  quel- 
qu’un d'entreux  fera  appelé  a quelque  Char- 
ge ou  Commïfjion  demandant  réfidence  hors 
de  Paris , il  fera  pourvu  à fa  place  de  même 

* que  fi  elle  avoit  vaqué  par  décès . 

V. 

Les  Ajfociês  feront  en  pareil  nombre  } 
douTC  defquels  ne  pourront  être  que  Régni- 
colcs , deux  appliqués  à la  Géométrie , deux 
: à l'Afronomie , deux  aux  Méchaniques  , 
deux  à t Anatomie  , deux  à la  Chimie  , 
deux  à la  Botanique.  Les  huit  autres  pour- 
ront être  Etrangers',  & s'appliquer  à celles 
d'entre  ces  diverfes  Sciences  pour  lefquelles 
ils  auront  plus  dé inclination  & de  talent . 

. / ’ VI. 

Les  Elèves  feront  tous  établis  à Paris  \ 


Digitized  by  GoogI 


des  Sciences.  iÿ 
chacun  (Peux  appliqué  au  genre  de  Science 
dont  fera  profejfion  £ Académicien  Penfion- 
naire  auquel  il  fera  attaché  ; & s'ils  paffent 
à des  Emplois  demandant  réfîdence  hors  de 
Paris , leurs  places  feront  remplies  comme  fi 
elles  étoient  vacantes  par  mort . 

V I I. 

Pour  remplir  les  places  d' Honoraires  j 
l'A ffemblèe  élira  à la  pluralité  des  voix  un 
Sujet  digne  quelle  propofera  à Sa  Majejlé 
pour  avoir  fon  agrément . 

VIII. 

Pour  remplir  les  places  de  Penflonnaires 
V Académie  élira  trois  fujets , de f quels  deux 
au  moins  feront  Affociés  ou  Elèves  ; & ils. 
feront  propofés  à Sa  Majejlé  % afin  qu'il  lui 
plaife  en  choifir  un. 

I X. 

•-  Pour  remplir  les  places  d' Affociés , fA- 
cadémie  élira  deux  Sujets , dej'quels  un  au 
moins  pourra  être  pris  du  nombre  des  Elèi 
ves  ; & ils  feront  propofés  à Sa  Majejlé  , 
afin  qu'il  lui  plaij'e  en  choifir  un. 

x. 

Pour  remplir  les  places  d' Elèves , chacun 
des  P enfionnaires  s'en  pourra  choifir  un  9 
quil prlfentera  à la  Compagnie,  qui  en  dé - 

C iij 
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libérera  ; & s'il  efl  agréé  à la  pluralité  des 
voix , il  fera  propofé  à Sa  Majejlé . 

X I. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à Sa  Majeflé, 
pour  remplir  aucune  defdites  places  dÜ  Aca- 
démicien, s'il  n'ejl  de  bonnes  moeurs  & de 
probité  reconnue. 

X I L 

Nul  ne  pourra  être  propofé  de  même , s'il 

Régulier,  attaché  à quelque  Ordre  de  Re- 
ligion , fi  ce  défi  pour  remplir  quelque  place 
d’ Académicien  Honoraire. 

, XIII. 

Nul  ne  pourra  être  propofé  à Sa  Majeflê  , 
pour  les  places  de  Penfionnaire  ou  d'Affocié, 
s'il  n’efl  connu  par  quelque  Ouvrage  confi- 
dérable  imprimé,  par  quelque  Cours  fait  avec 
éclat , par  quelque  Machine  de  fon  invention y 
ou  par  quelque  découverte  particulière. 

v . X I V. 

<•  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
de  Penfionnaire  ou  d' Affociê , qu'il  n'ait  ait 
moins  vingt- cinq  ans. 

X V. 

i » 

N ul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places 
d Elèves , qu'il  n'ait  vingt  ans  au  moins . 
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XVI. 

Les  Affemblèes  ordinaires  de  C Académie 
fe  tiendront  à la  Bibliothèque  du  Roi , les 
Mercredis  & Samedis  de  chaque  femaine  ; 
& lorfquèfdits  jours  il  fe  rencontrera  quel • 
que  Fête , Û A ff emblée  fe  tiendra  le  jour  pré - 
cèdent , 

XVII. 

■ k 

Les  Séances  defdites  Ajfemblées  feront 
au  moins  de  deux  heures , favoir  depuis 
treis  jufqifà  cinq. 

XVIII. 

Les  vacances  de  C Académie  commence- 
ront au  huitième  de  Septembre , & finiront 
C onzième  de  Novembre  ; & elle  vaquera  en 
outre  pendant  la  quinzaine' de  Pâques  , la 
femaine  de  la  Pefitecôte  , & depuis  Noël 
jufqiïaux  Rois. 

X I X. 

Les  Académiciens  feront  affidus  à tous 
les  jours  d*  A (femblëes , & nul  des  P en/ion - 
naires  ne  pourra  s'abfenter  plus  de  deux 
mois  pour  fes  affaires  particulières , hors 
le  temps  des  vacances , fans  un  congé  ex- 
près de  Sa  Majefiè. 

X X. 

L'expérience  ayant  fait  connoître  trop 

C iv 
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d'inconvéniens  dans  Us  Ouvrages  auxquels 
toute  l Académie pourroit  travailler  en  com- 
mun , chacun  des  Académiciens  choifira 
plutôt  quelque  objet  particulier  de  fes  étu- 
des ; & par  le  compte  qu'il  en  rendra  dans 
les  Affemblées,  il  tâchera  cC enrichir  de  fes 
lumières  tous  ceux  qui  compofcnt  C Acadé- 
mie , & de  profiter  de  leurs  remarques . 

, XXI. 

' ^ * 

Au  commencement  de  chaque  année , char 
que  Académicien  P enfionnaire  fera  obligé 
de  déclarer  par  écrit  à la  Compagnie  le  prin- 
cipal Ouvrage  auquel  il  fe  propofera  de  tra- 
vailler ; & les  autres  Académiciens  feront 
invités  à donner  une  femblable  déclaration 
de  leurs  defieins. 

XXII. 

Quoique  chaque  Académicien  foit  oblige 
de  s’appliquer  principalement  à ce  qui  con- 
cerne la  Science  particulière  à laquelle  il  s'efl 
adonné , tous  néanmoins  feront  exhortés  à 
étendre  leurs  recherches  fur  tout  ce  qui  peut 
être  d'utile  ou  de  curieux  dans  les  diverfes 
parties  de  Mathématiques , dans  la  diffé- 
rente conduite  des  Arts  , 6'  dans  tout  ce 
qui  peut  regarder  quelque  point  de  l' Ht  foire 
n Naturelle  , ou  appartenir  en  quelque  ma - 
jlière  à la  Phyjique , 
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XXIII. 

Dans  chaque  A ([emblée  , il  y aura  du 
moins  deux  Académiciens  P enfîonnaires 
obligés  j à tour  de  rôle  9 d'apporter  quelques 
Obfervations  fur  leur  Science . 'Pour  les 
Ajfociés  ? ils  auront  toujours  la  liberté  de 
propofer  de  même  leurs  Obfervations  ; & 
chacun  de  ceux  qui  feront  préfens  9 tant 
Honoraires  , que  Penfionnaires  ou  AJJo - _ 
clés  9 pourront  y filon  tordre  de  leur  Scien- 
ce 9 faire  leurs  remarques  fur  ce  qui  aura  été 
propofé  : mais  les  Elèves  ne  parleront  que 
lorf quils  y feront  invités  par  le  Préfdent , 

XXIV. 

Toutes  les  Obfervations  que  les  Acadé- 
miciens apporteront  aux  Ajfemblées  9 feront 
par  eux  laijfées  , le  jour  même  y par  écrit  9 
entre  les  mains  du  Secrétaire  9 pour y avoir 
recours  dans  toccafon . 

XXV. 

fc 

Toutes  les  expériences  qui  feront  rap- 
portées par  quelques  Académiciens  9 feront 
vérifiées  par  lui  dans  les  Ajjemblées  , s'il 
efi  poffible  , ou  du  moins  elles  le  feront  en 
particulier  en  préfence  de  quelques  Acadé- 
miciens, 

XXVI. 

V Académie  veillera  exactement  à ce  que 
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dans  Us  occasions  ou  quelques  Académi- 
ciens feront  d'opinions  différentes , ils  rü em- 
ploient aucun  terme  de  mépris  & d'aigreur 
l'un  contre  t "autre , J bit  dans  leurs  difeours  9 
foit  dans  leurs  écrits  ; & lors  même  qu'ils 
combattront  les  fentimens  de  quelques  Sa- 
vans  que  ce  puiffe  être , t Académie  les  ex- 
hortera à nen  parler  qu'avec  ménagement . 

XXVII. 

V Académie  aura  foin  (T entretenir  com- 
merce avec  les  divers  Savans , foit  de  Paris 
& des  Provinces  du  Royaume  9 foit  même 
des  Pays  étrangers  , afin  d'être  prompte- 
ment informée  de  ce  qui  s'y  pajfera  de  cu- 
rieux pour  les  Mathématiques  ou  pour  la 
Phyfique;  & dans  les  élections  pour  remplir 
des  places  dl Académiciens  , elle  donnera 
beaucoup  de  préférence  aux  Savans  qui  au- 
ront été  les  plus  exacts  à cette  efpêce  de 
commerce . 

XXVIII. 

% 

V Académie  chargera  quelqu'un  des  Aca- 
démiciens de  lire  les  Ouvrages  importuns  de 
Phyfique  ou  de  Mathématique  qui  paraî- 
tront , foit  en  France 9 foit  ailleurs  ; & ce- 
lui quelle  aura  chargé  de  cette  lecture , en 
fera  fon  rapport  a la  Compagnie  9 fans  en 
faire  la  critique  , en  marquant  feulement 
s'il  y a des  vîtes  dont  on  puiffe  profiter . 
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XXIX  ; 

V Académie  fera  de  nouveau  les  Expé- 
riences conjidérables  quife  feront  faites  par- 
tout ailleurs  , & marquera  dans  fes  Regifres 
la  conformité  ou  la  différence  des  fiennes  à 
celles  dont  il  ètoit  que  ft, ion. 

XXX. 

V Académie  examinera  les  Ouvrages  que 
Us  A cadémiciens  Je  propoferont  de  faire  im- 
primer ; elle  ny  donnera  fon  approbation 
qu  apres  une  lecture  entière  faite  dans  les 
A jf emblées  y ou  du  moins  qu  après  un  exa- 
men & rapport  fait  par  ceux  que  la  Compa- 
gnie aura  commis  â cet  examen  ; & nul  des 
Académiciens  ne  pourra  mettre  aux  Ou- 
vrages qu’il  fera  imprimer  le  titre  d,'  Aca- 
démicien , s* ils  n ont  été  ainji  approuvés 
par  r Académie. 

XXXI. 

*•  V Académie  exa'r&jtefa  , Ji  le  Roi  Cor- 
donney toutes  les  machines  pour  lef quelles 
on  follicitcra  des  privilèges  auprès  de  Sa 
Majefé . Elle  certifiera  Ji  elles  font  nou- 
velles & utiles  ; & les  Inventeurs  de  celles 
qui  feront  approuvées  y feront  tenus  de  lui 
en  laiffer  un  modèle • 

/ « r « «r  « * 

. XXXII. 

• / 

Les  Académiciens  Honoraires , P en  fon. 
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nains  <5*  Affociés  auront  voix  délibérative 
lorfquil  ne  s'agira  que  de  Sciences. 

XXXIII. 

Les  feuls  Académiciens  Honoraires  & 
P enfionnaires  auront  voix  délibérative  , 
lorfquil  s'agira  d' élection  ou  e£ affaires  con- 
cernant l' Académie  ; & lefdites  délibéra • 
dons  fe  feront  par  ferutins. 

X X X I V. 

Ceux  qui  ne  feront  point  de  £ Académie  , 
ne  pourront  afffer  ni  être  admis  aux  Af- 
femblées  ordinaires  , fi  ce  nef  quand  ils  y 
feront  conduits  par  le  Secrétaire  pour  y pro - 
pofer  quelques  Découvertes  ou  quelques  Ma- 
chines nouvelles « 

XXXV. 

Toutes  perfonnes  auront  entrée  aux  AJ- - 
femllées  publiques  qui  fe  tiendront  deux 
fois  chaque  année  , l’une  le  premier  jour 
4' après  la  Saint-  Martin , & l'autre  le  pre - 
mier  jour  d'après  Pâques. 

XXXVI. 

Le  Préfdent  fera  au  haut  bout  de  la 
table  avec  les  Honoraires  ; les  Académie 
tiens  Penfionnaires  feront  aux  deux  côtés 
de  la  table  ; les  Affociés  au  bas  bout  , 6*  les 
Elèves  chacun  derrière  £ Académicien  du- 
quel ils  feront  Elèves% 
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XXXVII. 

Le  Préfident  fera  tri  s- attentif  à ce  que  It 
Ion  ordre  fait  fidellement  obfervé  dans  cha- 
que A jj 'emblée  & dans  ce  qui  concerne  l'A- 
cadémie ; il  en  rendra  un  compte  exact  a 
Sa  Ma  je  fié , ou  au  Secrétaire  d'Etat  à qui  le 
Roi  aura  donné  le  foin  de  ladite  Académie, 

XXXVIII. 

: Dans  toutes  les  Affemblées , le  Préjidenl 

fera  délibérer  fur  les  differentes  matières  , 
prendra  les  avii  de  ceux  qui  ont  voix  dans 
la  Compagnie  , félon  tordre  de  leur  féance , 
, & prononcera  les  réfolutions  à la  pluralité 
„dcs  voix. 

XXXIX. 

» 

Le  Préfident  fera  nommé  par  Sa  Majeffè 
au  premier  Janvier  de  chaque  année  : mais 
quoique  chaque  année  il  ait  ainfi  befoin 
d'une  nouvelle  nomination , il  pourra  être 
continué  tant  qu'il  plaira  à Sa  Majefé  ; 
& comme  par  l' indifpojition  ou  par  la  né - 
ceffîté  de  fes  affaires , il  pourroit  arriver  qu'il 
manqueroit  à quelque  AJfemblée , Sa  Majeffè 
nommera  en  même  temps  un  autre  Acadé- 
micien pour  prêjider  en  l'abfence  dudit  Préz 
• fident. 

X L. 

Le  Secrétaire  fera  exact  à recueillir  eA 
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fubfance  tout  ce  qui  aura  été  propefé , agité , 
examine  & réfolu  dans  la  Compagnie , à 
Cicrire  jjur  fon  Regifre , par  rapport  à cha- 
que jour  d'Ajfemblée  , & à y inférer  les 
Traités  dont  aura  été  fait  lecture.  Il  jignera 
tous  les  Actes  qui  en  feront  délivrés  , foit 
à ceux  de  la  Compagnie , foit  aux  autres 
qui  auront  intérêt  d'en  avoir  ; & à la  fin  de 
Décembre  de  chaque  année , il  donnera  au 
Public  un  Extrait  de  fes  Régi  (1res , ou  une 
Hifloire  raifonnée  de  ce  qui  fe  fera  fait  de 
plus  remarquable  dans  F Académie. 

X L I. 

Les  Régi  (1res  , Titres  & Papiers  concert 
nant  t Académie , demeureront  toujours  en- 
tre les  mains  du  Secrétaire,  à qui  ils  feront 
inceffamment  remis  par  un  nouvel  Inven  - 
taire que  le  Préfident  en  dreffera  ; & au 
mois  de  Décembre  de  chaque  année , ledit 
Inventaire  fera  par  le  Préfident  récolé  & 
augmenté  de  ce  qui  s'y  trouvera  avoir  été 
ajouté  durant  toute  l'année. 

X L I I. 

Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ; & lorfque  , 
par  maladie  ou  par  autre  rai  fon  conjîdéra • 
b le , il  ne  pourra  venir  à C Af emblée , il  y 
commettra  tel  d'entre  les  Académiciens  qu’il 
jugera  à propos  pour  tenir  en  fa  place  le 
- Regijlre . 
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X L I I I. 

% f 

Le  Tréforier  aura  en  fa  garde  tous  les 
Livres , Meubles  , Injirumens  , Machines 
■ ou  autres  curiofitès  appartenants  à t Aca- 
démie : lorf qu  il  entrera  en  Charge  y le  Pré- 
sident les  lui  remettra  par  Inventaire  ; & au 

• mois  de  Décembre  de  chaque  année , ledit 

■ Préfident  récolera  ledit  Inventaire  pour 
.£ augmenter  de  ce  qui  dura  été  ajouté  du- 
rant toute  l'année . 

X L I V. 

Lorfque  des  Savans  demanderont  à voir 
quelqu'une  des  chofes  commifes  à la  garde  du 

■ Tréforier , il  aura  foin  de  les  leur  montrer  ; 
mais  il  ne  pourra  les  laiffer  tranfporter  hors 

. des  Salles  où  elles  feront  gardées  3 fans  un 

• ordre  par  écrit  de  £ Académie, 

X L V. 

Le  Tréforier  fera  perpétuel  ; & quand  , 
par  quelque  empêchement  légitime  , il  ne  v 
pourra  fatisfaire  à tous  les  devoirs  de  fa  - 
fonction  y il  nommera  quelque  Académicien 
pour  y fatisfaire. 

T XIV  I. 

Pour  faciliter  l'impreffion  des  divers  Ou- 
vrages que  pourront  compofer  les  Académi - 
' tiens , Sa  Majeftè  permet  à £ Académie  de 
fe  choijir  un  Libraire , auquel , en  confé- 
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quence  de  ce  choix , le  Roi  fera  expédier  les 
Privilèges  néceffaires  pour  imprimer  & dif- 
tribuer  les  Ouvrages  des  Académiciens  que 
l'Académie  aura  approuvés . 

X L V I I. 

Pour  encourager  les  Académiciens  à la 
continuation  de  leurs  travaux , Sa  Majeflé 
continuera  à leur  faire  payer  les  Penjîons 
‘ ordinaires  , & même  des  gratifications  ex- 
traordinaires , fuivant  le  mérite  de  leurs 
Ouvrages. 

X L V III. 

Pour  aider  les  Académiciens  dans  leurs 
études  , & leur  faciliter  les  moyens  de  per- 
fectionner leur  Science,  le  Roi  continuera 
de  fournir  aux  frais  nécejfaires  pour  les  di • 
verj'es  expériences  & recherches  que  chaque 
Académicien  pourra  faire. 

X L I X. 

Pour  rêcompenfer  Vaffiduitè  aux  Affem - 
' liées  de  l' Académie , Sa  Majeflé  fera  difiri - 
buer  à chaque  Ajfcmblée  quarante  Jetons  à 
tous  ceux  d'entre  les  Académiciens  P enfion- 
naires  qui  feront  prèfens. 

L. 

V tut  Sa  Majeflé , que  le.préfent  Régie - 
pient  foit  lu  dans  la  prochaine  A ff emblée , 

* 

» 


Digitized  by  Google 


•des  Sciences.  . - 4*; 

'&  Inféré  dans  les  Régi  (1res , pour  être  exac- 
tement obfervê  fuivant  fa  forme  & teneur  1 
& s'il  arrivoit  qu'aucun  Académicien  y con- 
trevint en  quelque  partie  , Sa  Majeflé  en 
ordonnera  la  punition  fuivant  l'exigence 
du  cas.  Fait  a Ver  failles  , le  vingt-fixième 
de  Janvier  mil  fix  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  Signé  , LOUIS;  & plus  bas  , 
Phelypeaux. 

En  vertu  de  ce  Réglement,  l’Acadé- 
mie des  Sciences  devient  un  Corps  établi 
e”  %me  Par  l’autorité  royale , ce  quelle 
n’étoit  pas  auparavant. 

C eft  un  Corps  beaucoup  plus  nom- 
breux , & qui  embralTe  fous  Hitlérens 
titres  toutes  les  perfonnes  les  plus  illuf-  • 
très  dans  les  Sciences  , ou  même  les  plus 
propres  à ‘le  devenir. 

Il  embrafle  non-feulement  les  plus  cé- 
lébrés Savans  des  Provinces  de  France  „ 
mais  même  ceux  des  autres  Pays. 

, II  contient  en  lui-même  de  quoi  fe 
réparer  continuellement  ; & ceux  qui  en 
peuvent  devenir  les.principaux  Membres, 
commenceront  de  bonne  heure  à sy  for- 
mer. 7 

En  meme  temps  il  ne  laifTê  pas  d’être 
tôujours  ouvert  au  mérite  étrauger. 

* ^ a ^es  corr,cfpondances  dans  tous  les 
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lieux  où  il  y a des  Sciences , & il  attire? 
à lui  les  premières  nouvelles  &c  les  pre- 
miers fruits  de  la  plupart  des  découvertes 
qui  fe  feront  au-dehors. 

Les  différentes  manières  d’entrer  dans 
ce  Corps  font  proportionnées  aux  diffé- 
rentes vues  qui  peuvent  faire  délirer  d’y 
entrer  , & aux  différentes  claffes  d’Aca- 
démiciens. 

Les  Académiciens  font  plus  fortement 
que  jamais  engagés  au  travail , & meme 
à l*affiduité.  L’Académie  fe  fait  plus  con- 
noître  du  Public  , les  matières  qu’elle 
traite  font  moins  renfermées  chez  elle  , 
& le  goût,  le  fruit  & l’efprit  des  Scien- 
ces peuvent  fe  communiquer  au-dehors 
'avec  plus  de  facilité. 

1 Après  que  le  Réglement  eut  çté  lu  dans 
f Aflemblee  , M.  l’Abbé  Bignon  y fit  lire 
une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  , par 
laquelle  le  Roi  nommoit  plufieurs  Aca- 
démiciens nouveaux. 

On  vit  à l’Affemblée  fuivante  une 
agréable  confufion  à laquelle  on  n’étoit 
pas  accoutumé  car  les  anciens  Acadé- 
miciens , dont  quelques-uns  n’étoient  pas 
fort  aflidus  , ne  manquèrent  pas  de  s’y 
trouver , & les  nouveaux  vinrent  prendrp 
leurs  places  •,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de 
monde  pour  une  des  plus  petites  Cham- 
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bres  de  la  Bibliothèque  du  Roi  où  l’on' 

s’afleifibloit.  Ce  défordre  cefla  bientôt  ; * 

*■  > * * 

M.  l’Abbé  Bignon  marqua  à chacun  une 
place  fixe  , & il  fe  trouva  3 car  peut-être 
n’eft-il  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
les  plus  petites  chofes  ^ fur- tout  parce 
quen  fait  de  Compagnies  elles  peuvent 
devenir  importantes  3 il  fe  trouva  que  les 
Savans  de  différentes  efpèces  > un  .Géo- 
mètre 3 par  exemple  , &c  un  Anatomiffe 
furent  voifins  ; & comme  ils  ne  parlent 
pas  la  même  langue  3 les  converfations 
particulières  en  furent  moins  à craindre. 

* Dans  Cette  AfTemfylée/qiii  fut  la  pre- 
mière de  la  nouvelle  Académie  3 le  pre* 
mier  foin  fut  celui  de  la  reconnoifîance 
que  l’on  devoit  à M.  de  Pontchartrain. 
Il  fut  réfolu  unanimement  que  la  Com- 
pagnie en  Corps  , préfidée  par  M.  l’Abbé 
Bignon  , iroit  le  remercier  très  humble- 
ment du  Réglement  qu’il  avoit  eu  la 
bonté  d’obtenir  du  Roi  3 & lui  demander 
la  continuation  de  fa  protection.  Ce  Mi^ 
niftre  engagea  encore  la  Compagnie  à 
une  nouvelle  reconnoiffance  pat 'la  ma- 
nière dont  il-  la  reçut.  Quand -elle  s’en 
alla  3 il  lui  fit  l’honneur  de  la  reconduire 
jufqua  fa-  cour  & de  ne -point  "rentrer 
dans  fon-  appartement  j1  qu’elle  h’en  tût 
entièrement  fortie.  . A * - ’-î 

' . • - D ij 
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: Quelques  jours  après  , on  réfolut  què 
. l’Académie  iroit  par  Députés  remercier 
'auiiî  M.  l’Abbé  Bignon  de  la  part  qu’il 
avoit  eue  au  nouveau  Réglement , 8c  des 
extrêmes  obligations  qu’on  lui  avoit  de- 
puis long  temps.  On  prit,  pour  propofer 
Sc  pour  régler,  cette  députation  , un  jour 
qu’heureufe (Tient  M.  l’Abbé  Bignon  n’é- 
toit  pas  à l’AfTemblée , 8c  l’on  jugea  né- 
ce  (faire  d’ariêcer  que  le  feeret  feroit  in- 
violablement:  gardé  jufqu’à  l’exécution. 

, Il  y eut  d’abord  quelques  féances  qui 
fe  passèrent  uniquement  a fe  mettre  dans 
la  nouvelle  forme  que  le  Réglement  preR 
cri  voit.  : 

--  On  travailla  en  fuite  à trouver  un  Sceau 
Sc  une  Devife  pour  la  Compagnie. 

- Le  Sceau  fut  un  Soleil  , ifymbole  du 
Roi  8c  des  Sciences  , entre  trois  fleurs 
de  lys;  8c  la  devife- une  Minerve  envi- 
rônnée  des  inftrumens  des  Sciences  8c 
des  Arts , avec  ces  mots  latins  , invenit 
perjicii.  , • 

/.  Mais  entre  toutes  ces  féances , où  il 
ne  fut  queftion  que  de  préliminaires  , la 
plus  remarquable  fut  celle,  où  tous  les 
Académiciens  > Penfionnaires  déclarèrent 
par  écrit  quel  étoit  l’ouvrage- auquel  ils 
Jravailleroient , 8c  en  quel  temps  ils  ef- 
péroient  l’avoir  fini.  Gç  fut  une  efpèce  de 
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Vœu  qu’ils  firent  à cette  nouvelle  nailïànCef 
de  la  Compagnie  •,  & la  plupart  des  Affo- 
ciés  8c  des  Elèves  en  firent  autant , quoi- 
qu’ils n’y,  fuiTent  pas  obligés.  Quelques 
Académiciens  ont  déjà  fàrisfait  à leur 
engagement , 8c  leurs  Ouvrages  ont  paru. 

Tous  les  Académiciens  préfens  nom- 
mèrent auîli  les  différentes  perfonnes 
'avec  qui  ils  feroient  en  commerce  fur 
les  matières  de  Sciences  , foit  dans  les 
Provinces,  foit  dans  les  Pays  étrangers  ; 
8c  le  Secrétaire  expédia  de  la  part  de  la 
Compagnie  des  lettres  à totfs  ces  CorreE 
pondans  , . pour  les  prier  d’entretenir  ce 
commerce  avec  régularité. 

On  s’appercevoit  aifément  que  ces 
préliminaires  , quoiqu’indifpenfables  , pa- 
roiffoient  languiffans  à la  Compagnie  ,, 
impatiente  d’en  venir' à un  travail  férieux. 
Elle  y vint  enfin  , 8c  déformais  fon  Hif- 
toire  ne  roule  plus  que  fur  des  obferva- 
tions  8c  des  raifonnemens  propofés  dans 
les  Affembiées. 

Il  refte  cependant  encore  un  fait  que  la 
reconnoiffance  , 8c  même  la  gloire  de 
l’Académie,  rendent  abfolument  néceffaire 
dans  fon  Hiftoire.  C’eft  une  nouvelle 
grâce  quelle  reçut  du  Roi.  Il  lui  donna 
un  logement  fpacieux  8c  magnifique  dans 
le  Louvre  , au  lieu  de  la  petite  chambre 
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ferrée  quelle  occupoic  dans  la  Biblio- 
thèque ; & la  première  Afiemblée  d’après 
Pâques , qui , félon  le  Réglement  donr^g . 
en  Février,  fur  publique, fe  tint  dans  ce 
nouveau  logement. 
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; AVERTISSEMENT. 

H AC  U N des  Eloges  fuivans 
a été  lu  dans  la  première  Af~ 
/emblée  publique  qui  s’ejl  tenue 
après  la  mort  de  V Académicien, 
Ainji  l’on  y peut  trouver  certaines 
chofes  qui  riaient  rapport  qu’au 
temps  de  cette  lecture. 
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c LAUDE  Courdelin' , né  d’honnêtes 
parens  à Ville-Franche  près  de  Lyon  err 
1621 } perdit  Ton  père  & fa  mère  étant 
encore  très-jeune , & fut  amené  à Paris. 
Abandonné  à • fa  propre  conduite  dans 
un  âge  & dans  un  pays  fort  dangereux  , 
il  apprit  de  lui  même  le  Grec  & le  La- 
tin , dans  la  vue  de  s’attacher  à la  Phar- 
macie & à la  Chimie  , qui  ont  fait  en- 
fuite  fon  unique  occupation  pendant  près: 
de  cinquante-fîx  années.  ; 

- Il  s’acquit  en  aflcz  peu  de  temps  une 
grande  réputation  , non-feulement  pour 
l’exaète  & fidelle  préparation  des  remè- 
des qu’il  diftribuoit  à tout  le  monde  à 
un  prix  égal  &c  très-modique , mais  en- 
core pour  la  connoiffance  des  maladies  , 
fur  lefquelles  il  donnoit  , fans  aucune 
récompenfe  , des  confeils  modeftes  , &c 
fouvent  heureux.  Quoiqu’il  ne  promît 
jamais  la  famé  à un  maljade  , avec  une 

.certaine 
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certaine  afTutance  , on  ne  laîflToit  pas  d’a- 
voir une  extrême  confiance  en  lui.  11 
n’approuvoit  point  la  faignée  , hormis 
dans  l’Apoplexie  de  fang;  & on  lui  a vu 
guérir  , fans  ce  fecours , quantité  de  ma- 
ladies aiguës  , inflammatoires  , comme 
des  Pleuréfies  , des  Fluxions  de  poitrine , 
des  Efquinancies , &c. 

Quand  i’Académie  Royale  des-  Scien- 
ces fut  formée  en  1666  par  Monfieur 
Colbert  , qui  apporta  tous  fes  foins  au 
choix  des  Sujets,  M.  Bourdelin  y fut  mis 
en  qualité  de  Chimifie  , & aulli-tôt  il 
travailla  avec  M.  du  Clos  à l’examen  des 
eaux  minérales  du  Royaume.  11  fit  en- 
fuite  un  très-grand  nombre  d’expériences 
fur  les  mélanges  des  lues  des  Plantes  , 
ou  des  Efprits  & des  Sels  Minéraux  , 
avec  le  fanp  artériel  ou  veineux  , ou  avec 
la  bile  , le  fiel , la  lymphe  des  animaux. 
Il  a fuivi  avec  toute  la  diligence  & l’exac- 
titude polllble  l’analyfe  de  toutes  les 
Plantes  qu’il  a pu  recouvrer , &c  a beau- 
coup contribué  à la  perfection  de  cette 
méthode  , dont  l’Académie  a voulu  voir 
le  tond.  Il  a même  tenté  l’analyfe  des 
Huiles  par  des  moyens  de  fon  invention , 
& qui  peuvent  beaucoup  fervir  à connoî- 
tre  cette  partie  des  Mixtes.  Enfin  il  a fait 
voir  à l’Académie  près  de  deux  mille  ana,- 
Tome  V.  E 
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lyfes  de  toutes  fortes  de  corps  , & a exé- 
cuté ou  inventé  la  plus  grande  partie  des 
opérations  chimiques  qui  ont  été  faites 
dans  cette  Compagnie  pendant  plus  de 
trente-deux  ans. 

Il  mourut  le  If  Oélobre  165)9,  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  reçut  la 
mort  avec  toute  la  fermeté  d’un  homme 
de  bien. 

Il  a laide  deux  fils  , tous  deux  Aca- 
démiciens, fini  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , f autre  de  celle  des  Infcriptions. 


É LOG  E 

DE  MONSIEUR 

T A U F R Y. 

D aniel  TAUVRY,néen  1689,  étoit 
fils  d’Ambroife  Tauvry  , Médecin  de  la 
ville  de  Laval.  Son  père  fut  fon  précep- 
teur pour  le  Latin  & pour  la  Philofo- 
phie  \ & il  trouva  dans  fon  difciple  de  fi 
heureufes  difpofitions  , qu’il  lui  fit  foute- 
nir  problématiquement  une  Thefe  de  Lo- 
gique à l’âge  de  neuf  ans  & demi.  La 
k~hefe  générale  de  Philofophie  , problé- 
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matique  auflï  , vint  un  an  après.  Enfuite 
M.  T auvry  le  père  , qui  étoit  Médecin 
de  THôpital  de  Laval , enfeigna  en  mê- 
me temps  à fon  fils  la  théorie  de  la  Mé- 
cine  , & la  Pratique  fur  les  Malades  de; 
cet  Hôpital.  Mais  pour  l’inftruire  davan- 
tage dans  cette  profelîion  , il  l’envoya  à 
Paris  ^ âgé  de  treize  ans  , 8c  deux  ans  • < 
après  le  jeune  Médecin  fut  jugé  digne 
par  TUniverfité  d’Angers  d’y  être  reçu 
DoCteur.  11  revint  à Paris  , où  il  s’appli- 
qua pendant  trois  ans  à l’Anatomie  \ 8c 
ce  fut  alors  qu’il  donna  au  - Public  fon  « 
Anatomie  raijonnée  , âgé  de  dix-  huit  ans  ; 
car  on  ne  peut  s’empêcher  de  marquer 
toujours  exactement  des  dates  fi  fingu- 
lieres.  De  l’étude  de  l’Anatomie  , il  palfa 
à celle  des  Remèdes  y 8c  compofa  (on 
Traité  des  Médicamens  vers  l’âge  de 
vingt-un  ans.  Quelque  temps  aptes  , fur  - 
les  défenfes  que  le  Roi  fit  aux  Médecins 
étrangers  de  pratiquer  , il  fe  préfenta  à * 
la  Faculté  de  Paris , & y fut  reçu  Doc- 
teur. Il  en  redoubla  fon  ardeur  pour  une  ' 
Profeflion  qu’il  avoit  embraffée  prefque  * 
dès  le  berceau  *,  8c  comme  il  avoit  Tef- 
prit  fertile  en  réflexions , 8c  que  fes  lec- 
tures 8c  fes  expériences  lui  en  fournit  - 
foient  inceflfamment  des  fujets  , il  compola 
fa  Nouvelle  Pratique  des  Maladies  aiguës  j - 
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& de  toutes  celles  qui  dépendent  de  la  fer- 
mentation des  Liqueurs.  Cet  Ouvrage  pa- 
rut en  1698. 

Je  le  connus  en  ce  temps-là  ,:&c  conçus 
beaucoup  d’cliime  pour  lui,  J avois  1 hon- 
neur cl  etre  de  l’Académie  des  Sciences  , , 

& j’étois  en  droit  de  nommer  un  Elevé,  r 
Je  crus  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
préfent  à la  Compagnie , que  M.  Tauvry  ; 

& quoique  ma  nomination  ne  fut  pas  allez 
honorable  pour  lui , l'envie  qu’il  avoir 
d’entrer  dans  cet  illuftre  Corps,  l’empêcha 
d’être  fi  délicat  fur  la  manière  d’y  en- 
tçer. 

En  1699,  le  Roi  honora  l’Académie 
d’un  nouveau  réglement  , & nomma  en 
même  tgmps  pluueurs  Académiciens 
n pu  y eaux  , .ou  avança  les  anciens.  Ce 
fiit  . alors  que  M.  Tauvry  paiïa  dçia  place 
d’Elêye  à^cellç  d’Ailoçié. 

Auhi-tôt  après  il  s’engagea  contre  > 

A).  Méry  dans  la  fameufe  .difpute  de  la  | 

circulation  du  fung  dans  le  foetus , ôc  a* 
cette  occafion  il  fit  fon  Traité  de  la  Gé- 
nération■ & de  la  Nourriture  du  Fœtus  , 
qui  hit  pvibiié  en  17CO.  :r  < j 

Çette'  difpute  contribua  peut-être  à la 
maladie  dont  il  eft  mort  ; car  comme  il 
avoit  en  tête  un  grand  Adverfaire  , il  fit 
dç. grands  efforts  de  travail , & prit  beau^ 
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coup  fur  fon  fojnmeil  , pour  étudier  à 
fond  la  matière  dont  il  s’agiffoit , & pour 
compofer  fon  Livre-  , fans  interrompre 
cependant  la  pratique, de  fa'  Profellïon. 

Quoi  qui!  en  foit , une  difpofition  na- 
turelle qu’il  avoit  à être  afthmasique  aug- 
menta vers  le  commencement  ae  cette 
année  , & il  eft  mort  d’uns  phçhifîe  au 
mois  de  Février  1701 > âgé  de  trente-un 
ans  & demi.  f,‘  n 

* Il  paroît-  affez  par  tôut  ce  -qui  vient 
d’être* rapporté  de  lui , qui!  dcvoit  avoir 
l’efprit  extrêmement  vif  & pénétrant.  À 
la  grande  connoilîance  qu’il  avoit  de  l’A- 
nâtomie  , il  joignoit  le  talent  d’imaginer 
heureufement  les  ufages  des  Structures  , 
& en  général  il  avoit  le  don  du  Syftême. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  auroit 
brillé  dans  l’exercice  de  la  Médecine , 
quoiqu’il  n’eût  ni  protection  , ni  cabale  , 
ni»  art  de  fe  faire  valoir  \ fon  mérite  com- 
mençoit  déjà  à lui  donner  entrée  dans 
pludeurs  maifons  considérables  , où  je  fuis 
témoin  qu’il  a été  fort  regretté.  f 
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D R I E N T U I L L I E R , fils  de  M. 
Tuiliier  , Doéleur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris , né  le  io  Janvier 
i6jq. , fut  deftiné  d’abord  au  Barreau  , 
& commença  à s’y  diftinguer  dès  l’âge  de 
vingt-deux  ans  -,  mais  une  inclination  na- 
turelle pour  la  Phyfique  lui  fit  quitter 
cette  Profeilïon.  Ii  étudia  en  Médecine  , 
& fut  reçu  à vingt-fix  ans  Doéteur-Ré- 
gent  avec  applaudi  flèment. 

Il  entra  à l’Académie  en  1 699  en  qua- 
lité d’Elève  de  M.  Bourdelin  -,  & comme 
M.  Lémery  fuccéda  à M.  Bourdelin  dans 
la  place  d’ Académicien  Penfionnaire  9 il 
eut  audî  M.  Tuiliier  pour  Elève. 

En  1702  , il  fut  envoyé  pour  être  Mé- 
decin de  l’Hôpital  de  Keyfervert  \ 6c 
comme  le  fiége  de  cette  place  fut  fort 
long  par  la  vigoureufe  défenfe  de  M.  le 
Marquis  de  Blainviile  , M.  Tuiliier  eut 
tant  de  malades  Sc  de  blefies  à voir  s qu’il 
fuccomba  à la  fatigue , &:  mourut  le  2 
Juin  d’une  fièvre  continue  maligne. 
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V incenzio  Viviani  , Gentilhomme 
Florentin  , naquit  à Florence  le  y Avril 
1622.  A l’âge  ae  feize  ans,  Ton  Maître  de 
Logique  , qui  étoit  un  Religieux  , lui  dit 
qu’il  n’y  avoit  point  de  meilleure  Logi- 
que que  la  Géométrie  \ &c  comme  les 
Géomètres  , qui  encore  aujourd’hui  ne 
font  pas  fort  communs  , l’étoient  beau- 
coup moins  en  ce  temps-là  , il  n’y  avoit 
alors  dans  la  Tofcane  qu’un  feul  Maître 
de  Mathématique  , qui  étoit  encore  un 
Religieux,  fous  lequel  M.  Viviani  com- 
mença à étudier. 

Le  grand  Galilée  étoit  alors  fort  âgé  , 
Sc  il  avoit  perdu  , félon  fa  propre  expref- 
fîon  , ces  yeux  qui  avoient  découvert  un 
nouveau  CieL  II  n’avoit  pas  cependant 
abandonné  l’étude  j ni  Ion  goût  ni  fes  - 
éronnans  fucccs  ne  lui  permettoient  de 
l’abandonner.  Il  lui  falloit  auprès  de  lui* 
quelques  jeunes  gens  qui  lui  tinrent  lieu 
de  fes  veux  , & qui!  eût  le  plaillr  de  for- 
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mer.  M.  Viviani  à peine  avoir  un  an  de 
Géométrie  , quil  fut  digne  que  Galilée 
le  prît  chez  lui  , & en  quelque  manière 
l'adoptât;  ce  fut  en  1639. 

Près  de  trois  ans  après  , il  prit  au'Tî 
chez  lui  le  fameux  Evangelida  Torci- 
celli  , ôe  mourut  au  bout  de  trois  mois  , 
âgé  de  foixante-dix-fept  ans  ; génie  rare  v 
ik  dont  on  verra  toujours  le  nom  à la  tête 
de  plufieurs  des  plus  importantes  décou- 
vertes fur  lesquelles  foit  fondée  la  Philo- 
fophie  moderne. 

M.  Viviani  fut  donc  trois  ans  avec 
Galilée  j depuis  dix-fept  ans  jufqu’à  vingt. 
Heureufement  né  pour  les  Sciences  , &c 
plein  de  cette  vigueur  d’efprit  que  donne 
la  première  jeunelfs , il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  ait  extrêmement  profité  des  leçons 
d’un  fi  excellent  Maître  ; mais  il  Peft  beau- 
coup plus  que  , malgré  l’extrême  difpro- 
portion  d’âge  , il  ait  pris  pour  Galilée 
une  tendrelfe  vive  & une  elpèce  de  p^f- 
fion.  Par-tout  il  fe  nomme  le  difciple  , 
&c  le  dernier  difciple  du  grand  Galilée  , 
car  il  a beaucoup  furvécu  à Torricelli 
fon  Collègue  : jamais  il  ne  met  fon  nom 
à un  titre  d’Ouvrage  } fans  l’accompagner 
de  cette  qualité  ; jamais  il  ne  manque 
une  occafion  de  parler  de  Galilée  , & 
quelquefois  même  , ce  qui  fait  encore 
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mieux  l’éloge  de  fon  cœur  , il  en  parle 
fans  beaucoup  de  néce'ïîté  : jamais  il  ne 
nomme  le  nom  de  Galilée  fans  lui  rendre 
jun  hommage  ^ & l’on  fsnt  bien  que  ce , 
n’eft  point  pour  s’aiiocier  cn-queinue  forte 
au  mérite  de  ce  grand  Homme  , &:  en 
faire  rejaillir,  une  partie  fur  lui  ; le  ftyle 
de  la  tendreffe  eft  bien  aifé  à reconnoître 
d’avec  celui  de  la  vanité. 

. Après  la  mort  de  Galilée,  il  pafifa en- 
core deux  ou  trois  ans  dans  la  Géomé- 
trie fans  aucune  interruption  , & ce  fut  en 
ce  temps-là  qu’il  forma  le  deflein  de  fa 
Divination  fur  Ariflée.  Pour  entendre  ce 
que  c’eft  que  .cette  Divination  , il  faut 
un  peu  remonter  à l’Hifloire  des  anciens 
Géomètres. 

. Pappus  d’Alexandrie  , Mathématicien 
du  temps  de  1 héodofe  , parle  en  quel- 
ques endroits  d’un  A ridée,  qu’il  appelle 
U Ancien  , pour  le  diftinguer  d’un  autre 
Ariftée  , Géomètre  auffi  bien  que  le  pre- 
mier , mais  qui  avoir  vécu  après  lui. 
AriftSe  l’ancien  avoit  fait  cinq  Livres  des 
Lieux  Jolides  , c’eft-à-dire  , félon  l’expli- 
cation de  Pappus  même  , des  trois  Sec- 
-tions  Coniques.  Il  n’a  pu  vivre  plus  tard 
qu’Eucüde  dont  nous  avons  les  élémens  * 
6c  par  conféquent  il  a été  environ  trois 
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cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ces  cinq 

Livres  font  entièrement  perdus. 

M.  Viviani , fort  verfe  dans  la  Géo- 
métrie des  Anciens , & regrettant  la  perte 
d’un  grand  nombre  de  leurs  Ouvrages  , 
entreprit  a iage  de  vingt  - quatre  ans  de 
la  réparer  du  moins  en  partie  , en  fe  re- 
mettant , autant  qu’il  étoit  pollîble  , fur 
leur  pifte  , & en  tâchant  de  deviner  ce 
qu’ils  avoient  dû  nous  dire.  S’il  eft  ja- 
mais permis  aux  Hommes  de  deviner  , 
c’eft  en  cette  matière  , où  , fi  l’on  n’eft 
pas  fur  de  retrouver  précifément  Ce  qu’on 
cherche  , on  l’eft  du  moins  de  ne  rien 
trouver  de  contraire , & de  trouver  tou- 
jours l’équivalent. 

Lorfque  M.  Viviani  travailloît  à tirer 
de  fon  propre  fonds  les  cinq  Livres  d’A- 
riftée  fur  les  Lieux  folides  , ou  SeéHons 
Coniques  , un  grand  nombre  de  chofes 
différentes  le  traversèrent , foins  & affaires 
domeftiques  , maladies  , ouvrages  pu- 
blics , ou  il -fut  employé  par  les  Princes 
de  Médicis  , de  qui  fon  mérite  *étoit 
déjà  connu  , & même  récompenfé. 

Il  fut  quinze  ans  entiers  fans  jouir  de 
cette  tranquillité  li  nécefTaire  pour  de 
grandes  études.  Cependant  la  Géomé- 
trie , qui  n’a  pas  coutume  de  lailfer  en 
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paix  ceux  dont  elle  a une  fois  pris  pot- 
lelîion  , le-  pourfuivit  au  milieu  de  tant 
de  diftradions  différentes  ; il  lui  donnoit 
toùs  les  momens  qu’il  avoit  pour  ref- 
pirer « 8c  il  conçut  alors  le  dclfein  d’un 
. Ouvrage,  où  il  s’agiffoit  de  deviner  en- 
core. 

Apollonius  Pergxus  , ainû  nommé 
d’une  ville  de  Pamphilie  , 8c  qui  vivoit 

Quelque  deux  cents  cinquante  ans  avant 
efus-Chrift , avoit  ramaffé  fur  les  Sec- 
tions Coniques  tout  ce  quavoient  fait 
avant  lui  Ariftée  , Eudoxe  de  Cnide  , 
Menœchme , Euclide  , Conon  , Trafi- 
dée , Nicotèle.  Ce  fut  lui  qui  donna  le 
premier  aux  trois  Sections  Coniques  les 
noms  de  Parabole , d’Hiperbole  8c  d’El- 
lipfe  j qui  non-feuiemennt  les  diftinguent , 
mais  les  caradérifent.  11  avoit  fait  huit  • 
- Livres  > qui  parvinrent  entiers  jufqu’au 
temps  de  Pappus  d’Alexandrie.  Pappus 
compofa  une  efpèce  d’introdudion  à cet 
Ouvrage  , 8c  donna  les  Lemmes  nécef- 
faires  pour  l’entendre.  Depuis  , les  quatre 
derniers  Livres  d’Apollonius  ont  péri. 

' Il  paroît  par  l’Epître  d’Apollonius  à 
Eudemus  , 8c  par  Eutocius  Âfcalonite  , 
Auteur  plus  jeune  que  Pappus , que  dans 
le  cinquième  Livre  des  Coniques  d’A- 
pollonius , il  étoit  traité  des  plus  grandes 
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& plus  petites  lignes  droites  , qui  fe  ter- 
minaflfent  aux  circonférences  des  Seélions 
Coniques  \ c’eft  ce  qu’on  appelle  préfen- 
tement  des  Queftions  de  Maximis  & Mi - 
nimis.  * 

' M.  Viviani  lailïant  Ariflée  pour  quel- 
que temps  , fongea  à reftituer  de  la  mê- 
me manière  le  cinquième  Livre  d’Apol- 
lonius , & s’y  occupa  dans  fes  quinze 
années  de  diftraétton. 

En  i6y8  , le  fameux  Jean-Alphonfe 
Borelli  , Auteur  de  l’excellent  Livre  de 
motu  Animalium , paflant  par  Florence  , 
trouva  dans  la  Bibliothèque  de  Médicis 
un  manuferit  Arabe , avec  cette  inferip- 
tion  latine  , Apollonei  Pcrgcei  Conicorum 
Libri  ofto  Ii  jugea  par  toutes  les  mar- 
ques extérieures  qu’il  put  raffembler  , 
que  ce  dévoient  être  elfe étive ment  les 
huit  Livres  d’Apollonius  en  leur  entier, 
& le  Grand  Duc  lui  permit  de  porter 
ce  manuferit  à Rome , pour  le  faire  tra- 
duire par  Abraham  Ecchellenfis  Ma- 
ronite jProfelfeur  aux  Langues  Orientales. 

Sur  cela  , M.  Viviani  qui  ne  vouloir 
pas  perdre  le  fruit' de  tout  ce  qu’il  avoit 
préparé  pour  fa  Divination  fur  le  cin- 
quième Livre  d’Apollonius  , prit  toutes 
les  mefires  r.éceflaires  pour  bien  établir 
qu  il  n’avoit  fait  effectivement  que  devir 
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ner.  Il  fe  lit  donner  des  atteftations  au- 
thentiques qu’il  n’entendoit  point  l’Arabe; 
& pour  plus  de  fureté  qu’il  n’avoit  jamais 
vu  le  manufcrit , il  obtint  du  Prince  Léo- 
pold , frère  du  Grand  Duc  Ferdinand  II, 
la  grâce  qu’il  lui  paraphât  de  fa  propre 
main  lès  papiers  en  l’état  où  ils  fe  trou- 
voient  alors  :,il  ne  voulut  point  que  M. 
BorelJi  lui  mandât  jamais  rien  de  ce 
qu’Ecchellenfis  auroit  pu  découvrir  en 
traduifant  ; tk  enfin  il  le  hâta  de  devi- 
ner , imprima  fon  Ouvrage  en  1 6pp 
fous  ce  titre  : De  Max  unis  <S*  Minitnis 
Geometrica  Divinatio , in  quintum  Conico- 
rum  / Ipollonii  Pergœi  adhuc  dejideraturn , 
C’efr  là  le  premier  qui  ait  paru  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là , Abraham  Ec- 
chellenfis , qui  ne  Favoit  point  de  Géo- 
métrie , aidé  par  Borelli , grand  Géo- 
ftrct.re  , qui;  ne  favoit  point- d’Arabe  , 
rravailloit  à traduire  la  traduction  Arabe 
d’Apollonius.  11  le  trouva  quelle  avoir 
été  faite  par  un  Auteur  nommé  Abalphat, 
qui  vivoit  à la  fin  du  dixième  fiècle.  Il 
nianquok  le  huitième  Livre  d’Apollonius 
entier  , quoi  qu’en  dît  l’-infcription  Latine. 

•En  ip6l  y Ecçhellenfis  donna  fa  tra- 
duction cinquième  , du  fixicme  . & 
du  feptième.  On  compara  donc  alors  la 
divination  de  M.  Viviani  avec  la  vérité  \ 
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& l’on  trouva  qu’il  avoir  plus  que  de-1 
viné , c’eft-à-dire , qu’il  avoit  été  beau- 
coup plus  loin  qu’ Apollonius  fur  la  mê- 
me matière. 

• Après  un  événement  fi  fingulier  & fi 
heureux  , il  fut  engagé  dans  une  occu- 
pation d’une  efpèce  toute  différente  , & 
où  cependant  fa  deftinée  voulut  qu’il  fût 
encore  queftion  de  continuer  les  travaux 
des  Anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  Ier  Livre  de 
fes  Annales  , qu’après  un  débordement 
du  Tibre  qui  avoit  fait  du  ravage  dans 
Rome  fous  Tibère  , le  Sénat  chercha  les 
moyens  de  s’en  garantir  à l’avenir.  Celui 
qui  fe  préfentoit  le  plus  naturellement  i 
droit  de  détourner  les  rivières  & les  lacs 
qui  tombent  dans  le  Tibre.  Mais  entre 
toutes  les  autres  rivières  , la  plus  aifée  à 
détourner  étoit  le  Clanis  3 appellé  main- 
tenant la  Chiana  ; car  entre  les  montagnes 
de  la  T ofcane , il  fe  forme  dans  une  lon- 
gue plaine  un  ^rand  lac  que  la  Chiana 
traverfe  , &c  où  fes  eaux  font  tellement 
•en  équilibre  , qu’elles  n’ont  pas  plus  de 

Î>ente  pour  couler  du  côté  d’Orient  dans 
e Tibre  , que  du  côté  d’Occident  dans. 
l’Ame  qui  pafTe  à Florence  : de  forte 
qu  elle  coule  de  l’un  ôc  de  l’autre  côté. 
Elle  contribue  beaucoup  aux  inondations 
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tant  du  Tibre  que  de  l’Arne.  On  pou- 
voir donc  j en  la  détournant  entièrement 
dans  l’Ame , ôter  au  Tibre  une  des  cau- 
fes  de  fes  débordemens  : mais  on  eût 
fauvé  Rome  aux  dépens  de  Florence  -,  Sc 
quoique  cette  Ville  ne  fût  alors  qu’une 
Colonie  peu  conhdérable  , elle  fit  au  Sé- 
nat des  remontrances  qui  furent  écoutées. 
Les  Habitans  dç  quelques  autres  Villes 
d’Italie  , menacés  du  même  malheur  , 
en  firent  auflî , & cherchèrent  fi  foigneu- 
fement  toutes  les  raifons  qui  pouvoient 
leur  être  favorables , qu’ils  repréfentèrent 
&c  la  diminution  de  la  gloire  au  Tibre  qui 
auroit  moins  des  Fleuves  tributaires,  &le 
refpeét  dû  aux  limites  établies  par  la  na- 
ture , & le  renverfement  de  la  Religion 
de  plufieurs  Peuples  qui  ne  trouveroient 
plus  dans  leur  pays  des  Fleuves  à qui  ils 

rendroient  un  culte.  Les  Romains  fe  dé- 

« • 

terminèrent  alors  à laifler  les  chofes  com- 
me elles  étoient  j mais  depuis  ils  bâtirent 
une  grofife  muraille,  qui  ferme  d’une  Mon- 
tagne à l’autre  la  Vallée  par  où  paflè  la 
Chiana  pour  fe  jetter  dans  le  Tibre , & ils 
laifsèrent  au  milieu  une  ouverture  pour 
régler  la  quantité  d’eau  qu’ils  vouloient 
bien  recevoir.  Cette  muraille  le  voit  en- 
core aujourd’hui. 

Les  conteftations  fur  le  cours  de  la 
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Chiana  fe  renouvellèrent  entre  Rome  & 
Florence  fous  le  Pontificat  d’Alexan- 
dre VII.  Le  Pape  &c  le  Grand-Duc  con- 
vinrent de  nommer  des  CommifTaires.  Le 
Pape  nomma  le  Cardinal  Carpegne  , qui 
devoir  être  aidé  de  M.#Caflini  , aujour- 
d’hui Membre  de  l’Académie  des  Scien- 
ces ; & le  Grand-Duc  nomma  le  Sénateur 
Michellozzi  M.  Viviani.  La  politique 
eut  alors  un  bcfoin  indifpenfable  du  fe- 
cours  de  la  Géométrie. 

Iis  réglèrent  en  1664  & en  1665 , tant 
ce  qu’il  y avoir  à faire  de  part  & d’autre, 
que  la  manière  de  l’exécuter.  Mais , com- 
me il  arrive  affez  fouvent  dans  ce  qui  ne 
regarde  que  le  Public,  on  «'alla  pas  plus 
loin  que  le  projet. 

- Ce  réglement  des  Rivières  de  la  Tof- 
cane  n’écoirpas  une  occupation  fuffifante 
pour  deux  hommes  tels  que  MM.  Caflini 
ôc  V iviani.  Ils  firent  en  même  temps  des 
Obfervations  fur  les  Infectes  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Galles  & dans  les  nœuds  ~ 
des  Chênes , fur  des  Coquillages  de  Mer 
en  partie  pétrifiés  & en  partie  dans  leur 
état  naturel , qu’ils  déterrèrent  dans  les 
Montagnes  de  ce  Pays-là;  ils  poufsèrent 
même  leur  curiolîté  jufqu’a  des  Antiquités 
que  les  Obfervateurs  de  la  Nature , affez 
occupés  d’ailleurs,  dédaignent  quelquefois 

comme 
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Comme  des  effets  trop  incertains  & trop 
cafueis  du  caprice  des  hommes  j ils  tirè- 
rent de  la  terre  beaucoup  d’urnes  fépul- 
crales  & des  Infcriptions  Etrufques.  Mais 
ce  qu'il  y eut  de  plus  confldé  râble  , ce 
fut  qu’en  ce  même  lieu  , M.  Caflîni  fit 
voir  à M.  Viviani  les  Eclipfes  de  Soleil 
dans  Jupiter , caufées  par  les  Satellites , 
&C  qu’il  en  dreffa  des  Tables  & des  Ephé- 
mérides.  Le  Difciple  de  Galilée  eut  le 
plailir  d’être  témoin  des  progrès  qu’on  fai- 
l'oit  en  fuivant  les  pas  de  fon  Maître. 

En  ce  temps-là,  il  arriva  à M.  Viviani 
ce  qui  doit  l’avoir  le  plus  flatté  en  toute  fa 
vie>  il  reçut  une  penuon  du  Roi  en  i66q, 
d’un  Prince  dont  il  n’étoit  point  fujet,  & 
à qui  il  étoit  inutile.  Si  ces  çirconflances 
relèvent  le  mérite  de  M.  Viviani  , elles 
relèvent  encore  plus  la  magnificence  du 
Roi , & fon  amour  pour  les  Lettres. 

Aufli-tot  M.  Viviani  réfolut  de  dédier 
au  Roi  le  7 raité  qu’il  avoir  autrefois  mé- 
• dite  fur  les  Lieux  folides  d’Ariflée,  & pour 
lequel  ce  qu’il  avoir  déjà  fait  fur  Apollo- 
nius lui  donna  de  grandes  ouvertures.  Du 
caractère  dont  il  étoit , une  prorrçpte  exé- 
cution de  cet  ancien  deffein  devenoit  pour 
lui  un  devoir.  Cependant  il  fut  détourné 
indifpenfablement  par  des  Ouvrages  pu- 
blics , & même  par  des  Négociations  que 
Tome  V,  F 
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Ton  Maîcre  lui  confia.  En  1 666,  il  fur  ho- 
noré par  le  Grand-Duc  Ferdinand  II  du 
titre  de  premier  Mathémaricien  de  fon 
Altelfe  i titre  d’autant  plus  glorieux  , que 
Galilée  l’avoit  porté.  Enfin  , en  1673  H 
commença  à imprimer  fon  Ariftée  ; mais 
les  Ouvrages  publics , & de  plus  des  in- 
firmités & des  maladies  , le  traversèrent 
encore , & lui  firent  abandonner  fon  im- 

fuivante  lui  fit  naître  une  difi- 
traétion  nouvelle , dont  il  ne  lui  étoit  pas 
pofiîble  de  fe  détendre.  Il  s’agiffoit  de  la 
Mémoire  du  grand  Galilée,  dont  on  avoit 
trouvé  quelques  Ecrits  pofthumes , & prin- 
cipalement un  Traité  des  proportions  pour 
éclaircir  le  cinquième  Livre  d’Euclidos  qui 
ne  paroît  pas  s’être  expliqué  allez  nette- 
ment fur  ce  fujet.  M.  Viviani  en  fit  im- 
primer un  petit  in  - quarto  fous  ce  titre  : 
Quinto  Libro  degli  Elementi  d'Euclide  , 

' overo  y Scien^a  univerfale  delle  Proporÿo- 
ni  yfpiegata  colla  domina  del  Galileo.  1 674. 
Cet  Ouvrage  de  Géométrie  eft  principa- 
lement confidérable  par  les  fentimens  de 
fon  cœur , qu’il  y a répandus  en  tous  lieux. 

En  1676,  il  parut  dans  le  Journal  de 
France  trois  Problèmes  propofés  par  M. 
de  Comiers-,  Prévôt  de  l’Eglife  Collégiale 
de  Tentant.  Ils  tombèrent  l’année  fuivante 
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entre  les  mains  de  M.  Viviani.  Les  deux 
premiers  avoient  rapport  à la  Trifection 
del’Angle  , Problème  fameux  chez  les  An- 
Ciens  , & qui  les  a beaucoup  exercés.  M.' 
Viviani  > qui  avoir  des  Méthodes  nouvel- 
les pour  cette  Trifection  , fut  tenté  de  les 
mettre  au  jour  , en  donnant  la  fointion 
des  Problèmes  de  M.  de  Comiers.  De 
plus  3 il  lui  reftoit  encore  un  devoir  d’a-' 
initié  & de  reconnoiffance  à remplir.  Il 
avoit  de  grandes  obligations  au  célèbre 
M.  Chapelain  : il  lui  avoit  autrefois  pro- 
mis de  lui  dédier  quelque  Ouvrage  , 8c 
quoique  M.  Chapelain  but  mort  depuis, 
M.  Vivani  ne  fe  croyoit  pas  dégagé.  11 
dédia  donc  à la  mémoire  de  fon  ami  fon 
Enodatio  Problematum  univerfis  Geometris 
propofitorum  à CL  Claudio  Comiers.  16^7. 
Il  dit  dans  fon  Epître  Dédicatoire,  qu’il 
aime  mieux  rifquer  une  chofe  nouvelle  &:> 
bizarre  en  apparence  , que  de  manquer  à 
l'amitié  & à fa  parole  &c  qu’au  lieu  d’en- 
fermer des  dons  & des  offrandes  dans  le 
tombeau  de  M.  Chapelain,  il  les  répand 
dans  l’Univers  . où  fa  gloire  a tant  éclaté;' 

Il  réfout  en  différentes  manièrevS  les  ttois 

* 

Problèmes  de  M.  de  Gomiers,  les  elère 

4 * I * * 

toujours  enfuite  à une  plus  grande  tiniver- 
faliré  , & par-tout  il  fait  paraître  beaucoup 
de  richefles  & d’abondance  géométrique.  ; 
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Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle  dans 
fa  Préface  de  ces  Problèmes  ainfi  pro pôles 
aux  Géomètres,  il  eft  aifé  de  conjecturer 
que  ceux-ci  i’avoient  détourné  de  quelque 
occupation  plus  importante.  Il  nomme 
plufieurs  Mathématiciens  illuftres  qui  ont 
marqué  beaucoup  de  dégoût  pour  ces 
Enigmes.  Galilée  même  lui  avoit  confeilié 
de  ne  fe  livrer  jamais  à ccs  fortes  de  fup- 
plices.  Il  eft  vrai  que,  fans  fe  fervir  de  la 
xaifon  de  M.  Hudde  , qui  difoit  que  la 
Géométrie,  fille  ou  mère  de  la  Vérité, 
étoit  libre  & non  pas  efclave  , on  peut 
dire  avec  moins  d’efprit,  & peut-être  plus 
de  folidité,  que  ceux  qui  propofent  ces 
queftions , ont  du  moins  l’avantage  d’avoir 
routes  leurs  penfées  tournées  de  ce  côté-là , 
& fouvent  le  bonheur  d’en,  avoir  trouvé 
le  dénouement  par  hafard.  Mais  il  eft  vrai 
aufli  que  cette  raifon  ne  va  qu’à  exculer 
ceux  c^ui  ne  voudront  pas  s’appliquer  à ces 
Problèmes , ou  tout  au  plus  ceux  qui  ne 
le  pourront  réfoudre  , mais  non  pas  à di- 
minuer la  gloire  de  ceux  qui  les  réfou- 
diont.. 

Aprèg  les  trois  Problèmes  de  M.de  Co- 
miers , M.  Viviani  en  réfolut  encore  un  qui 
venoit  alors  d’être  propofé  par  un  incon-, 
nu  : mais  il  ne  le  réfolut  cjue  pour  com- 
bler la  mefure. , & pour  etre  en  état  de 
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déclarer  plus  noblement  qu’il  renonce 
pour  jamais  à ce  métier- là. 

Cependant  il  paroît  qu’il  avoit  eu  certe 
efpèce  d’injuftice  de  ne  renoncer  qu’à  le 
luifTer  tourmenter  par  les  autres , & non 
pas  à les  tourmenter  lui-même.  En  1692 , 
il  projuofa  dans  les  Aétes  de  Léiplîc , un 
Problème  qui  confiftoit  à trouver  Cart  de 
percer  une  route  hémifphérique  de  quatre 
fenêtres , telles  que  le  rejle  de  la  route  fut 
abfolument  quarrable . Le  Problème  venoit 
A.  D . Pio  Lifci  pufdlo  Geometra , qui  étoit 
l’Anagramme  de  Pojlremo  Galilcei  Difci- 
pulo  , & il  marquoit  qu’on  attendoit  cette 
folution  de  la  Science  fecrette  des  illujlres 
Analyjles  du  temps.  Ce  qu’il  enrendoit  pat 
cette  Science  fecrette , étoit  fans  doute  la 
Géométrie  des  Infiniment  Petits  , ou  le 
calcul  différentiel,  qu’à  peine  connoiifoit- 
on  de  réputation  en  Italie. 

Le  Problème  de  M.  Viviani  fut  en  effet 
bientôt  expédié  par  cette  Méthode  : M. 
Léibnitz  le  réfolut  le  même  jour  qu’il  le 
vit,  le  donna  dans  les  Aétes  de  Léipfîc 
en  une  infinité  de  manières,  aulli-bien 
que  M.  Bernoulli  de  Bafle.  Le  nom  de  M. 
le  Marquis  de  l’Hôpital  ne  parut  point 
alors  dans  les  Aéles,  parce  que  la  guerre 
l’avoir  empêché  de  recevoir  ce  Journal. 
Mais  M.  l’Envoyé  de  Florence  à Paris  lui 
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ayant  propofé  cette  Enigme , qui  étoir  far 
une  feuille  volante , M.  de  l’Hôpital  lui  en 
donna  au(lî-tôt  trois  folutions , 8c  lui  en 
auroit  donné  une  infinité  d’autres  , fans  la 
trop  grande  facilité  qu’il  y trouva.  Il  pa- 
roît  que  ceux  qui  étoient  dans  l’ancienne 
Géométrie , quelque  profonds  qu’ils  y fuf- 
fent,  n étoient  pas  deftinés  à faire  beau- 
coup de  peine  par  leurs  queftions  aux  Géo- 
mètres du  calcul  différentiel. 

Ce  Problème  de  la  voûte  quarrable 
faifoit  partie  d’un  Ouvrage  que  M.  Vi- 
viani  donna  la  meme  annee  165)2,  inti- 
tulé  : La  Strutura  , e Quad.ratu.  -a  efatta 
dell'intero  , e délit  parti  d'un  nuovo  Ciel 'û 
ammirabile , el  uno  degli  antichi , dellevoltc 
regolari  degli  Architetti.  Il  traite  , tant  en 
Géomètre  qu’en  Architecte  , des  voûtes 
anciennes  des  Romains  , & d’une  voûte 
nouvelle  qu’il  avoit  inventée,  8c  qu’il  nom- 
moit  Florentin?.  II  avoit  fouvent  rappelé 
la  Géométrie  à l’ufage  des  Arts  , & il  en 
préféroit  l’utilité  à une  exceflïve  fublimité. 

Il  ne  regardoit  que  comme  des  diffrac- 
tions importunes  tout  ce  qui  l’empêchoit 
de  fonger  àl’Ariftée  qu’il  deftinoitau  Roi, 
dont  il  recevoir  toujours  des  bienfaits  , 8c 
les  bienfaits  les  plus  glorieux  qu’il  reçut. 
En  1699,  il  en  reçut  encore  un  qui  mit 
le  comble  à fa  reconnoiflànce.  Sa  Majefté 
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l’agréa  pour  l’un  des  huit  AlTociés  Etran- 
gers de  l’Académie,  félon  le  Réglement 
qui  venoit  d erre  donné.  Il  fentit  Bien , Sc 
par  le  mérite , & par  le  petit  nombre  de  lés 
Collègues , de  quel  prix  étoit  cette  place  ; 
& il  en  reprit  avec  plus  de  vivacité , com- 
me il  a déclaré  lui-même  , fa  Divination 
fur  Ariftée.  Enfin , il  en  publia  trois  Livres 
en  1701 , & les  dédia  au  Roi  par  une  Ins- 
cription en  ftyle  lapidaire , où  les  François 
ont  le  plaifir  de  voir  un  Etranger  parler 
comme  eux.  Cet  Ouvrage  effc  plein  de  re- 
cherches fort  profondes  fur  les  Coniques  ; 
& apparemment  il  léroit  à Souhaiter,  pour 
fon  honneur,  qu’Ariftée  pût  relfulciter  , 
comme  fit  Apollonius. 

M.  Viviani  n’avoit  pas  cru  que  par  ce 
Traité  adreffé  au  Roi,  il  pût  lâtisSaire  à 
ce  qu’il  lui  devoit.  De  la  penfion  qu’il  re- 
cevoir de  Sa  Majelté , il  en  avoit  acheté  à 
Florence  une  maifon , qu’il  avoit  fait  re- 
bâtir fur  un  defléin  très-agréable , & aullî 
magnifique  qu’il  pouvoit  convenir  à un 
Particulier.  Cette  maifon  s’appelle  Ædes 
à Deo  data  , & porte  ce  ritre  fur  fon  fron- 
tispice ; allufion  heureufe , & au  premier 
nom  qu’on  a donné  au  Roi , & à la  ma- 
nière dont  elle  a été  acquife.  Une  recon- 
noilTance  ingénieufe  & difficile  à conten- 
ter , n’a  pu  rien  imaginer  de  plus  nouveau 
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& de  plus  noble  qu’un  pareil  monument. 
M.  Viviani , fi  digne  par  Ton  fa  voir  &r  par 
fes  ralens  de  recevoir  les  bienfaits  du  Roi , 
s’en  rendoit  encore  plus  digne  par  l’ufage 
qu’il  en  faifoit  après  les  avoir  reçus. 

Galilée  n’a  pas  été  oublié  dans  le  Plan 
de  cette  maifon.  Son  Bulle  ell  fur  la  por- 
te , & fon  Eloge  , ou  plutôt  toute  l’hif- 
toire  de  fa  Vie  , dans  les  places  ménagées 
exprès-,  & M.  Viviani , pour  répandre  dans 
le  monde  un  monument  qui  de  lui-même 
n’écoit  que  durable , en  a fait  faire  des  Ef- 
tampes  qu’il  a mifes  à la  fin  de  fa  Divina- 
tion fur  Ariftée. 

La  Préface  de  ce  Livre  eft  encore  plei- 
ne, ou  de  fa  reconnoilfance  pour  diffé- 
rentes perfonnes , ou  de  la  jultice  qu’il  rend 
à tous  les  grands  Géomètres  de  ce  fiècle  , 
& qu’il  leur  rend,  pour  ainfi  dire,  du  fond 
de  fon  cœur.  Il  parie  avec  beaucoup  d’é- 
loges des  Abbés  Gradi  & de  Angelis , de 
Meilleurs  Slufe,  Huguens , Wallis , David 
Gregori,  fur -tout  de  M.  Leibnitz,,  qu’il 
appelle  Phénix  des  Efprits  , & pour  tout 
dire , Jécond  Galilée  , dont  il  apprend  que 
les  découvertes  prefque  divines  ont  beaucoup 
fervi  à Villuflre  Marquis  de  l'Hôpital  fon 
ami  , à Mejjieurs  Bernoulli , & à plufieurs 
autres  grands  Hommes . 11  eft  facile  de  juger 
qu’avec  de  pareilles  difpofitions , quoiqu’il 
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tut  ete  nourri  dans  1 ancienne  Géométrie  , 
&£  qu  il  fût  d un  pays  fi  plein  d éfont,  il 
auroit  reçu  fans  répugnance , s’il  eût  vécu 
plus  long-temps  , la  nouvelle  Géométrie 
du  Septentrion  ; & l’on  peut  regretter  que 
ces  lumières , fi  dignes  de  fon  génie , ne 
loient  pas  parvenues  julqu’à  lui. 

Sa  Divination  fur  Ariftée  a été  fon  der- 
nier Ouvrage.  Il  mourut  le  22  Septembre 
I703  > de  plus  de  81  ans  , apres  avoir 
marqué  tous  les  fentimens  d’une  fincère 
piété. 

Il  avoit  cette  innocence  & cette  (Impli- 
cite de  mœurs  que  l’on  conferve  ordinai- 
rement, quand  on  a moins  de  commerce 
avec  les  hommes  qu’avec  les  Livres,  & il 
n avoit  point  cette  rudeffe  & une  certaine 
fierté  fauvage  que  donne  allez  fouvent  le 
commerce  des  Livres  fans  celui  des  hom- 
mes Il  étoit  affable , modefte , ami  sûr  & 
ndele  , & ce  qui  renferme  beaucoup  de 
vertus  en  une  feule  , reconnoifTant  au  jfou- 
veram  degré.  11  eft  vrai  que  le  caractère 
general  de  fa  Nation  peut  lui  dérober  une 
partie  de  cette  gloire.  Les  Italiens  confer- 
vent  le  fouvenir  des  bienfaits , & , pour 
tout  ire  au  h , celui  des  offènfes,  plus  pro- 
fondement  que  d'antres  Pennies  qui  ne 
font  guère  fufceptibics  que  d'impreflions 
plus  légères.  Mais  la  reconuoiffance  que 
dôme  y,  G 
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M.  Viviani  a fait  éclater  en  toutes  occa- 
lîons  pour  tous  fes bienfaiteurs, a été  regar- 
dée comme  extraordinaire,  8c  s’efb  attiré 
de  fadmiration , même  en  Italie. 
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DE  M.  LE  MARQUIS 

DE  L’  HOPITAL. 

VJuillaume-Francois  de  l’Hô- 

> 

Ïital,  Chevalier,  Marquis  de  Sainte- 
' Mefine , Comte  d’Entremont , Seigneur 
düaques-la-Chaife,  le  Breau  6c  autres 
lieux  , naquit  en  1661  d’Anne  de  l’Hôpi- 
tal , Lieutenant-général  des  Armées  du 
Roi , premier  Ecuyer  de  feu  S.  A.  R.  Mon- 
lieur  Gallon,  Duc  d’Orléans,  6c  d’Elila- 
beth  Gobelin , fille  de  Claude  Gobelin  , 
Intendant  des  Armées  du  Roi , 6c  Con» 
feiller  d’Etat  ordinaire.  . 

La  Maifon  de  l’Hôpital  a eu  deux  bran- 
ches l’aînée , dont  étoit  M.  le  Marquis  de 
l’Hôpital  , a joint  au  nom  de  l’Hôpital 
celui  de  Sainte-Mefme -,  6c  la  cadette , qui 
cil  préfentement  éteinte , a produit  deux 
Maréchaux  de  France  6c  les  Ducs  de  Vitry, 


B E L*  H ô P I ï A r.  7£ 

Toutes  deux  avoient  pour  tige  commune 
Adrien  de  l’Hôpital,  Chambellan  du  Roi 
Charles  VIII , Capitaine  de  cent  hommes 
d armes,  & Lieutenant  - général  en  Bre- 
tagne , qui  commanda  l’avant-garde  de 

I Armée  Royale  à la  Bataille  de  S.  Aubin 
en  14,88. 

, , M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , que  l’Aca- 
démie des  Sciences  a perdu , étant  encore 
enfant,  eut  un  Précepteur  qui  voulut  ap- 
.prendre  les  Mathématiques  dans  les  heu-’ 
res  de  loifir  que  fon  emploi  lui  laifîbit.  Le 
jeune  Ecolier,  qui  avoit  peu  de  gant,  &. 
meine,  à ce  qu’il  parojtloit,  peu  de  dif- 
polition  pour  Je  Latin , eut  à peine  apperçix 
dans  les  Elémens  de  Géométrie  des  Cer- 
cles & des  Triangles , que  l’inclination 
naturelle , qui  annonce  prelque  toujours 
les  grands  talens,  fe  déclara;  il  fe  mit  à 
etudier  avec  paillon  ce-  qui  aurcit  épou- 
vanté tout  autre  que  lui  à la  première  vue. 
^1  eut  en  mite  un  autre  .Précepteur,  ciui  fut 
obligé  par  fon  exemple  à fe  mettre  dans 
la  Geometrie  ; mais  quoiouil  tùt  homme 
d’efprit  & appliqué , fon  Elève  le  kifl'oit 
toujours  bien  loin  derrière  lui.  Ce  que  l’on 
n obtient  que  par  le  travail , n égale  point 
les  laveurs  gratuites  de  la  Nature. 

-,  ün  îoul!  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital 
fi  ayant  encore  que  iy.ans,  le  trouva  chez 

G i*  ; 


7 6 Éloge  de  M.  le  Marquis 
M.  le  Duc  de  Roannès,  où  d’habiles  Géo- 
mètres, & enté 'autres  M.  Arnaud,  parlè- 
rent d’un  Problème  de  M.  Pafcal  fur  la 
Roulette , qui  paroiffoit  fort  difficile.  Le 
jeune  Mathématicien  dit  qu’il  ne  défefpé- 
xoit  pas  de  le  pouvoir  réioudre.  A peine 
trouva-t-on  que  cette  préfomption  & cette 
témérité  puffent  être  pardonnées  à fon  âge. 
Cependant  , peu  de  jours  après,  il  leur 
envoya  le  Problème  réfolu. 

Il  entra  dans  le  Service  , mais  fans  re- 
noncer à fa  plus  chère  paffion.  Il  étudioit 
la  Géométrie  jufques  dans  fa  tente.  Ce 
n’étoit  pas  feulement  pour  étudier  qu’il  s’y 
retiroit , c’étoit  auffi  pour  cacher  fon  ap- 
plication à l’étude.  Car  il  faut  avouer  que 
la  Nation  Françoife,  auffi  polie  qu’aucune 
Nation,  eft  encore  dans  cette  efpèce  de 
barbarie  , quelle  doute  fi  les  Sciences 
pouffées  à une  certaine  perfection  ne  dé- 
rogent point , & s’il  n’eft  point  plus  noble 
de  ne  rien  favoir.  Il  eut  fi  bien  l’art  de 
renfermer  fes  talens  & d ctre  ignorant  par 
bienféance , que  tant  qu’il  fut  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre,  les  gens  les  plus  péné- 
trans  fur  les  défauts  d’autrui  ne  le  loup- 
çonnèrent  jamais  d 'être  un  grand  Géomè- 
tre ; & j’ai  vu  moi-même  cjuelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  fervi  en  meme  temps,  fort 
étonnésde  ce  qu’un  homme  qui  avoit  vécu 
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comme  eux  & avec  eux,  fe  trouvoitêtreun 
des  premiers  Mathématiciens  de  l’Europe. 

Il  fut  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le 
Régiment  Colonel-Général  ; mais  la  foi- 
blelfe  de  fa  vue  , qui  étoit  fi  courte,  qu’il 
ne  voyoit  pas  à dix  pas  , lui  caufant  dans 
le  Service  des  inconvéniens  perpétuels  qu’il 
avoit  long-temps  & inutilement  tâché  de 
furmonter,  il  lut  enfin  obligé  de  fe  rendre  , 
8c  quitter  un  métier  où  il  pouvoit  efpérer 
d’égaler  fes  Ancêtres. 

Des  que  la  guerre  ne  le  partagea  plus  , 
les  Mathématiques  en  profitèrent.  Il  jugea, 
par  le  Livre  de  la  recherche  de  la  Vérité , 
que  fon  Auteur  devoir  être  un  excellent 
guide  dans  les  Sciences  j il  prit  fes  con- 
feils , s’en  fervit  utilement , 8c  fe  lia  avec 
lui  d’une  amitié  qui  a duré  jufqu’à  la  mort. 
Bientôt  fon  favoir  vint  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  être  caché.  Il  n’avoitque  32  ans 
lorfque  des  Problèmes  tirés  de  la  plus  fii- 
blime  Géométrie,  choifis  avec  grand  foin 
pour  leur  difficulté  , & propofés  à tous  les 
Géomètres  dans  les  Aétes  de  Léipfic , lui 
arrachèrent  fon  fecret,  &c  le  forcèrent  d’a- 
vouer au  Public  qu’il  étoit  capable  de  les 
réfoudre. 

Le  p remier  fut  celui-ci,propofé  en  1 695 
par  M.  Bernoulli , ProfelTeur  en  Mathé- 
matique à Groningue.  Trouver  une  Courbi 

G nj 
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telle  que  toutes  fes  Tangentes  terminées  ce 
V Axe , foitnt  toujoirrs  en  raifon  donnée  avec  . 
les  parties  de  V Axe  interceptées  entre  la 
Court  e &.  ces  Tangentes . Il  ne  fut  réfolu 
que  par  M.  Léibnitz  en  Allemagne  , par1 
m.  Bernoulli  en  Sui(Te  , frère  de  celui  qui 
favoit  propofé,  par  M.  Huguens  en  Hol- 
lande ^ & par  M.  de  l’Hôpital  en  France. 

M.  Huguens  avoue  dans  les  Actes  de  * 
Léipfic , que  la  difficulté  du  Problème’ 
l’avoit  fait  d’abord  réfoudre  à n’y  point  peji- 
fer  j mais  qu’une  queftion  fi  nouvelle  avoir 
rroublé  fon  repos  malgré  lui,  l’avoit  per- 
fécuté  fans  relâche  , &c  qu  enfin  il  n’avoir 
pu  y réffter.  On  jugera  aifément  de  quel 
genre  pouvoit  être  en  matière  de  Géomé- 
trie , ce  qui  paroilfoit  fi  difficile  à M.  Hu- 
guens. • 

Tous  ceux  qui  favent  au  moins  les  Nou- 
velles des  Sciences,  ont  entendu  parler  du 
célèbre  Problême  de  la  plus  vite  Defcente. 
JML  Bernoulli  de  Groningue  avoit  demandé 
dans  les  A êtes  de  Léipfic  , fuppofé  quart  ' 
corps pefant  tombât  obliquement  àlhorifonr 
quelle  étoit  ta  ligne  courbe  qu  il  âevoiî  dé - ' 
crire  pour  tomber  le  plus  vite  qu  il  fut  poJ]ï~ 
ble  ? Car,  comme  il  a été  dit  dans  F H if- 
' toire  de  l’Académie  des  Sciences  de  1 695? , 
p.  67  , ce  Paradoxe  alfez  étonnant  étoit 
démontré  > que  la  ligne  droite  > quoique  la 
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plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  pou- 
voient  être  tirées  entre  les  deux  points 
donnés,  n’étoit  point  le  chemin  que  le 
corps  devoit  tenir  pour  tomber  en  moins 
de  temps.  Il  étoit  certain  d’ailleurs  que  la 
courbe  en  queftion  n étoit  point  un  cer- 
cle , comme  Galilée  lavoit  cru;  &C  la  mé- 
ptile  d’un  fï  grand  Homme  pcut^fervir  a 
faire  fentir  la  dilhculté  du  Problème.  M. 
Bernoulli  propofa  cette  Enigme  au  mois 
de  Juin  1696,  8c  donna  a tous  les  Ma- 
thématiciens de  l’Europe  le  refte  de  1 an- 
née pour  y penfer.  11  vit  que  ces  Ex  mois 
n’éroient  pas  fuftfans  , il  accorda  encore 
les  quatre  premiers  de  i6$J  > 8c  dans  ces 
dix  mois , il  ne  parut  que  quatre  folutions. 
Elles  étoient  de  M.  Newton  , de  M.  Leib- 
nitz , de  M.  Bernoulli  de  Balle , & de  M, 
le  Marquis  de  l’Hôpital.  L’Angleterre  , 
l’Allemagne , la  Suilie  & la  France  four- 
nirent chacune  un  Géomètre  pour  ce  Pro- 
blème. ^ va' 

On  trouve  ces  memes  noms  a la  têts 

de  quelques  feintions  femblables  dans  les 
Actes  de  Léipfic  *,  8c  ils  y femblent  être  en 
pofleffion  des  connoiffances  les  plus  rares 
ôc  les  plus  élevées. 

On  a même  rapporte  dans  lHiftoire 
de  1700,  page  78, un  Problème propofé  , 
comme  preique  tous  les  autres  , par 
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M.  Bernoulli  de  Groningue,  & qui  n’a  été 
réfolu  que  par  M.  de  l’Hôpital.  Il  s’agif- 
foit  dp  trouver  dans  un  Plan  vertical  une 
courte  telle  qu’un  corps  qui  la  décriroit , 
defcendant  librement  , & par  fon  propre 
poids , la  prejfât  toujours  dans  chacun  de 
fes  points  avec  une  force  égale  à fa  pefan- 
teur  abfolue.  On  a tâché  de  faire  fentir 
alors  les  dilférens  embarras  de  ce  Pro- 
blème, c’eft-à-dire  fa  beauté.  Les  Géo-  . 
mètres  d’aujourd’hui  ne  font  pas  aifés  à 
contenter  fur  les  difficultés  ; éc  ce  qui  a 
fait  fortir  Archimède  du  bain  pour  crier 
par  les  rues  de  Syracufe  : Je  l’ai  trouvé  , 
ne  feroit  pas  pour  eux  une  découverte- 
bien  glorieufe. 

L’Hiftoire  de  l’Académie  de  1 6pp,  P-Çf, 
a parlé  encore  d’une  folution  de  M.  le 
■ Marquis  de  l’Hôpital,  où  peu  d’autres  att- 
roienc  pu  atteindre.  M.  Newton,  dans  fon 
excellent  Livre  des  Principes  Mathémati- 
ques de  la  Philofophie  naturelle,  a donné 
la  figure  du  Solide  qui  fendrait  l’eau  , ou 
tout  autre  liquide , avec  le  moins  de  diffi- 
culté qu’il  fit  poffible.  Mais  il  n’a  point 
laiffé  voir  par  quel  art  ni  par  quelle  route 
il  eft  arrivé  à déterminer  cette  figure.  Son 
fecret  lui  a paru  digne  d’ctre  caché  au 
Public.  M.  Fatio  , Géomètre  fameux  , fe 
piqua  de  le  découvrir  , & il  envoya  à M.  de 
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l’Hôpital  une  Analyfe  imprimée,  file  " 
conrenoit  cinq  grandes  pages  in- 40. , prel- 
que  toutes  de  Calcul.  M.  de  l’Hôpital  , 
effrayé  de  la  longueur,  8c  pareffeux  d’une 
manière  nouvelle , crut  qu’il  auroit  plutôt 
fait  de  chercher  lui-même  cette  folution. 

Il  l’eut  effeétivemenc  trouvée  au  bout  de 
deux  jours , 8c  elle  étoit  fimple  8c  natu- 
relle. C’étoit  - là  un  de  fes  grands  ta- 
lens.  Il  n’alloit  pas  feulement  à la  vérité  , 
quelque  cachée  qu’elle  fut-,  il  y alloit  par 
le  chemin  le  plus  court.  Une  efpèce  de 
fatalité  veut  qu’en  tout  genre  les  méthodes 
ou  les  idées  les  plus  naturelles  ne  foienc 
pas  celles  qui  fe  préfentent  le  plus  natu- 
rellement. On  fe  met  prefque  toujours  en 
trop  grands  frais  pour  les  recherches  qu’on 
a entreprifes,  8c  il  y a peu  de  génies  heu-  . - 
reufement  avares  qui  n’y  fafîent  que  la 
dépenfe  abfolument  néceffaire.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  faille  de  la  richeffe  8c  de 
l’abondance  pour  fournir  aux  dépenfes 
inutiles  j mais  il  y a plus  d’art  à les  évi- 
ter, & même  plus  de  véritable  richeffe. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
les  chef  d’œuvres'  de  Géométrie  dont  M. 
de  l’Hôpital  & le  petit  nombre  de  fes  pa- 
reils ont  embelli  les  Journaux  ou  d’Alle- 
magne ou  de  France.  On  foupçonnera  fans 
doute  que  j pour  entrer  d^ns  ces  queflions 
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qui  leur  étoient  réfervées  , ils  dévoient 
avoir , outre  leur  génie  naturel , quelque 
clef  particulière  qui  ne  fût  qu’entre  leurs 
mains.  Ils  en  avoient  une  en  effet , c’é- 
toit  la  Géométrie  des  Infiniment  Petits, 
ou  du  Calcul  Différentiel  , inventée  par 
, M.  Léibnitz,  & en  meme  temps  auifi  par 
M.  Newton , & toujours  enf.iite  perfec- 
tionnée & par  eux,  & par  Meilleurs  Ber- 
noulli , & par  M.  de  l’Hôpital. 

L’illufire  M.  Huguens , qui  n’étoit  point 
l’inventeur  du  Calcul  Différentiel  comme 
M.  Léibnitz,  qui  ne  l’avoit  point  employé 
dans  toutes  fes  études  géométriques  com- 
me M.  de  l’Hôpital  & M.  Bernoulli  , qui 
étoit  parvenu  fans  ce  fecours  à des  1 héo- 
ries  tres-élevées  , &c  s’étoit  fait  une  réputa- 
tion des  plus  brillantes,  qui  pouvoit,  à la 
manière  des  autres  hommes , & peut-être 
plus  légitimement,  méprifer  ce  qu’il  ne 
connoiffoit  point,  & traiter  d’inutile  ce 
qui  ne  lui  avoit  pas  été  néceffaire  pour  fes 
grands  Ouvrages  , avoit  jugé  cependant , 
& par  le  mérite  de  ceux  qui  emploient 
cette  Méthode , & par  les  miracles  qu’il 
en  voyoit  fortir,  qu’elle  étoit  digne  qu’il 
l’étudiât.  Il  avoit  été  affez  grand  homme 
pour  avouer  qu’il  pouvoit  encore  appren- 
dre quelque  chofe  en  Géométrie  : il  s’étoit 
sdreifé  à AI*  de  l’Hôpital,  qui  avoit  prefquç 
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ïa  moitié  moins  d’âge  que  lui , pour  s’ins- 
truire du  Calcul  Différentiel  ; &:  fans  doute 
ce  trait  de  la  vie  de  M.  de  l’Hôpital  eft 
encore  plus  glorieux  à M.  Huguens  qu’à 
lui. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Huguens  ne  con- 
nût déjà  par  lui-même  le  Pays  de  l’Infini  , 
où  l’on  eft  conduit  à chaque  moment  par 
le  Calcul  Différentiel  ; il  avoir  été  obligé 

.O 

de  pénétrer  jufques-là  dans  quelques-unes 
de  fes  plus  fubtiles  recherches , fur  - tout 
dans  celles  qu’il  avoit  faites  pour  l’inven- 
tion immortelle  de  la  Pendule  : car  la  fine 
Géométrie  ne  peut  aller  loin  fans  percer 
dans  l'Infini.  Mais  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  Savoir  en  général  la  Caire  d’un 
Pays,  ou  en  connoître  en  particulier  tou- 
tes les  routes  , & jufqu’à  ces  petits  Sentiers 
qui  épargnent  tant  de  peines  aux  Voya- 
geurs. 

M.  Huguens  étoit  alors. en  Hollande, 
où  il  s’étoit  retiré  apres  avoir  quitté  Paris, 
ôc  l’Académie  des  Sciences  , dont  il  étoit 
un  des  principaux  ornemens.  Il  paroît  par 
beaucoup  de  Lettres  de  lui , qu’on  a trou- 
vées dans  les  Papiers  de  M.  de  l’Hôpital , 
&C  fur-tout  par  celles  qui  font  des  années 
1692  & 1 693  , qu’il  confultoit  à M.  de 
l’Hôpital  fes  difficultés  fur  le  Calcul  Dif- 
férentiel ; que  quand  quelque  chofe  l’artv* 
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•toit,  il  ne  s’en  prenoit  pas  à la  Méthode, 
mais  à ce  qu’il  ne  la  poflédoit  pas  affez  j - 
quilvoyoit  avec  furprije  & avec  admiration 
V étendue  & la  fécondité  de  cet  A rt  ; que  de 
quelque  côte  qu’il  tournât  fa  vue  , il  en  dé- 
couvrait de  nouveaux  uj'ages  ; qu  enfin  , ce 
font  fes  termes  , il  y concevait  un  progrès 
<5*  une  fpéculation  infinie.  Il  a même  dé- 
claré publiquement  dans  les  A êtes  de  Léip- 
ûc , que  fans  une  Equation  différentielle , 
il  ne  feroit  pas  venu  à bout  de  trouver  la 
Courbe,  dont  les  Tangentes  & les  parties 
de  l’Axe  font  toujours  en  rail'on  donnée. 

Et  même  , ajoute- t-il  dans  les  mêmes  Ac- 
tes , il  faut  remarquer  dans  ce  Problème  une 
Analyfe  nouvelle  & pngulière  , qui  ouvre  le 
• chemin  à quantité  de  chofes  fur  la  Théorie 
des  I argentes , comme  l’a  très-bien  obfervé 
Villuftre  inventeur  d’un  Calcul , fans  lequel 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à être  admis 
■dans  une  fi  profonde  Géométrie.  Il  écrivit 
en  même  temps  à M.  de  l’Hôpital,  qu’il 
devoir  à fes  enfeignemens  cette  Equation 
différentielle  qui  lui  avoit  donné  le  dénoue- 
ment du  Problème., 

Jufques-là  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  n’étoit  encore  qu’une  efpèce  de  myf- 
tère,  & ,pourainfi  dire  , une  Science  Ca- 
balifrique , renfermée  entre  cinq  ou  fix 
perfonnes.  Souvent  on  donnoit  «ans  les 
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Journaux  les  {blutions , fans  lailfer  paroî- 
tre  la  Méthode  qui  les  avoit  produites  ; & 
lors  même  qu’on  la  découvroit,  ce  n’é- 
roient  que  quelques  foibles  rayons  de  cette 
Science  qui  s’échapjpoient , &c  les  nuages 
fe  refermoient  aufli  tôt.  Le  Public,  ou,  pour 
mieux  dire , le  petit  nombre  de  ceux  qui 
afpiroient  à la  haute  Géométrie  , étoient 
frappés  d’une  admiration  inutile  qui  ne  les 
éclairoit  point,  & l’on  trouvoit  moyen  de 
s’attirer  leurs  applwrdilTemens  , en  rete- 
nant l’inftruétion  dont  on  auroit  dû  les 
payer. 

M.  de  l’Hôpital  réfolut  de  communi-» 
quer  fans  réferve  les  tréfors  cachés  de  la 
nouvelle  Géométrie  , &c  il  le  fit  dans  le 
fameux  Livre  de  l’ Analyfe  des  Infiniment 
Petits  , qu’il  publia  en  l6ÿ6.  Là  furent 
dévoilés  tous  les  fecrets'de  l’Infini  Géo- 
métrique , & de  l’Infini  de  l’Infini  -,  en  un 
mot , de  tous  ces  différens  ordres  d’infinis 
qui  s’élèvent  les  uns  aa-deffus  des  autres  , 
8c  forment  l’édifice  le  plus  étonnant  & le 
plus  hardi  que  l’efprit  humain  ait  jamais 
ofé  imaginer. 

Comme  il  y a des  rapports  déterminés 
entre  les  grandeurs  finies,  qui  font  l’unique 
objet  des  recherches  Mathématiques , &: 
les  grandeurs  de  ces  différens  ordres  d’in- 
finis , on  parvient  par  la  voie  de  l’Infini  ^ 
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des  connoiffances  fur  le  Fini , où  ne  pour* 
roit  jamais  atteindre  toute  autre  Métho- 
de, qui  n’auroit  pas  l’audace,  & en  même 
temps  l’adreflfe  de  manier  l’Infini.  Le  Livre 
des  Infiniment  Petits  fut  donc  tout  bril- 
lant de  vérités  inconnues  à la  Géométrie 
ancienne  , &C  non-feulement  inconnues  , 
mais  fouvent  inacceffibles  à cette  Géo- 
métrie. Les  anciennes  vérités  s’y  trou- 
voient  comme  perdues  dans  la  foule  des 
nouvelles  , &c  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  voyoit  naître , faifoit  regretter  les  ef- 
forts quelles  avoient  autrefois  coûtés  à 
leurs  inventeurs.  Des  Démonftrations  qui 
par  d’autres  Méthodes  auroient  demandé 
un  circuit  immenfe  , en  cas  qu’elles  euflent 
été  poflibles  , ou  qui  même  entre  les 
mains  d’un  autre  Géomètre  inftruit  de  la 
même  Méthode  , auroient  encore  été 
longues  & embarraffées  , étoient  d’une 
fimulicité  Sc  d’une  brièveté  qui  les  ren- 
doient  prefque  fùfpeétes. 

Tel  eft  l’effet  des  Méthodes  généra- 
les , quand  on  a une  fois  fu  les  décou- 
vrir. On  efi:  à la  fource  , & on  n’a  plus 
qu’à  fe  lai  fier  aller  au  cours  paifibie  des 
conféquences.  Une  feule  règle  du  Livre 
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de  M.  de  l’Hôpital  donne  des  Tangentes 
de  toutes  les  Courbes  imaginables  ; une 
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autre  } toutes  les  plus  grandes  ou  plus 
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petites  Appliquées  , ou  tous  les  points 
d’inflexion  6c  de  Rebroulfement  3 ou  tou- 
tes les  Développées  , ou  toute  la  Catop- 
trique  à la  fois  , ou  toute  la  Dioptrique. 
Des  Traités  entiers  faits  par  de  grands 
Auteurs  , fe  réduifent  quelquefois  à quel- 
ques Corollaires  que  l’on  rencontre  en 
chemin  , 6c  qu’on  diflingue  à peine  dans 
la  multitude  -,  tout  fe  rapporte  à des  es- 
pèces de  Syftèmes  que  M.  de  l’Hôpital 
a commencé  à mettre  dans  la  Géomé- 
trie , 6c  qui  vont  y répandre  un  nouveau 
jour. 

Il  y a , fur- tout  en  Mathématique  , 
plus  de  bons  Livres  , qu’il  n’y  en  a de 
bien  faits  j c’eft-à-dire  , qu’on  en  voit  affcz 
qui  peuvent  inftruire  3 6c  peu  qui  inftrui- 
lent  avec  une  certaine  méthode , 6c  pour 
ainh  dire , avec  un  certain  agrément.  C’efl: 
bien  allez  d’avoir  une  bonne  matière  entre 
les  mains  , on  fe  néglige  fur  la  forme.  M. 
de  l’Hôpital  a donné  un  Livre  aulli  bien 
fait  que  bon  -,  il  a eu  l’art  de  ne  faire  d’une 
infinité  de  chofes  qu’un  allez  petit  volume  ; 
il  y a mis  cette  brièveté  6c  cette  netteté  li 
délicieufe  pour  l’efprit  \ l’ordre  6c  la  préci- 
sion des  idées  l’ont  prcfque  difpenfé  d’em- 
ployer des  paroles  : il  n’a  voulu  que  faire 
pcnfer,  plus  foigncux  d’exciter  les  décou- 
vertes d’autrui, que  jaloux  d’étaler  les  fien- 
«es. 
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Auflî  cet  Ouvrage  a-t-il  été  reçu  avec 
un  applaudiffement  univerfcl  ; car  l’ap- 
plaudilTement  cft  univerfel  , quand  on 
peut  très-facilement  compter  dans  toute 
l’Europe  les  fuffrages  qui  manquent  : & 
il  doit  toujours  en  manquer  quelques-uns 
aux  chofes  nouvelles  & originales  , fur- 
tout  quand  elles  demandent  à être  bien 
entendues.  Ceux  qui  remarquent  les  évé- 
nemens  de  l’Hiftoire  des  Sciences  , favent 
avec  quelle  avidité  l’analyfe  des  Infini- 
ment Petits  a été  faifie  par  tous  les  Géo- 
mètres naiflans  , à qui  l’ancienne  8c  la 
nouvelle  Méthode  font  indifférentes  , 8c 
qui  n’ont  d’autre  intérêt  que  celui  d’être 
inftruits.  Comme  le  delfein  de  l’Auteur 
avoit  été  principalement  de  faire  des  Ma- 
thématiciens , 8c  de  jetter  dans  les  efprits 
les  femences  de  la  haute  Géométrie , il  a 
eu  le  plaifir  de  voir  qu’elles  y fruftifioient 
tous  les  jours  , 8c  que  des  Problèmes  ré- 
fervés  autrefois  à ceux  qui  avoient  vieilli 
dans  les  épines  des  Mathématiques  , de- 
venoient  des  coups  d’elfai  de  jeunes  gens. 
Apparemment  la  réfolution  deviendra 
encore  plus  grande , 8c  il  fe  feroit  trouvé 
avec  le  temps  autant  de  Difciples  qu’il  y 
eût  eu  de  Mathématiciens. 

Après  avoir  vu  l’utilité  dont  étoit  fon 
Livre  des  Infiniment  Petits  , il  s’étoit  en- 
gagé 
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gagé  dans  un  autre  travail  auflî  propre  a 
faire  des  Géomètres.  Il  embrafïoit  dans 
ce  deflein  les  Seèfions  Coniques  , les 
Lieux  Géométriques  , la  Conftru&ion 
des  Equations , & une  Théorie  des  Cour- 
bes méchaniques.  C’étoit  proprement  le 
plan  de  la  Géométrie  de  M.  Defcartes  , 
mais  plus  étendu  8c  plus  complet.  Il  n# 
prétendoit  pas  que  cet  Ouvrage  fût  auflî 
original  ni  auflî  fublime  que  le  premier. 
Il  auroit  pu  tourner  fes  recherches  du 
côté  du  Calcul  Intégral , qui  fuit  8c  qui 
fuppofe  le  Différentiel  , qui  a de  plus 
grandes  difficultés , 8c  jufqu’à  préfent  in- 
fùrmontables  , 8c  qui  par-là  occupe  au- 
jourd’hui les  plus  grands  Géomètres,  8c 
eft  devenu  l’objet  ae  leur  ambition  ; mais 
il  avoit  préféré  une  entt^prife  dont  le 
Public  devoit  tirer  une  inftruétion  plus 
. générale  8c  plus  néceifaire  , 8c  le  zèle  de 
la  Géométrie  l’avoit  emporté  fur  l’intérêt 
de  fa  gloire.  Cependant  je  fuis  témoin 
qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  regretter 
le  Calcul  Intégral. 

Cet  Ouvrage  étoit  prelque  fini , lors- 
qu'au commencement  de  1704  il  fut  at- 
taqué d’une  fièvre  qui  ne  paroifïoit  d’a- 
bord aucunement  danvereulè  ; mais  com- 

^ C*  J - * 

me  on  vit  qu’elle  rélîftoit  à tous  les  diffé- 
rens  remèdes  qu’on  employoit , on  cont-« 
Tome  V,  H 
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mença  à craindre,  & le  Malade  n’attendir 
pas  un  plus  grand  péril  pour  fonger  à la 
mort.  Il  s’y  difnola  d’une  manière  très-- 
édifiante,  8c  enfin  il  tomba  dans  une  apo- 
plexie , dont  il  mourut  le  lendemain  2- 
février  , âgé  de  43  ans. 

Quelques-uns  ont  attribué  fa  mort  aux 
excès  qu’il  avoit  faits  dans  les  Mathéma- 
tiques ce  qui  pourroit  le  confirmer,, 
j’ai  fù  de  lui-même  que  fouvent  des  ma- 
tinées qu’il  avoit  deftinées  à cette  étude 
étoient  devenues  des  journées  entières  fans 
qu  il  s’en^  apperçût.  Il  avoit  voulu  y renon- 
cer par  îe  foin  de  fa  fanté  , mais  il  n’avoit 
jamais  pu  foutenir  cette  privation  plus  de 
quatre  jours.  De  plus  , il  fera  allez  naturel 
de  croire  qifil  avoir  dû  faire  de  grands 
efforts  d’efprk , quand  on  fongera  à quel 
point  il  étoit  parvenu  à l’âge  de  43  ans  ,. 
êc  combien  de  temps  , dans  une  vie  fî 
courte  , avoit  été  perdu  pour  les  Mathé- 
matiques. Il  avoit  fervi  ; il  étoit  d’une' 
naifïance  qui-  l’engageoit  à un  grand  nom- 
bre de  devoirs  -,  il  avoit  une  famille  , des 
foins  domeftiques  , un  bien  très-confidé- 
ïable  à conduire , & par  conféquent  beau- 
coup d’affaires  ; il  étoit  dans  le . commerce 

• dir  monde  , & il  y vivoit  à-peu-près  com- 

• me  ceux  dont  cette  occupation  oifive  eft 
la  feule  occupation  j U n’étoit  pas  même 
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ermemi  des  plailns  : voilà  bien  des  difhac- 
tions  *,  & quelque  rare  talent  qu’011  lui 
fuppofe  pour  les  Mathématiques , il  cffc 
impoffible  qu’une  prodigieufe  application 
n’ait  fuppléé  au  peu  ds  temps.  Cependant 
il  n’a  jamais  paru  que  l’étude  ait  altéré 
fa  fanté  ; il  avoir  l’air  de  la  meilleure  6c 
de  la  plus  ferme  conftitution  qu’on  paille 
délirer.  Il  n’étoit  nullement  fombre  ni  rê- 
veur ; au  contraire  affez  porté  à la  joie  , 
& il  fembloit  11’avoir  payé  par  rien  ce 
grand  génie  mathématique. 

On  fentoit  dans  fes  difcours  les  pins 
ordinaires  la  jiifteilc  , la  folidité  , en  un 
mot  la  géométrie  de  fon  efprit  ; il  étoît 
d’un  commerce  facile  , & d’une  probité 
parfaite  , ouvert  6c  flncère  , convenant 
de  ce  qu’il  étoit , parce  qu’il  1 etoit  , 6c 
n’en  tirant  nul  avantage  , véritable  mo- 
delée d’un  grand  homme  i prompt  à dé-' 
clarer  qu’il  ignoroit , & à recevoir  des  infc 
mufti  o ns , même  en  matière  de  Géomé- 
trie , s’il  lui  étoit  pofiible  d’en  recevoir  ; 
nullement  jaloux  , non  par  la  connoif- 
lance  de  fa  fupériorité  mais  par  {on 
équité  naturelle  : car  fans  cette  équité  » 
ceux  qui  fe  croient  , 6c  qui  font  mémo 
les  plus  fupérieurs  aux  autres,  font  encore 
jaloux. 

Il  avoit  époufé  Marie-Charlotte  do 

' H ij 
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Romilley  de  la  Chefnelaye  , Demoifélfer 
d’une  ancienne  NoblefTe  de  Bretagne  , 8c 
dont  il  a eu  de  grands  biens.  Leur  union 
a été  jufqu’au  point  qu’il  lui  a fait  part 
de  Ton  génie  pour  les  Mathématiques.  R 
en  a laide  un  fils  & trois  filles. 
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BERNOU  LLI. 

Jacques  Bernoulli  naquit  à Bade- 
le  TJ  Décembre  i65”4.  Il  étoit  fils  de 
Nicolas  Bernoulli  , encore  vivant , qui  a 
des  charges  confidérables  dans  fa  Répu- 
blique. Un  des  frères  de  celui  dont  nous 
parlons  eft  encore  plus  élevé  en  dignité 
que  fon  père. 

M.  Bernoulli  reçut  l’éducation  ordi- 
naire de  fon  temps  ; on  le  deftinoit  à être 
Miniftre , &:  on  lui  apprit  du  Latin  , du 
Grec,  de  la  Philofophie  Scholaftfqüe  , 
nulle  Géométrie:  mais  dès  qu’il  eut  vu 
•par  hafàrd  des  figures  géométriques  , il 
en  fentit  le  charme , fi  peu  fenfible  pour 
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la  plupart  des  efprits.  A peine  avoit-  il 
quelque  livre  de  Mathématique , encore 
n’en  pouvoi't-il  jouir  qu’à  la  dérobée  : à 
plus  rorte  raifon  il  n’avoit  pas  de  maître  ; 
mais  fon  goût,  joint  à un  grand  talent  , 
fut  fon  précepteur.  Il  alla  même  jufqu’à 
l’Aftronomie  •,  & comme  il  avoir  toujours 
à vaincre  l’oppofition  de  fon  père  qui 
avoit  d’autres  vues  fur  lui , il  exprima  fa 
fîtuation  par  une  devife  , où  il  repréfeu- 
toit  Phaëton  conduifant  le  char  du  So- 
leil , avec  ces  mots  Latins  qui  fignifioient. 
Je  fuis  parmi  les  Ajlres  malgré  mon  père , 
Il  n’avoit  que  dix-huit  ans  , & n’étoit 
prefque  encore  Mathématicien  que  par 
la  violente  inclination  pour  les  Mathé- 
matiques , lorfqu’il  réfolut  ce  problème 
Chronologique  allez  difficile  , ou  les  an- 
nées du  Cycle  Solaire  , du  Nombre  d’Or 
Sc  de  l’Indidion  étant  données  , il  s’agit 
de  trouver  l’année  de  la  Période  Julienne, 
A vingt-deux  ans  il  fe  mit  à voyager. 
Etant  à Genève , il  apprit  à écrire  à une 
fille  qui  avoit  perdu  la  vue  deux  mois 
après  fa  naifiance  , & il  imagina  pour  ce- 
la un  moyen  nouveau,  parce  qu’il  avoit 
reconnu  , 8c  par  raifonnement , & par 
expérience , l’inutilité  de  celui  que  Cardan 
a propofé.  A Bordeaux  , il  fit  des  Tables 
Guomoniques  universelles , qui  font  pré- 
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Lentement  prêtes  à imprimer.  Après  avoir 
vu  la  France  , il  revint  chez  lui  en  l68o. 
Là  il  commença  à étudier  la  phiiofophte 
de  Defcartes.  Cette  excellente  ieéhire  l’é- 
claira  plus  quelle  ne  le  perfuada , & il  tira 
de  ce  grand  Auteur  allez  de  force  pour 
pouvoir  enfuite  le  combattre  lui-même. 

Heureufement  à la  fin  de.i68o  il  pa- 
rut  un  phénomène  propre  à exercer  un 
Philofophe  nailfant.  C’étoit  cette  Comète 
qui. a fait  naître  des  Ouvrages  fameux, 
& entr’autres  le  premier  que  M.  Bernoulli 
ait  donné  au  Public,  il  rintitula  : Cona- 
mcti  Novi  Syftematis  Corne- arum  , pro 
motu  eorum  fub  calculum  revocando  , & 
apparitionïbus  prœdicendis.  Il  fuppofe  que 
les  Comètes  font  des  Satellites  d’une  mê- 
me Planète  , fi  élevée  au-deftus  de  Sa- 
turne , quoique  placée  dans  le  Tourbillon 
du  Soleil , qu’elle  eft  toujours  irivifible  à 
nos  yeux  , & que  ces  Satellites  ne  devien- 
nent vifibles  que  quand  ils  font,  par  rap- 
port à nous  , dans  la  partie  la  plus  baue 
de  leur  cercle.  De-là  il  conclut  que  les- 
Comètes  font  des  cor^s  éternels  , & que 
leurs  retours  peuvent  etre  prédits } ce  qui 
eft  aufiî  la  penfée  de  M.  Caifini.  La  Co- 
mète de  i(58o  doit , félon  le  fyftême  & 
le  calcul  de  M.  Bernoulli  , reparoître  en 
17.1c;  le  17  M«d  dans  le  1er  degré  12.  de 


Digitized 


J 


T>  E Al  BElNÔ.TJLLr, 

la  Balance*  Voilà  une  prédiétion  bien' 
hardie  par  i’exaâitude  des  circonftances. 

Ici  je  ne  puis  m’empêcher  de  rappor- 
ter une  objection  qui  lui  fut  propoféc 
très-férieufement  3 &c  à laquelle  il  daigne 
répondre  de  même  ; c’eft  que  fi  les  Co- 
mètes font  des  A^res'  réglés , ce  ne  font 
donc  plus  des  lignes  extraordinaires  de 
la  colère  du  Ciel.-  Il  effaie  phifieurs  ré- 
ponfes  différentes  y 8c  enfin  il  en  vient 
jufqu’à  dire  que  la  tête  de  la  Comète  qui 
eft  éternelle  n’eft  pas  un  ligne  mais  que’ 
la  queue  en  peut  être  un  , parce  que  fé- 
lon lui  3 elle  n’eft  qu’accidentelle  ; tant  il 
falloit  encore  avoir  de  ménagemens  pour 
cette  opinion  populaire  j il  y a vingt-cinq* 
ans.  Maintenant  on  eft  difpenfé  de  cet' 
> égard  ; c’eft- à-dire , que  Je  gros  du  monde 
. eft  guéri  fur  le  fait  des  Comètes,  &*  que 
• les  fruits  de  la  faine  Philofophie  lé  font 
répandus,  de  proche  en  proche.  Il  feroir 
allez  bon  de  marquer  * quand  on  le  pout- 
roit  3 l’epoque  de  la  fin  des  erreurs  qffelie* 
a détruites. 

En  1682  3 M.  Bernoulli  publia  fa  Di£- 
fertarion  de  gravit  ate  Ætheris.U  n’y  traite- 
pas  feulement  de  la  pefanteur  de  l’Air  ff 
fnconteftable  8c  fi  (énfible  par  le  Baro- 
mètre , mais  principalement  de  celle  de 
rEthèr  y ou  d’une  matière  beaucoup  plus 
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fubtile  que  l’Air  que  nous  refpirons.  C’e/£ 
à la  pelànteur  & à la  prelîion  de  cette  ma- 
tière qu’il  rapporte  la  dureté  des  Corps. 
Il  protefte  dans  fa  Préface  , qu’en  imagi- 
nant ce  fyftême  , il  ne  fe  fouvenoit  point 
de  l’avoir  lu  dans  le  célèbre  Ouvrage  de 
la  Recherche  de  la  Vérité  j & il  s’applaudit 
d’être  tombé  dans  la  même  penfée  que 
le  P.  Mallebranche , & ce  qui  eft  encore 
plus  remarquable  , d’y  être  arrivé  par  le 
même  chemin. 

Comme  l’alliance  de  la  Géométrie  & 
de  la  Phyfique  fait  la  plus  grande  utilité 
de  la  Géométrie,  & toute  la  folidité  de 
la  Phyfique  , il  forma  des  Affemblées  ÔC 
une  efpèce  d’Académie  , où  il  faifoit  des 
expériences  qui  étoient  ou  le  fondement 
ou  la  preuve  des  Calculs  Géométriques  ÿ 
fk  il  fut  le  premier  qui  établit  dans  la 
ville  de  Balle  cette  manière  de  philofo- 
pher  , la  feule  raifonnable  , & qui  cepen- 
dant a tant  tardé  à paroître. 

Il  pénétroit  déjà  dans  la  Géométrie 
la  plus  abftrufe,  & la  perfeélionnoit  par 
. *fes  découvertes  , à mefure  qu’il  l’étudioit, 
lorfqu’en  16841a  face  de  la  Géométrie 
change  prefque  tout-à-coup.  L’illuftre  M. 
Léibnitz  donna  dans  les  Aéhes  de  Léipfic 
quelques  Elfais  du  nouveau  Calcul  Dif- 
férentiel p ou  des  Infiniment  Petits  3 donc 

il 


de  M.  Bernoulli.  97 
Î1  cachoit  l’art  &c  la  méthode.  Auflî  tôt 
Meilleurs  Bernoulli , car  M.  Bernoulli  , 
i’un  de  Tes  frères  & Ton  cadet  , fameux 
Géomètre  , a la  même  part  à cette  gloi- 
re , fenrirent  par  le  peu  qu’ils  voyoieqc 
de  ce  Calcul  quelle  en  devoit  être  l’é2- 
tendue  & la  beauté  : ils  s’appliquèrent 
opiniâtrément  à en  chercher  le  lecret , 
5c  à l’enlever  à l’Inventeur  j ils  y réufli- 
rent  , & perfectionnèrent  cette  méthode , 
au  point  que  M.  Léibnitz  , par  une  fincé- 
rité  digne  d’un  grand  homme  , a déclaré 
qu’elle  leur  appartenoit  autant  qn’à  lui. 
C’eft  ainli  que  le  moindre  rayon  de  vérité 

Îiui  s’échappe  au  travers  de  la  nue , éclàlire 
uffifamment  les  grands  efprits  , tandi* 
que  la  vérité  entièrement  dévoilée  ne 
Ixappe’pas  les  autres. 

La  patrie  de  M.  Bernoulli  rendit  juP 
tice  à un  Citoyen  qui  l'honoroit  tant , & 
en  1687  il  fut  élu  , par  un  confenrement 
unanime  , Profefïeur  e|i  Mathématique 
dans  l’Univerfité  de  Balle.  Alors  il  fitpa- 
roître  un  nouveau  talent , c’eft  celui  d’inC 
truire.  Teleft  capable  d’arriver  aux  plus 
hautes  connoiflhnces  , qui  n’eft  pas  ca- 
pable d’y  conduire  les  autres  -,  6c  il  en 
Coûte  quelquefois  plus  à l’efprit  pour  re- 
delcendre  , que  pour  continuer  à s’élever; 
M.  Bernoulli  -,  pat  l’extrême  netteté  * de 
Tome  V*  I 
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fes  leçons , & par  les  grands  progrès  qu’il 
faifoit  faire  en  peu  de  temps  , attira  à 
Balle  un  grand  nombre  d’ Auditeurs 
étrangers* , . 

, Les  exercices  que  demandoit  fa  place 
(îe  Profelfeur  , produilirent  entr’autres 
fruits  tout,  ce  qu’il  a donné  fur  les  Séries 
ou  Suites  infinies  des  Nombres.  Il  s’agit 
‘de  trouver  ' ce  que  vaut  la  fomme  d’une 
infinité  de  Nombres  réglés  félon  quel- 
qu’ordre  ou  quelque  loi  , & fans  doute 
la  Géométrie  ne  montre  Jamais  plus  d’au- 
daee  que.  quand  elle  prétend  fie  rendre 
jnaîtreile  de  l’Infini  même  , & le  traiter 
comme  le  Fini  Par-là  on  découvre  des 
Rectifications  , ou  des  Quadratures  de 
Courbes  i car  toutes  les  Courbes  peuvent 
palier  pour  des  Suite?  infinies  de  lignes 
droites  infiniment  petites  > & les  efpaces 
quelles  comprennent  pour  une  infinité 
d’efpaces  infiniment  petits  , tous  terminés 
par  des  lignes  droites.  Tantôt  on  trouve  . 
que  ces  Suites,  qui  comprennent  une  in- 
finité de  termes  , ne  valent  néanmoins 
v qu’un  certain  terme  fini , & alors  les  Cour- 
bes :qu!elles  repréfentent  font  ou  .redifia- 
bles  , ou  quarrables  > tantôt  on , trouve 
que  ces  Suites  fe  perdent  dans  leur,  infi- 
ni , &,fe  dérobent  abfolument  au  Calcul* 

& en  ce  ças-là  les  longueurs  des  Courbes* 
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de  M- Bernoulli. 
ou  leurs  elpaces  échappent  auffi  -.à  nos 
recherches.  Archimède,  paroît  avoir  été 
le  premier  qui  ait  trouvé  Ja  fornme  d'uns 
Progreffion  Géométrique  infinie , décroifi- 
fante , &c  par-là  ii  découvrit  très-ingénieu- 
fement  la  Quadrature  de  la  Parabole.  M- 
w aljis , célèbre  Mathématicien  Anglois , 
acompofé  fur  fes.Suites  Ton  Arithmétique, 
des  Injifiisj  .de  après  lui  ,’Meflîeurs  Leib- 
nitz & Bernoulli  poufsèrent  encore  cette 
Théorie,  beaucoup  plus  loin.  * 

Mais  le  travail  le  plus  afïïdu  de  M. 
Bernoulli  eut  pour  objet:  le  Calcul  des 
Infiniment  Petits  &ç  les  recherches  ou  il 
étoit  nécefiaire.  Lui  & le  petit  nombre  de 
les  pareils  avpient  découvert  comme  un 
nouveau  Monde  inconnu  jufques-là,  d'un 
abord  difficile  , même  dangereux  s d’ou 
Ton  rapportait  des  richeffes  immenfes  , 
que  l’on  n’eut  pas  trouvées  dans  l'ancien. 
Déjà  en  failant  l’Eloge  de  feu  M.  le:  Mar- 
quis de  l’ Hôpital , nous  avons  fait  en  par- 
tie celui , dé  M.  Bernoulli  , parce  , qu’ils^ 
ont  fouvent  donné  par  la  méthode  qui 
leur  étoit  commune  , la  folution  des  me- 
nues Problèmes  j où  toute'  autre  méthode 
n auroit  point  de’  prife.  Nous  ne  répété» 
rons  point  ici.ce  qui  a été  dit  nous  y > 
ajouterons  leulement  quelques-unes  des 
découvertes  particulières  de  M.  Bernoulli^ 

■ v.  ‘ • * I ij 
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Le  Calcul  Différentiel;  étant  fuppoifé 
ôn  fait  combien  eft  néceifaire  ié  . Calcul 
Intégral  f qui  en  eft , pour  aiftfi  dire,  le* 
ténverfement  ; car  comme  le  Calcul  Dif- 
férentiel delçend  des  grandeurs  finies  à 
leurs  infiniment  petits,  ainfi  le  Calcul 
Intégral  remonte  des  infiniment  ‘petits 
aux  grandeurs  .finies":  mais  Cè  retour  eft' 
difficile  , & jufqü’a  prélétot  impôffible  en" 
certains"  cas/  f M.!BèrnOulli 

donna  deux  E fiais  du  Calcul  Intégral,  leà 


premiers  quon  eut  encore  vus , &C  ouvrit 


cette  nouvelle  carrière 'aux  ^Géométries. 

Ces  deux  Effais  rega'rdoient  la  Reétifica- 

A . o»  i a i'-i'i  r-r."'» 


lès  extrémités  des  Ordonnées  dune  Para- 
bole ordinaire  , dont  l’axe  ferolt  "roulé  en 
Cercle  j l’autre  eft  la  Spirale  Logarithmi- 


que, qui  fait  toujoüts  le  mèmè  angle  avec 
ces  Ordonnées  concourantes  à fon  centré. 


Et  comme  la  Courbe  appelée  LOxodromi- 
que,  décrite  par  un  Vaiffeau  qui  fuit  tou- 
jours le  même  Rhumb  du  vent , fait  aufiî 
toujours  le  même  angle  avec  tous.  les.  Mé- 
ridiens , il  s’enfuit  que  , fi  les  Méridiens 
étoient  des  lignes  droites  concourantes  au 
Pôle , la  Loxodtomiquè  dev.iendroit  la  $pi-r 
raie  Logarithmique.  De - là  M.  Bernoulli 
prit  occafion  dé  palfér  dè’ia  Spiralé  Loga- 
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tîthmique  à la  Loxodromique,  & décour 
vrit  beaucoup  de  chofes  nouvelles  & fort 
curieufes  par  rapport  aux  Longitudes  & à 
la  Navigation.  t. 

En  ce  temps -là,  le  Problème,  de  la 
Chaînette  qu’il  avoit  propofé , faifoit  beau- 
. coup  de  bruit  parmi  les  grands  Géomètres. 
C’eft  la  courbure  que  doit  prendre  ; une 
Chaîne  attachée  fixement  par  fes  deux -ex- 
.trémités, /également  pelantes  en  toutes  fes 
parties , dont  chaque  partie  eft  tirée  en 
en- bas  par  fon  propre  poids 0 & en  même 

• temps  retenue  ,par  les  points  fixes.  Aprçs 
que  Meilleurs  Léibnitz,  Huguens  & Ber- 
noulli fon  frète  eurent  réfolu  le  Profclê- 

f - 1 T / , , • ^ ^ ^ ' il  » ^ ( 4 V *•  * 

me,  & déterminé  cette-courburef  11  prouva 
ern 1 6pg  quelle  -étoit  la  même  que  pelle 
d’une  voile  enflée  par  le  vent.  Et  comme 
il  commençoit  alors  fes  recherches  & fes 
découvertes  fur  la  courbure  que  prendroic 
une  lame  à reffort,  dont  une  extrémité,  fe- 
roit  attachée  fixémenr  fur  un  plan,  & l'autre 
> porteroit  un  poids , il'  fit  voir  que , fi  cette 
même  voile  qui,  enflée  par  un  vent  hori- 
-fbntal  ,,fe  courberoit  en  Chaînette,  étoit 

• enflée  par  un  liquide  qui  pesât  fur  elle  ver- 
ticalement, elle  le  courberoit  comme  une 

, lame  à relfoxt ou  en  Elaflique , car  c’eft 
,1e  nomrqu’il  donne  à cette  Courbe.  Ces 
déterminations  ne  font  pas  de  fimples  ieux 

—'t  *«,  i 
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de  Géométrie,  eftimabJes  feulement  pat* 
leilr  difficulté  ; elles  peuvent  enrrer  dans 
des  queftions  délicates  de  Phyfique  ou  db 
Méchanique  , quand  il  faudra  connoître 
avec  précifion  l’aétion  clés  liquides  ou  des 
poids. 

Pour  épargner  un  plus  long  détail  des 
recherches  Géométriques  de  M.  Bernoulli, 
il  fuffira  d’ébaucher  kiPidée  dë  fa  Théo- 
rie des  Courbes  qui  roulent  fur  elles- mê- 
mes. Une  Courbe  quelconque  étant  prô- 
pofée , il  la  conçoit  comme  immobile  , 5c 
en  même  temps  il  conçoit  qu’une  autre 
Courbe  égaie  & femblable , c eft-à-dire  la 
"même  en  efpèce^  roule  fur  elle,  5c  applique 
'tous Tes  points  aux  fiens  les  uns  après  les 
'autres.  En  joignant  à cette  cOnfidératioYi 
celle  de  la  Développée  qui  auroit  produit 
la  Courbe  propofée  , non  feulement  il  tire 
du  roulement  de  cette  Courbe  fur  elle- 
même  une  Roulette  ouCycloïdale  décrite 
T la  manière!  ordinaire  par  un  point  fitfe 
de  là*  Coürbe  mobile  !,  niais  encore  la 
-Caiiftique  par  réflexion,  5c  de  plus  deux 
'Courbes,  dont  il  appelle  la  première  An- 
tidéveloppée , la  féconde  Péricaaftique  ; 5c 
pour  fe  conduire  dans  ce  labyrinthe  de 
: Courbes  différentes , Sc  en  déterminer  la 
; nature  j ' il  n’a  befoin  que  de  connoître  la 
* premièreigénératfice  de  toutes  les  autres* 
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de  M.  Bernoulli.  tô$ 
Par- là  il  arriva  à une  merveilleüFe  pro- 
priété de  la  Spirale  Logarithmique  c’eft 
que  routes  les  Courbes , ou  qui  la  produi- 
lent,  ou  qu’elle  produit  de  la  manière 
qu’on  vient  d’expliquer , fa  Développée , 
faCauftique , fa  Cycioïdale  , fon  Antidé- 
veloppée  , fa  Péricauftique , font  d’autres 
Spirales  Logarithmiques  égales  & fembla- 
bles  en  tout  à la  génératrice.  Il  eft  facile 
de  juger  que  de  pareilles  réfolutions  de- 
mandent un  grand  appareil  de  Géomé- 
trie , & doivent  être  les  derniers  efforts'  de 
l’efprit  Mathématique. 

Ces  mêmes  roulemens  de  Courbes  con- 
duifirent  M.  Bernoulli  à la  découverte  des 
deux  Formules  générales  des  Cauftiques 
par  réflexion  & par  réfra&ion , qui  com- 
prennent deux  Serions  du  Livre  de  M.  de 
l’Hôpital,  on  plutôt  toute  la  Catoptrique 
& toute  la  Dioptrique.  Mais  M.  Bernoulli 
avoir  fupprimél’Analyfe  des  Formules,  & 
M.  de  l’Hôpital  en  a révélé  le  myftère. 

T outes  ces  recherches , 6c  quantité  d’au- 
tres auflî  profondes  qu’il  faut  paflTer  fous 
fïlence , ont  été  exécutées  par  le  Calcul 
des  Infiniment  Petits  i & pouvoit  - on 
mieux  en  prouver  l’excellence , & dans  le 
même  temps  enfeigner  l’art  de  le  manier  ? 
.Aufli  cette  Méthode  eft-elle*  devenue  celle 
de  tous  les  grands  Géomètres  fans  excep-* 
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tion  j & quoiqu’elle  foit  quelquefois  épi- 

neufe , il  eft  infiniment  plus  ailé  d’appren- 

dre  à s’en  fervir , que  d aller  loin  fans  fon 

fecours. 

Quand  l’Académie  Royale  des  Sciences 
reçut  du  Roi  en  1 699  un  Réglement  qui 
lui  laifToit  la  liberté  de  choifir  huit  Aflb- 
ciés  étrangers  , auffi-tôt  tous  les  fuffrages 
donnèrent  place  aux  deux  frères  Bernoulli 
dans  ce  petit  nombre.  M.  l’Eleéteur  de 
Brandebourg  ayant  aufli  établi  à Berlin 
une  Académie , dont  le  célèbre  M.  Léib- 
nitz  a la  direction  , ils  y furent  pareille- 
ment alfociés  tous  deux  en  1701.  Quoi- 
ou’abfens , ils  ont  fatisfait  ici  à leur  devoir 
d’Académiciens  par  des  Pièces  excellentes 
& fingulières  dont  nos  Hiftoires  ont  été 
enrichies.  On  a vu  dans  celle  de  1702  , 
( p.  y8  ) la  Seétion  infinie  des  Arcs  cir- 
laires  de  M.  Bernoulli  de  Balle  ; dans 
celle  de  1703  ( p.  114),  la  Théorie  du 
centre  d’Ofcillation , & dans  celle  de  cette 
année  on  a vu  ( p.  130  ),  fa  nouvelle  Hy- 
pothèfe  de  la  Réfiftance  des  Solides  , & 
î’Analyfe  de  la  Courbe  Elaûique.  Il  avoit 
déjà  donné  dans  les  A êtes  de  Léipfîc  quel- 
que idée,  mais  imparfaite,  de  la  plupart 
de  ces  recherches  •,  il  ne  les  a envoyées  à 
l’Académie,  qu’après  les  avoir  mifes  dans 

un  état  à le  contenter  lui-même. 

*■  ' 


de  M.  Bernoulli.  lOj* 

: Tandis  que  le  ProfelTeur  de  Bafle  le 
faifoit  un  fi  grand  nom , Ton  cadet , Pro- 
fe  fleur  en  Mathématique  à Groningue  , ne 
s’en  faifoit  pas  un  moins  éclatant  ils  cou- 
roienttous  deux  la  même  carrière,  & d’un 
pas  égal.  Les  Savans  du  premier  ordre  au- 
roient  peine  à le  devenir , s’ils  n’étoient 
paflîonnés  pour  leur  fcience  , & polïedés 
par  un  goût  fupérieur  à tout.  Une  émula- 
tion vive  fe  mit  entre  les  deux  frères , fo- 
mentée encore  par  leur  éloignement,  qui 
les  réduifoit  à ne  fe  parler  prefque  que  dans 
des  Journaux , & qui  étoit  propre  à entre- 
tenir long-temps  entr’eux  le  mal-entendu, 
s’il  en  pouvoit  naître  quelqu’un.  Enfin, 
l’aîné  ramalfant  toute  fa  force , lança  , 
-pour  ainfi  dire , un  Problème  qu’il  adrefi- 
l'oit,  non-feulement  à tous  les. Géomètres, 
mais  aulïï  à fon  frèré,  en'  particulier,  lui 
promettant  même  publiquement  une  cer- 
taine fomme  , s’il  le  pouvoit  réfoudre.  Il 
le  réfolut , &c  même  allez  promptement  s 
mais  il  donna  fa  folution  fans  Analyfe.  M. 
Bernoulli  de  Balle  , qui  trouva  cette  réfo- 
lution  en  partie  différente  de  la  fienne, 
demanda  à voir  l’Analyfe , pour  découvrir 
d’où  pouvoit  naître  la  différence  des  folu- 
tions.  Mais  fur  les  Juges  qui  dévoient  exa- 
miner cette  Analyfe,  & fur  quelques  autres 
circonllances  du  Jugement , il  furvint  des 
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.difficultés  qui  n’ont  pas  éré  terminées.  Le 
détail  en  feroit  trop  long  5 il  fufEra  que  l’on 
,/ache  que  ce  Problème  regardoit  les  Figu- 
res Ifopérimètres.  Entre  une  infinité  de 
Courbes  pollïbles  qui  ont  la  même  Péri - 
métrie y ou  la  même  longueur,  il  Falloir 
trouver  d’une  manière  générale  celles  qui , 
dans  certaines  conditions  , renfermoient 
.les  plus  grands  ou  les  plus  petits  efpaces  , 
ou  en  faifant  une  révolution  autour  de 
leur  axe  produifoient  les  plus  grandes  ou 
les  plus  petites  fuperficies  , ou  les  plus 
.grands  ou  les  plus  petits  Solides.  On  peut 
juger  de  la  difficulté  du  Problème,  par  l’in- 
tention dans  laquelle  il  avoit  été  choifi. 

C’efl:  M.  Bernoulli  qui  a pris  foin  de 
l’Edition  que  l’on  a faite  à Baffe  , de  la 
Géométrie  de  Defcartes.  Il  étoit  fi  rempli 
de  ces  matières  , que  les  Epreuves  qu’il 
avoit  à corriger  ne  pouvoient  jpas  lui  paffer 
par  les  mains  fans  lui  faire  naître  des  pen- 
îees  8c  des  réflexions*,  8c  il  embellit  l’Ou- 
vrage du  grand  Defcartes  par  des  Notes, 
qui,  quoique  faites  à la  hâte,  Tumultua ~ 
ricc , comme  il  les  appelle , font  très-cu- 
rieufes  8c  très-inftru&ives. 

Ses  travaux. continuels , caufés  & paE 
les  devoirs  de  fa  place  , 8c  par  l’avidité  de 
favoir,  8c  parle  plaifir  du  fuccès,  furent 
apparemment  ce  qui  le  rendit  fujet  à la 
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goutte  d’affez  bonne  heure  *,  & enfin  ils  lô 
'firent  tomber  dans  une  fièvre  lente,  dont 
il  mourut  le  1 6 Août  dé  cette  année , âgé 
de  cinquante 1 ans  & fept  mois.  Deux  ou 
trois  jours  avant  fa  mort , dans  le  temps  des 
foins  les  plus  férieux  j il  pria  M.  Herman’, 
ifon  compatriote  , fon  ami  particulier  & 
illuftre  Géomètre,  de  remercier  TAcadé- 
■fnie  des  Scienées  de  la;  place  qu’elle  liii 
ravôif  donnée  dans:  fon  Corps.  A l’exem- 
ple d’Archimède  qui  voulut  orner  fon 
"tombeau  de' fa  plus^oelle  découverte  géo- 
métrique , & ordonna  que  l’on  y mît  un 
Cylindre  circonfcrit  à une  Sphère  ,*  M. 
Bernoulli  a ordonné  que  l’on  mît  fur  le 
■'lien  une  Spirale  Logarithmique , avec  ce’s 
"mots  : Eâdem  rnuiatâ  refurgo  ; aliufion 
heureufe  à l’efpérance  des  Chrétiens,  repré- 
sentée en  quelque  forte  par  les  propriétés 
de  cette  Courbe.  Il  achevoit  un  grand  Ou- 
vrage, De  Arte  conjeElanài  ; Sc  quoiqu’il 
• îi’eri  ait  rien  paru,  nous  pouvons  en  dôn- 
' ner  une  idée  fur  la  foi  de  M.  Herman.  Lés 


Règles  d’un  Jeu  étant  fuppofées,  & deux 
Joueurs  de  la -même  force , on  peut,  en 
quelque  état  que  foit  une  partie,  déter- 
miner par  l’avantage  quun  des  Joueurs 
a fur  l’autre , combien  il  y a plus  à parier 
qu’il  gagnerai  Le  parti  change  félon  toits 
:les  différens  étafs  où  fera  -la,  partie  , 3C 
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quand  on  veut  confidérer  tous  ces  cliaftr 
gemens , on  trouve  quelquefois  des  Séries 
ou  fuites  de  Nombres  réglées , 6c  même 
nouvelles  6c  fingulières.  Si.  l’on  Luppofe 
les  Joueurs  inégaux  , on  demande  quel 
avantage  le  plus  fort  doit  accorder  à 1 au- 
tre ; ou  réciproquement  l’un  ayant  accordé 
à l’autre  un  certain  avantage  , on  demande 
,de  combien  il  eft  plus  fort  : 6c  il  eft  à re^ 
marquer  que  fouvent  les  avantages  ou,  le,s 
forces  font  încommenfirrables  , de  forte 
que  les  deux  . Joueurs  ne  peuvent  jamais 
être  parf  litement  égalés.  Les  raifonnemens 
que  ces  fortes  de  matières  demandent,  font 
ordinairement  plus  déliés,  plus  fins,  plus 
compofés  d’un  plus  grand  nombre  de  vues 
qui  peuvent  échapper , 6c  par  conféquent 
plus  fujets  à erreur  .que  les  autres  raifon- 
mens  mathématiques.  Par  exemple , deux 
Joueurs -égaux  jouant  en  quatre  parties 
liées , fi  l’un  en  a gagné  trois  6c  l’autre 
deux , il  faut  raifonner  afTez  jufte  pour  dé- 
, terminer  précifément  que  l’on  peut  parier 
trois  pour  celui  qui  a les  trois  parties , 6c 
un  feulement  pour  celui  qui  en  a deux.  Ce 
cas  eft  des  plus  fimples,  6c  on  peut  juger 
par  - là  de  ceux-  qui  font  infiniment  plus 
compliqués.  Quelques  grands  Mathémati- 
ciens , 6c  principalement  Meilleurs  Pafcal 
6c  Huguens , ont  déju  propofé  ou  réfolu 
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dés"  P ri>Mem eS  fur  cétte  matière  , mais 
n’ont  fait'qiie  'reflfleurer  •,  6c;M.  Bernoulli 
féiftbrafToit  dans  une' plus  grande  éten- 
due , 8c  l’approfondifloit  beaucotip  da- 
vantage. Il  la  portôit  ■ même  jufqu’aux 
chofes  morales  $c  politiques  y & ç eft-là 
cé  que  l’OuVràgé  doit  avoir  de  plus  neuf 
6ç  de  -plus  furprenànt.  Cependant  fi  l’on 
Crinfrderé  de  près  les  chofes  de-  la  vie  fur 
lefquelles  on  a tous  les  jours  à délibérer,' 
©n  verra  que  la  deliberation  devroit  le 
réduire  / comme  les  paris;  que  l’on  fçroic 
fur’  un  jeu  , à cofri parer  le  nombre  des 
cas  oti  àrrivera  un  certain  événement  , an 
nombre  des  cas  ou  il  n arrivera  pas.  Cela 
" fàit on  fhurbit  au  jùile,  & on  exprime-; 
toit,  parades  nombres  de  combien  le  parti 
quon  prendroit  feroit  le  meilleur.  Toutd 
la  difficulté  èft  qu’il  nous  échappe-  beau4 
Coup  de  cas  où  1 événement  peut  arriver; 
où  rie'  pàsrarrivet  •/  8c  plus’ il  y a de  ces 
c.as"'  inconnus  plus  la  connoiffance  dii 
*Tatti  qu’on  doit  prendre  paroît  incertaine, 
.a  fuite  de  ces' idées  ‘ a conduit  M.  Bet- 
ripulli  à cette  queftion  ; Si  le  nombte  des 
cas  hifconnus  diminuant  toujours , laJpr6- 
' habilité  du  parti  qii’on  ; doit  prendre^  én 
augmente  héceffairement ;ldè  forte  quelle 
vienne  à la ‘mr  à - tel- degré'  de- Certitude 
qu’on  voudra.  Il  femble  qu’il  n’y  a pas  de 
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difficulté  pour  l’affirmative  de  cette  Propo#, 
fitipn.  Cependant  M.  Bernoulli  , qui  polie- 
doit  fortcette  matière,  alïuroitque  ce  Pro- 
blème étoit  beaucoup  plus  difficile  que 
celui  de  la  Quadrature  ou  Cercle , &c  cer- 
tainement il  feroit  fens  eomparaifon  plus 
utile.  .11  n’eft  pas  fi -glorieux  à l’efprit  de 
Géométrie  de  régner  dans  .la  Phyxicjaeu 

. *7  i il  ji  n , • r • i y .«  JD  T ^*3 

que  dans  les  chofes  morales  , compli- 
quées cafuelles  , 11  changeantes  ; .plus 
une  matière  lui  eft  oppofée-  & rebelle , 
plus  il  a d’honneur  à la  dompter.  . ■ . 

;M.  Bernoulli  étoit  d’un  tempérament 
bilieux  & mélancolique  , caraétei#  qui 
donne  plus  que  tout  autre,  .&  l’ardeur  & la 
confiance  néceflaires  pour  les  grandes  cho- 
fes. Il  produit  dans  un  Homme  de  Lettres 
une  étude,  ajlidue  5c  opiniâtre , & fe  for- 
tifie incelTatnment.par  cette: étude  même* 
Dans  toutes,  les  recherches  , que  raifoit  .M, 
Bernoulli  , (a  marche,  étoit,  Jen;e  , mais 
fûre  ; ni  fon  génie,: ni  l’habitude  , de  réu£- 
lir  ne  lui  a voient  infpire  de  confiance  : il 
ne  donnoit  rien  qu’il  n’eût  remanié . bien 
des  fois  il  n’avoit  jamais  cefle  de  crain- 
dre,  .ce  meqie  Pqbiic  qui  avoir  tanpde  vé- 
nération, pourvu.  , t,  --  n : ; = - 

,",I}  5’étoit  marié  à l’âge  de  trente  .ans,, 

SC  a iaifle.  un  .fils  5c . une  fille.  ; - 
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G uil  l aume  Amontons  naquit 

içn  1 663  fur;  le  minuit  du  dernier  jour 
d’Août.  Il  étoit  fils  d’un  Avocat  , qui 
ayant  quitté:  la  Normandie  d’où  > il  étôit 
originaire  ,•  étoit  venu  s’établira  Paris.  Il 
étudioit  encore  en  Troifième',  lorfqu’il  lui 
Telia  d’une  maladie  une  furdité  alfezcon- 
fidérable , qui  le  fequeftra  prefque  entière- 
ment du  commerce  des  hommes  , du 
moins  de  tout  commerce  inutile.  N’étant 
plus  qu’à  lui-même  ; & livré  aux  penfées 
qui)  fortoient  : du  vfond  de  la  nature  il 
commença  à fonger  aux  Machines.  Il  en- 
treprit d’abord  la  plus  difficile  de  toutes, 
ou  plutôt  la  feule  iinpoflible , je  veux  dire 
le  Mouvement  perpétuel  -,  * dont  il  ne 
connoifïbit  ni  l’impoffibilité  ni  la  diffi- 
culté. En  y travaillant , il  s’apperçut  qu’il 
devoit  y avoir  des  principes)  dans  cette 
matière  , & qu’à  moins  que  de  les  favoir , 
on  y perdroit  fon  temps  & la  peine.  Il  ü 
mit  doue  dans  la  Géométrie , quoique  \ 
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fçion  la  ctiütiïiTle  de  toutes  les  familles  , 
la  fienne  s’y  opposât , & fans  doute  avec 
aflfez  de  raifon  , fi  on  ne  regarde  les  fcien- 
ces  que^  comme  des  moyens  d’arriver  à la 
fortune.  1 , .. 

On  allure  qu’il  ne  voulut  jamais  faire 
de  remèdes  pour  fa  furdité , foit  qu’il  dé- 
fefpérât  d’en  guérir  , foit  qu’il  fe  trouvât 
bien  de  ce  redoublement  d’attention  fie 
de  recueillement  quelle  lui  procuroit 
femblable  en  quelque  chofe  à cet  Ancien, 
que  l’on  dit  qui  fe  creva  les  yeux  pour 
être  pas  diftrait  dans  fes  méditations 
fhilofophiques.  1 • < ' > 

Mé  Amontons  apprit  le  Delïin  , l’At- 
pentage  , l’Architeéture  , & fut  employé 
dans  plufieurs  Ouvrages  publics  :-mais  il 
ne  fut  pas  long  temps  fans  s’élever  plus 
haut  ; 3c  il  joignit  a cette  Méchanique 
qui  produit  nos  Arts  , &n’eft  occupée  que 
de  nos  befoins  , la  connoiflance  cfe  la  fu- 
büme  Méchanique  qui  a difpofé  l’Uni- 
vers. 

: Les  Inftrumens,  tels  que  les  Baromè- 
tres , les  Thermomètres  , & les  Hygro- 
mètres , deftinés  à mefuter  des  variations 
phyliqucs  -,  qui  nous  étoient ,■  il  y a peu 
- pe  temps  , ou  abfolument  inconnues,  ou 
connues  feulement  phr  le  rapport  confus 
fie  incertain  de  nos  feus font  peut-être  d« 

toutes 
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Soutes  les  inventions  utiles  de  la  Philofo- 
phie  moderne,  celles  où  l’application  de 
la  Méchanique  à la  Phyfique  eft  la  plus 
délicate  } & d’ailleurs  -,  comme  on  s’étoit 
^contenté  du  premier  hafard-,  ou  dé  la 
première  idée  qui  avoir  fait  naître  ces  in- 
ventions affez  heureufemenü , elles  étoie'nt 
demeurées  ou  défeéhieufes  en  elles -mê- 
mes , ou  d’un  ufage  peu  commode.  M. 
Amontons  les  étuüia  avec  -beaucoup  de 
foin  *,  & en  1687,  n’ayant  encore  que 
vingt-quatre  ans  , il  préfenta  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  un  nouvel  Hygromètre 
qui  en  fut  fort  approuvé.  Il  propofa  auflî 
à M.  Hubin  , fameux  Emaillcur , & fort 
habile  en  ces  matières  , différentes  idées 
qu’il  avoit  pour  de  nouveaux  Baromètres 
& Thermomètres  : mais  M.  Hubin  l’a- 
voit  prévenu  dans  quelques-unes  de  ces 
penfees  ; & il  fit  peu  d’attention  aux  au- 
tres , jufqu’à  ce  qu’il  eût  fait  un  voyage 
en  Angleterre , où  elles  lui  furent  pro- 
pofées  par  quelques-uns  des  principaux 
Membres  de  la  Société  Royale* 

Peut-être  * ne  prendra-t-on  que  pour 
un  jeu  d’efprit  , mais  du  moins  très- in- 
génieux, un  moyen  qu’il  inventa  de  faire 
favoir  tout  ce  qu’on  voudrôit  à une  très- 
grande  diflance  , par  exemple  de  Paris 
à Rome , en  très-peu  de  temps  j comme 
Tome  F.  K 
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en  trois  où  quatre  heures  , ôc  même  fàr* 

Sue  la  nouvelle  fût  fue  dans  tout  l’efpaca 
entre-deux.  Cette  proportion  fi  para- 
doxe &;fi  chimérique  en  apparence  , fut 
exécutée  dans . une  petite  étendue  de  pays  , 
une  fois  en  préfence  de  Monfeigneur  , & 
une  autre  en  préfence  de  Madame  ; car 
quoique  M.  Amontons  n entendît  nulle- 
ment l’art  de>  fe  produire  dans  le  monde  , 
il  étoit  déjà  connu  des  plus  grands  Prin- 
ces , à force  de  mérite.  Le  fecret  confirtoit 
à difpofer  dans  plufieurs  portes  confécu- 
tifs , des  gens , qui  , par  des  lunettes  de 
longue  vue  :4r  ayant  apperçu  certains 
fignaux  du  porte  précédent  T les  tranfmif- 
fent  au-fuivant,  &c  toujours  ainfi  de  fuite  *, 
& ces  différens  fignaux  étoienr  autant  de 
Lettres,  d’un  Alphabet  dont  on  n’avoit  le 
chiffre  qu’à  Paris  & à Rome;  La  plus 
.grande  portée  des  lunettes  faifoit  la  dif- 
.tance  des  portes,  dont  le  nombre  devoir 
ctre  le  moindre  qu’il  fût  polfiblê  -,  & com- 
me le  fécond  porte  faifoit  les  fignaux  au 
troifième  , à mefure  qu’il  les  voyoit  faire 
•au  premier  , la  nouvelle  fe  trouvoit  por- 
tée de  -Paris  à Rome  prefque  en  auffî  peu 
de  temps  qu’il  en  faîloit  pour  ! faire  les 
fignaux  à Paris.  . r • - ’ • 

En  1695*,  M.  Amontons  donna  le  feul 
Livre  imprimé  qui  ait  paru  de  lui  a & le 


DE  M.  Amo#TONS.  ÏI£ 
dédia  à l’Académie  des  Sciences.  Il  efl 
intitulé  : Remarques  & Expériences  Phy- 
fiques  fur  la  conjiruEüon  d'une  nouvelle 
Clepjîdre , fur  les  Baromètres  , Thermomè - 
très  & Hygromètres.  Quoique  les  Clep- 
fidres  , ou  Horloges  à eau  , fi  ufitées  chez 
les  Anciens  , aient  été  entièrement  abo- 
lies parmi  nous  par  les  Horloges  à roues  , 
infiniment  plus  juftes  & plus  commodes  , 
M.  Ainontons  ne  laifla  pas  de  prendre 
beaucoup  de  peine  à la  conftrudion  de 
la  Clephdre  , dans  l’efpérance  qu’elle 
pourroit  fervir  fur  mer*  car,  de  la  ma- 
nière dont  elle  étoit  faite , le  mouvemenc 
le  plus  violent  que  pût  avoir  un  Vaiflfeau 
ne  la  dérégloit  point  , au  lieu  qu’il  dé- 
règle infailliblement  les  autres  Horloges. 
On  a pu  voir  dans  le  Livre  de  M.  A mon- 
tons avec  combien  d’art  fa  Clepfidre  étoit 
conftruite  j & il  n’y  a guère  d’apparence 
qu’il  fe  foit  rencontré  avec  aucun  des 
anciens  Inventeurs.  1 i 

Il  entra  dans  l’Académie  en  1 699, 
lorfqu’eile  reçut  fon  nouveau  Réglement. 
Audi- tôt  il  donna  dans  nos  Aitemblées 
la  Théorie  des  Frottemens  , qüi  a t^nt 
éclairci  une  matière  fi  importante  dans  la 
Méchanique  , & jufques-la  fi  obfcure.  Son. 
nouveau  Thermomètre  vint  enfuite  , in-n 
yention  qui  n’efi;  pas  feulement  utile  pour 

■ KJj 
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la  Ptàtique , mais  qui  a donné  de  nou^ 
velies  vues  pour  ia  Spéculation.  Nos  Hif- 
toires  ont  parlé  à fond  de  ces  décou- 
vertes ; un  Volume  nouveau  qui  va  pa- 
roître  en  contiendra  encore  une  autre  du 
même  Auteur  , c’eft  fon  Baromètre  recti- 
fié *v  & le  Volume  qui  viendra  encore 
apres  contiendra  fon  Baromètre  fans  Mer- 
cure à l’ufage  de  la  Mer  3 & des  Expé- 
riences -nouvelles  & fort  curieufes  qui!  a 
faites  fur  le  Baromètre  & fur  la  nature 
dé  l’Air  ; tant  le  nom  & les  découvertes  , 
de 'M.  A montons  ont  de  peine  , pour 
ainfi  dire , à quitter  la  place  qu’ils  tenoient 
dans  nos  Hiftoires. 

En  effet  , celle  que  cet  Académicien 
remplifloit  dans  la  Compagnie  étoit 
prefque  unique.  Il  avoit  un  don  fïngulier 
pour  les  Expériences  , des  idées  fines  8c 
heureufes  , beaucoup  de  reffources  pour 
lever  les  inconvéniens  ,une  grande  dexté- 
rité pour  l’exécution  , 8c  on  croyoit  voir 
revivre  en  lui  M.  Mariote , fi  célèbre  par 
les  mêmes  talens.  Nous  ne  craignons 
point  de  comparer  à un  des  plus  grànds 
Sujets  qu’ait  eu  l’Académie  > ün  fimple 
Elève  tel  quetoit  M.  Àmôntons.  Le  nom 
d’ Elève  n’emporte  parmi'  nous  aucune 
différence  de  mérite  j il  fignifie  feulement 
.moins  d’ancienneté  a 8ç  une  efpcce  do 
furvivance. 
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• M.  • Amontons  jouiflant  d’une  fanté 
parfaite  , qui  fe  déclaroit  même  par  tou- 
-tes  les  apparences  extérieures  , n’étant  fiir 
jet  à aucune  infirmité  , menant  & ayant 
toujours  mené  la  vie  du  monde  la  plus 
‘réglée  , fut  tout  d’un  coup  attaqué  d’une 
inflammation  d’entrailles  ; la  gangrène  s’y 
mit  en  peu  de  jours  , &.il  mourut  le  n 
Octobre , âgé  de  quarante-deux  ans  Sc 
près  de  deux  mois.  Il  étoit  marié , & n’a 
laifTé  qu’une  fille  âgé  de  deux  mois.  Le 
Public  perd  par  fa  mort  plufieurs  Inven- 
tions utiles  qu’il  méditoit , fur  l’Impri- 
- merie  , fur  ies  Vailfeaux , fur  la  Charrue. 
Ce  qu’on  a vu.  de  lui , répond  que  ce 
qu’il  croyoit  poflîble , devoit  l’être  à tonte 
•épreuve  } 5c  le  génie  de  l’invention  natu- 
rellement fubtil  , hardi  , & quelquefois 
préfomptueux  , avoit  en  lui  'toute  la  foli- 
dité,  toute  la  retenue  , & même  toute  la 
•défiance  néceflàires.  ' ; 

lies  qualités  de  fon  cœur  étoient  en»- 
•core  préférables  à celles  de  fon  efprit  : 
une  droiture  fi -naïve  & fi  peu  méditée', 
qu’on  y voyoit  l’impoffibilité  de  fe  dé- 
mentir ; une  fimplicité , une  - franchife  & 
une  candeur  , que  le  peu -de  commerce 
avec  les  '■  hommes  pouvoir  conferver  , 
mais  qu’il  ne  lui  avoir  pas  données  ; une 
' entière  incapacité  de  le  faire  valoir  atftié-* 
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ment  que  par-  lès  Ouvrages  , ni  de  faire 
fa  cour  autrement  que  par  fon  mérite , & 
par  conféquent  une  incapacité  prefque  en-  m 
tière  de  faire  fortune. 
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DE  MONSIEUR 

DU  HAMEL . 

Jean-Baptiste  du  Hamel  naquit 
en  1624  à Vire  en  Baffe- Normandie. 
Nicolas  du  Hamel  fon  père  étoit  Avocat 
dans  la  même  ville.  Malgré  le  cara&ère 
général  qu’on  attribue  à ce  pays-là  , & 
malgré  fon  intérêt  particulier , il  ne  fon- 
geoit  qu’à  accommoder  les  procès  qu’il 
avoit  entre  les  mains  , & en  etoit  quel- 
quefois mal  avec  les  Juges. 

M.  du  Hamel  fit  fes  premières  études 
.à  Caen  , fa  Rhétorique  & fa  Philofophie 
i Paris.  A l’âge  de  dix-huit  ans  il  com- 
-pofa  un  petit  Traité  , où  il  expüquoit 
avec  une  ou  deux  figures  , & d’une  ma- 
nière fort  fimple  , les  trois  Livres  des 
Sphériques  de  Théodofe  ; il  y ajouta  une 
Trigonométrie  fort  courte  ôc  fort  claire,. 
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clans  Je  delfein  de  faciliter  l’entrée  de 
r Aftronomie.  Il  a dit  dans  un  Ouviaçe 

C* 

poftérieur  , qu’il  n’avoit  imprimé  celui-là 
que  par  une  vanité  de  jeune  homme  ; 
mais  peu  de  gens  de  cet  âge  pourroient 
avoir  la  même  vanité.  Il  falloit  que  fin- 
clinatioh  qui  le  portoit  aux  Sciences  fût 
déjà  bien  générale  & bien  étendue  , pour 
ne  pas  laifler  échapper  iesMathématiques 
fi  peu  connues  & fi  peu  cultivées  en  ce 
temps-là  , & dans  les  lieux  où  il  étudioif. 

A l’âge  de  dix-neuf  ans  il  entra  dans 
les  Pères  de  l’Oratoire.  Il  y fut  dix  ans, 
& en  fortit  pour  être  Curé  de  Neuilly- 
fur-Marne.  rendant  l’un  & l’autre  de  ces 
deux  temps  , il  joignit  aux  devoirs  de  fort 
état  une  grande  application  à la  leélurd 
La  Phyfique  étoit  alors  comme  un 
grand  Royaume  démembré , dont  les  Pro^ 
vinces  ou  les  Gouvcrnemens  féroient  de- 
venus des  Souverainetés  prefque  ind£- 

fendantes.  L’Artronomie , la  Méchanique, 
Optique  , la  Chymie  , &c.  étoient  des 
Sciences  à part  , qui  n’avaient  plus  rien 
de  commun  avec  ce  qu’on  appelloit  PHÿ- 
fique  j & les  Médecins  même  en  avoient 
détaché  leur  Phyfiologie  , dont  le  nom 
-feul  la  trahiffoir.  Là  Phyfique  appauvrie 
dépouillée  n’avoit  plus  pour  ion  par- 
tage que-des  queûiôns  -également  épiaem 
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Tes  & ftériles.  M.  du  Hamel  entreprit  de 
lui  rendre  ce  qu’on  lui  avoit  ufurpé  ,c’eft- 
à-dire , une  infinité  de  connoiflances  utiles 
& agréables , propres  à faire  renaître  l’ef- 
.time  &c  le  goût  qu’on  lui  devoit.  Il  com- 
mença l’exécution  de  ce  deflein  par  fon 
Ajîronomia  Phyjica  , 8c  par  fon  Traité 
de  Meteoris  & Fojfîlibus , imprimés  l’un 
j&  l’autre  en  1 660. 

Ces  deux  Traités  font  des  Dialogues 
dont  les  perfonnages  font  Théophile  t 
grand  zélateur  des  Anciens , Menandre , 
Cartéfien  paflionné  , Simplicius,  Philofo- 
phe  indifférent  entre  tous  les  Partis  , qui 
le  plus  fouvent  tache  à les  accorder  tous  , 
& qui  hors  de  là  eft  en  droit  * par  fon 
caractère  , de  prendre  dans  chacune  ce 
qu’il  y a de  meilleur.  Ce  Smplicius  ou 
JM»  du  Hamel , c’eft  le  même  homfne.  > 
..  A la  forme  de  Dialogues  i 8c  à cette 
manière  de  traiter  la  Philofophie  , on  re- 
. connoît  que  Cicéron  a.fervi  de  modèle  j 
mais  on  le  reconnoîr  encore  à une  lati- 
nité pure  8c  exquife,y,&;  ,,ce  qui  eft  plus 
important  y à un, grand  nombre  d’qxpreG- 
/ions  ingénieufes  & finés  dont  ces  Ouyra^ 
ge$  fontfemés.  Ce  font  des  raifonnemens 
philo  fophiques  qui  ont  dépouillé  leur  fé- 
ptareffe.  naturelle  , ou  du  moins  ordinaire, 
fp  p atfant  au  travers  d’une  imagination 

fleurie 
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fleurie  & ornée  , &c  qui  n’y  ont  pris  ce- 

f)endant  que  la  jufte  dofe  d’agrément  qui 
eur  convenoit,  Ce  qui  ne  doit  être  ern-* 
belli  que  jufqu’à  une  certaine  mefure 

Êrécife , eft  ce  qui  coûte  le  plus  à em- 
ellir. 

. L’Aftronomîe  Phyfique  eft  un  recueil 
des  principales  penfées  des  Philofophes 
Tant  anciens  que  modernes  fur  la  Lumière, 
fur  les  Couleurs  y fur  les  Syftêmes  du 
Monde  *,  & de  plus , tout  ce  qui  appartient  * 
à la  Sphère  , la  Théorie  des  Planètes  , au 
Calcul  des  Eclipfes,  y eft  expliqué  ma- 
thématiquement. De  même  le  Traité  des 
Météores. & des  Foffiles  raffemble  tout  ce 
quen  ont  dit  les  Auteurs  qui  ont  quelque 
réputation  dans  ces  matières  ; M.  du  Ha- 
mel ne  fe  bornoit  pas  à la  leéture  des  plus 
fameux.  OnVoit  dans  ce  qu’il  a écrit  des 
Fofîîles  une  grande  connoilfance  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  , &c  fur-tout  de  la  Chimie  ,■ 
quoiqu’elle  fût  encore  alors  enveloppée  de 
/ jmyftères  & de  ténèbres  difficiles  à percer. 

On  lui  reprocha  d’avoir  été  peu  favo-» 
rable  au  grand  Defcartes , fi  digne  du  ref* 
pe<5t  de  tous  les  Philofophes  , même  de 
ceux  qui  ne  le  fui  vent  pas.  En  effet,  Théo- 
phile le  traite  quelquefois  affez  mal.  M* 
du  Hamel  répondit  que  c’étoitThéophile, 
entêté  de  l’Antiquité,  incapable  de  goûteç 
Tome  V.  L 
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aucun  Moderne , 8c  que  jamais  Simplicius 
n’en  avoit  mal  parlé.  11  difoit  vrai  j ce- 
pendant c’éroit  au  -fond  Simplicius  qui 
taifoit  parler  Théophile. 

En  1663  , qui  fut  la  même  année  où 
il  quitta  la  Cure  de  NeuiJly,  il  donna  le 
fameux  Livre  de  Confenfu  veteris  & nova 
Philofophia.  C’eft  une  Phyfique  générale , 
ou  un  I raité  des  premiers  Principes.  Ce 
que  le  titre  promet  eft  pleinement  exécu- 
té , Sc  l’elprit  de  conciliation , héréditaire 
a l’Auteur , triomphe  dans  cet  Ouvrage. 
H commence  par  la  fublime  8c  peu  intel- 
ligible Métaphyfique  des  Platoniciens  fur 
les  Idées , fur  les  Nombres,  fur  les  For- 
mes archétypes  ; & quoique  M.  du  Hamel 
en  connoifle  l’oblcurité , il  ne  peut  leur 
fefufer  une  place  dans  cette  efpèce  d’Etats 
généraux  de  la  Philofophie.  Il  traite  avec 
la  meme  indulgence  la  Privation  Principe , 
l’Eduétion  des  Formes  fubftancielles  , 8c 
quelques  autres  idées  fcholaftiques  ; mais, 
quand  il  eft  enfin  arrivé  aux  Principes  qui 
le  peuvent  entendre  , c’eft-à-dire , ou  aux 
Loix  du  Mouvement, , ou  aux  Principes 
moins  lîmples  établis  par  les  Chimiftes  , 
on  font  que  malgré  l’envie  d’accorder 
tout,  il  laide  naturellement  pencher  la 
balance  de  ce  côté-là.  On  s’apperçoit  mê- 
me que  ce  n’eft  qu’à  regret  qu’il  entre 
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dans  les  Queftions  générales,  d’où  l’on  ne 
remporte  que  des  mots,  qui  n’ont  point, 
d’autre  mérite  que  d’avoir  long -temps 
paffé  pour  des  cnofes.  Son  inclination  5c 
ion  favoir  le  rappellent  toujours  allez 
promptement  à la  Philofophie  expérimen- 
tale, 5c  fur-tout  à la  Chimie,  pour  laquelle 
il  paroît  avoir  eu  un  goût  particulier. 

En  1 666,  M.  Colbert,  qui  favoit  com- 
bien la  gloire  des  Lettres  contribue  à la 
fplcndeur  d’un  Etat , propofa  5c  fit  ap- 
prouver au  Roi  l’établiiTement  de  l’Aca- 
démie  -Royale  des  Sciences.  Il  ralfembla 
avec  un  difcernement  exquis  un  petit  nom- 
bre d’hommes , excellens  chacun  dans  fon 
genre.  Il  falloit  à cette  Compagnie  un 
Secrétaire  qui  entendît  5c  qui  parlât  bien 
toutes  les  différentes  Langues  de  ces  Sa- 
vans;  celle  d’un  Chimifte  , par  exemple* 

& celle  d’un  Aftronome-;  qui  fût  auprès  du 
Public  leur  interprète  commun  ; qui  pût 
donner  à tant  de  matières  épineufes  ÔC 
abifcraites  des  éclairciffemens  , un  certain 
tour,  &c  même  un  agrément  que  les  Au- 
teurs négligent  quelquefois  de  leur  don- 
ner , 5c  que  cependant  la  plupart  des  Lec- 
teurs demandent  ; enfin  , qui  , par  fon 
caractère  , fût  exempt  de  partialité  , 5c 
proprerà  rendre  un  compte  défintéreffé  des 
conteftations  académiques.  Le  choix  de  - 

- **“  f»  ••  ‘ 1 
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M.  Colbert  pour  cette  fon&ion  tomba  fur 
M.  du  Hamel  } & après  les  épreuves  qu’il 
avoit  faites  fans  y penfer  , de  toutes  les 
qualités  néceflaires  , un  choix  aulli  éclairé 
ne  pouvoit  tomber  que  fur  lui. 

Sa  belle  Latinité  ayant  beaucoup  brillé 
dans  fes  Ouvrages  , fk  d’autant  plus  que 
les  matières  étoient  moins  favorables.,  il 
lut  choifi  pour  mettre  en  Latin  un  Traité 
des  Droits  de  la  feue  Reine  fur  le  Bra- 
bant, fur  Namur,  & fur  quelques  autres 
Seigneuries  des  Pays -bas  Efpagnols.  Le 
Koi  , <pii  le  fit  publier  en  1667,  vouloir 
qu’il  put  être  lu  de  toute  l’Europe,  où  fes 
Conquêtes , &c  peut  - être  auiîi  un  grand 
nombre  d’excellens  Livres  , n’avoient  pas 
encore  rendu  le  François  aulli  familier 
qu’il  Teft  devenu. 

A cet  Ouvrage , qui  foutenoit  les  Droits 
de  la  Reine , il  en  fuccéda  l’année  fuivante 
un  autre  de  la  même  main , & en  Latin  , 
qui  foutenoit  les  Droits  de  l’Archevêque 
de  Paris  contre  les  Exemptions  que  pré- 
tend l’Abbaye  de  Saint-Germain  des-Prés. 
Ce  fut  M.  de  Perefixe,  alors  Archevêque, 
qui  engagea  M.  du  Hamel  à cette  entre- 
prife , &c  apparemment  il  crut  que  le  nom 
d’un  Auteur  , fi  éloigné  d’attaquer  fans  juf- 
tice  , & même  d’attaquer , feroit  un  grand 
préjugé  pour  le  Siège  Archiépifcopal.  En 
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effet,  ceft-là  la  feule  fois  que  M.  du  Ha- 
mel ait  forcé  fon  caiaclcre  jufqua  pren- 
dre le  ,perfonnage  d’agreffeur  -,  8c  il  efl 
bon  qu’il  Tait  pris  une  fois  pour  laitier  un 

modèle  de  la  modération  &c  de  l’honnê- 

, • 

teté  avec  laquelle  ces  fortes  de  contefta- 
tions  devroient  être  conduites. 

Sa  grande  réputation  fur  la  Latinité  fut 
caufe  encore  qu’en  la  même  année  166S  3 
M.  Colbert  ae  Croiffy,  Plénipotentiaire 
pour  la  Paix  d’Aix-la-Chapelle , ly  mena 
avec  lui.  Il  pouvoir  l’employer  fouvent 
pour  tout  ce  qui  fe  devoit  traiter  en  Latin 
avec  les  Miniftres  Etrangers  ^ 8c  quoique 
la  pureté  de. cette  Langue  puifTe  paroître 
une  circonftance  peu  importante  par  rap- 
port à une  négociation  de  Paix  , les  Poli- 
tiques favent  affez  qu’il  ne  faut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  donner  du  relief  à 
une  Nation  aux  yeux  de  fes  Voihns  ou  de 
fes  Ennemis. 

Après  la  Paix  d’Aix-la-Chapelle,  M.  de 

Croiffy  alla  Ambaffadeur  en  Angleterre  , 

& M.  du  Hamel  l’y  accompagna.  Il  fit  ce 

voyage  en  Philofophe;  fa  principale  cu- 

riofité  fut  de  voir  les  Savans , fur-tout  l’il- 

luftre  M.  Boy  le  , qui  lui  ouvrit  tous  fes  tré- 

fors  de  Phyfique  expérimentale.  De-là  il 

paffa  en  Hollande  avec  le  même  efprit, 

& il  rapporta  de  ces  deux  voyages  des 

/ • • • 

L-uj 


1 26  Éloge 

richellès  donc  il  a enfuire  orné  Tes  Livres. 

Kevenu  en  France,  Sc  occupant  fa  place 
de  Secrétaire  de  l’Académie  , il  publia  Ton 
Traité  De  corporum  ajfcflionibus  en  1670. 
T!  il  poulfe  la  Phyfique  jufqu’à  la  Méde- 
decine  , dont  il  ne  fe  contente  pas  d’ef- 
fleurer les  principes.  Deux  ans  après,  il 
donna  fon  Traité  De  mente  humanâ . C’eft 
une  Logique  Métapliyfique , ou  une  Théo- 
rie de  l’entendement  humain  & des  idées, 
avec  l’art  de  conduire  fa  raifon.  Quoique 
les  Expériences  Phyfiques  paroilfent  étran- 
gères a ce  fujer,  elles  y entrent  cependant 
en  allez  grande  quantité  ; elles  fburnilTenc 
tous  les  exemples  dont  l’Auteur  a befoin; 
il  en  étoit  fi  plein , qu’elles  femblent  lui 
échapper  à chaque  moment. 

Un  an  apres , c’eft-à-dire  en  1 673  , pa- 
rut fon  Livre  De  corpore  animato.  O11  peut 
juger  par  le  titre  fi  la  Phyfique  expérimen- 
tale y eft  employée.  Sur-tout  l’Anatomie  y 
♦ règne.  M.  du  Hamel  en  avoit  acquis  une 
grande  connoilfance  , & par  des  confé- 
rences de  l’Académie,  & par  un  commerce 
particulier  avec  Meilleurs  Stenon  & du 
Verney.  Quand  M.  duVerney  commença 
à s’établir  à Paris , & qu’il  y établit  en  mê- 
me temps  un  nouveau  goût  pour  l’Anato- 
mie , M.  du  Hamel  fut  un  des  premiers 
qui  fe  faifit  de  lui  &c  des  découvertes  qu’il 
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apportoit.  Un  tel  Difciplc  excita  encore  le 
jeune  Anatomifte  à de  plus  grands  pro- 
grès ,-  & y contribua. 

Dans  ce  Livre  De  corpore  animato , il 
fait  entendre  qu’on  lui  reprochoit  de  ne 
point.décider  les  Qucftions , & d’ètre  trop 
indéterminé  entre  les  différens  partis.  Il 
promet  d.e  fe  corriger , & ii  faut  avouer  ce- 
pendant qu’il  ne  paroît  pas  trop  avoir  tenu 
parole  ; mais  enfin  il  eft  rare  qu’un  Phiio- 
lophe  foit  accufé  de  n’être  pas  aflëz  dé- 
cifif. 

Au  meme  endroit,  il  fe  fait  à lui-même 
un  autre  reproche  , dont  il  eft  beaucoup 
plus  touché  ; c’eft  d’être  Eccléfiaftique  , 
& de  donner  tout  fon  temps  à la  Philo- 
fophie  profane.  Il  eft  aile  de  voir  quelle 
foule  de  raifons  le  juftifioient;  mais  l’ex- 
trême délicatelfe  de  fa  confcience  ne  s’en 
contentoit  pas.  Il  protefte  qu’il  veut  re- 
tourner à un  Ouvrage  de  Théologie,  dont 
le  projet  avoir  été  formé  dès  le  temps 
cju’ii  publia  fes  premiers  Livres,  & dont  * 
1 exécution  avoit  toujours  été  interrompue. 

Cependant  il  y furvint  encore  une  nou- 
velle interruption.  Un  ordre  fupérieur , Sc 
glorieux  pour  lui,  l’engagea  a compofer 
un  Cours  entier  de  Philofophie  félon  la 
forme  ufitée  dans  les  Collèges.  Cet  Ou- 
vrage parut  en  1678  fous  le  titre  de  P/ii- 

L iv 


Digitized  by  Google 


n8  Éloge 

lofophia  vêtus  & nova , ai  ufum  Scholce  ac- 
commodai a , in  Regiâ  Burgundiâ  pertrac- 
tata  ; aflTemblage  aufli  judicieux  & auili 
heureux  qu’il  puill'e  erre  des  idées  ancien- 
nes & des  nouvelles,  de  la  Philofophie  des 
mots  & de  celle  des  chofes  3 de  l’Ecole  8c 
de  l’Académie.  Pour  en  parler  encore  plus 
jufte,  l’Ecole  y eft  ménagée;  mais  l’Aca- 
démie y domine.  M.  du  Hamel  y a ré- 
pandu rout  ce  qu’il  avoir  puifé  dans  les* 
Conférences  Académiques  , expériences  , 
découvertes  , raifonnemens , conjectures. 
Le  fuccès  de  l’Ouvrage  a été  grand  ; les 
nouveaux  Syftcmes  déguifés-en  quelque 
forte,  ou  alliés  avec  les  anciens,  fe  font 
introduits  plus  facilement  chez  leurs  En- 
nemis , 8c  peut-  être  le  vrai  y a-t-il  eri 
moins  d’oppofitions  à effuyer,  parce  qu’il 
a eu  le  fecours  de  quelques  erreurs. 

Placeurs  années  après  la  publication  de 
ce  Livre  , des  Millionnaires  qui  l’avoient 
porté  aux  Indes  Orientales  , écrivirent 
* qu’ils  y enfeignoient  cette  Philofophie 
avec  beaucoup  de  fuccès , principalement 
la  Phyfîque  , qui  eft  des  cjuatre  parties 
du  Cours  enrier  celle  où  l’Académie  8c 
les  Modernes  ont  le  plus  de  part.  Des 
Peuples  peu  éclairés , & conduits  par  le 
feul  goût  naturel  , n’ont  pas  beaucoup 
hé!itc  entre  deux  elpèces  de  Philofophie , 
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dont  Tune  nous  a fi  long-temps  occupés. 

Il  femble  que  M.  du  Hamel  ait  été  def- 
tiné  à erre  le  Philofophe  de  l’Orient.  Le 
P.  Bouvet , Jéfuite , & fameux  Million- 
naire de  la  Chine , a écrit  que  quand  fes 
Confrères  & lui  voulurent  faire  en  Langue 
Tartare  une  Phtlofophie  pour  l’Empereur 
de  ce  grand  Etar,  & le  difpofer  par-là  aux 
vérités  de  l’Evangile,  une  des  principales 
Iburces  où  ils  puisèrent  fut  la  Philofophie 
ancienne  & moderne  de  M.  du  Hamçl. 
L’entrée  quelle  pouvoir  procurer  à la  Re- 
ligion dans  ces  Climats  éloignés,  a dû  le 
confoler  de  l’application  qu’il  y avoit 

f / 

oonnee. 

A la  fin  il  s’acquitta  encore  plus  préci- 
fément  du  devoir  dont  il  fe  croyoit  chargé. 

En  ï<5pr  , il  imprima  un  Corps  de  Théo- 
logie en  fept  Tomes , fous  ce  titre  : Théo - 
logia  Speculatrix&  PraBica,  juxta  SS,Pa- 
trrnn  dogmata  pertraclata  , & ad  ufum 
Scholx  accommodata.  La  Théologie  a été 
long-temps  remplie  de  fubtilités  , fortin- 
génieufes  à la  vérité  , utiles  même  juf- 
qu’à  un  certain  point,  mais  allez  fouvent  * 
excefïïves  ; & l’on  négligeoit  alors  la  con- 
noilfance  des  Pères , des  Conciles  de  l’Hif- 
toire  de  l’Eglife , enfin  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  Théologie  Pofitive.  On 
alloit  aufll  loin  que  l’on  pouvoit  aller  par 
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la  feule  Métaphyfîque , & fans  le  fecours 
des  faits  prefque  entièrement  inconnus  ; 8c 
cette  Théologie  a pu  être  appellée  fiile  de 
l’Efprit  & de  i’Ignorance.  Mais  enfin  les 
vues  plus  faines  & plus  nettes  des  deux 
derniers  Siècles  ont  fait  renaître  la  Pofiti- 
ve.  M.  du  Hamel  l’a  réunie  dans  fon  Ou- 
vrage avec  la  Scholaftique  , & perfonne 
n’étoit  plus  propre  «à  ménager  cette  réu- 
nion. Ce  que  la  Philofophie  Expérimen- 
tale eft  à l’égard  de  la  Philofophie  Scho- 
laftique, la  Théologie  Pontive  l’eft  à l’é- 
gard de  l’ancienne  Théologie  de  l’Ecole  \ 
c’eft  la  Pofitive  qui  donne  du  corps  & de 
la  folidité  à la  Scholaftique  , & M.  du 
Hamel  fit  précifément  pour  la  Théologie 
ce  qu’il  avoir  fait  pour  la  Philofophie.  On 
voit  de  part  &.  d'autre  la  même  étendue 
de  connoiffances , le  même  defir  & le  mê- 
me art  de  concilier  les  opinions , le  même 
jugement  pour  choifir  quand  il  le  faut  , 
enfin  le  même  efprit  qui  agit  fur  diffé- 
rentes matières.  On  peut  fe  repréfenter  ici 
ce  que  c’eft  que  d’être  Philofophe  & Théo- 
logien tout  à la  fois,  Philofophe  qui  em- 
braiTe  toute  la  Philofophie  , Théologien 
qui  embraffe  la  Théologie  entière. 

Ce  travail  prefque  immenfe  lui  en  pro- 
duisit encore  un  autre.  On  fouhaita  qu’il 
tirât  en  abrégé  de  fon  Corps  de  Théolo- 
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gie  , ce  qui  étoit  le  plus  nécefTaire  aux 
jeunes  Eccléfiaftiques  que  l’on  inflruit  dans 
les  Séminaires.  Touché  de  Futilité  du  def- 
fein,  il  l’entreprit , quoiqu’àgé  de  foixante- 
dix  ans , & lujet  à une  infirmité  qui  de 
temps  en  tçmps  le  mettoit  à deux  doigts 
de  la  mort.  11  fit  même  beaucoup  plus 
qu’on  ne  lui  demandoit;  il  traita  quan- 
tité de  matières  qu’il  n’avoit  pas  fait  en- 
trer dans  fon  premier  Ouvrage  , &c  en 
donna  un  prefque  tout  nouveau  en  1694, 
fous  ce  titre  : Theologiœ  CLericorum  Semi - 
nariis  accommodatct  Summarium.  Ce  Som- 
maire contient  cinq  Volumes. 

Son  application  â la  Théologie  ne  nuifit 
point  à les  devoirs  académiques.  Non-feu- 
lement il  exerça  toujours  fa  fonction  , en 
tenant.la  plume  & recueillant  les  fruits  de 
chaque  Alfemblée  j mais  il  entreprit  de 
faire  en  Latin  une  Hiftoire  générale  de 
l’Académie  depuis  fon  établilfement  en 
1666  jufqu’en  j6ç6.  Il  prit  cette  Epoque 
pour  finir  fon  Hifloire , parce  qu’au  com- 
mencement de  1697,  h quitta  la  plume, 
ayant  repréfenté  à M.  de  Pontchartrain  , 
aujourd’hui  Chancelier  de  France  , qu’il 
devenoit  trop  infirme  , 8c  qu’il  avoit  be-, 
foin  d’un  Succelfettr.  11  feroit  de  mon  in- 
térêt de  cacher  ici  le  nom  de  celui  qui  ofa 
prendre  la  place  d’un  tel  homme  •,  mais  la 
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reconnoiftance  que  je  lui  dois  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  m’agréa , & du  foin  qu’il 
prit  de  me  former,  ne  ine  le  permet  pas. 

Ce  fut  en  1698  que  parut  fon  Hiftoire 
fous  ce  titre  : Regiæ  Scientiarum  Académies. 
Hijloria.  L’Edition  fut  bientôt  enlevée , &£ 
en  1701  il  en  parut  une  fécondé  beaucoup 
plus  ample , augmentée  de  quatre  années 
qui  manquoient  à la  première  pour  linir 
le  Siècle,  & dont  les  deux  dernières  étoîent 
comprifes  dans  une  Hiftoire  Françoife* 

Si  nous  n’avions  une  preuve  incon- 
teftable  par  la  date  de  fes  Livres  , nous 
n’aurions  pas  la  hardieffe  de  rapporter 
qu’en  la  même  année  1698  , où  il  donna 
pour  la  première  lois  fon  Hiftoire  de  l’A- 
cadémie, il  donna  auffi  un  Ouvrage  Théo- 
logique  fort  favant , intitule  : ïnftitutiones 
Bihlicce,feu  Scripturæ  Sacree  Prolegomena  , 
unà  ,cum  felettis  Annotationibus  in  Pentes 
teuchum.  Là  il  ramalfe  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  à favoir  fur  la  critique 
de  l’Ecriture  Sainte  ; un  jugement  droit  fte. 
fur  eft  l’architeéle  qui  choifit  & qui  difpole 
les  matériaux  que  fournit  une  vafte  éru- 
dition. Le  même  caractère  règne  dans  les 
Notes  fur  les  cinq  Livres  de  Moïfe;  elles 
font  bien  choifies  , peu  chargées  de  dif- 
cours  , inftruélives , curieufes  feulement 
lorfqu’il  faut  quelles  le  foient  pour  être 
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Snftru&ives,  favantes  fans  pompe,  mêlées 
quelquefois  de  fentimens  de  piété  , qui 
partoient  aulli  naturellement  du  cœur  de 
l’Ecrivain,  que  du  fond  de  la  matière. 

Il  publia  en  1701  les  Pfeaumes  > &c  en 
J703  les  Livres  de  Salomon  , la  Sapience 
& V Eccléjïajlique  y avec  de  pareilles  No- 
tes. Tous  ces  Ouvrages  n’étoient  que  les 
avant-coureurs  d’un  autre  fans  comparai- 
fbn  plus  grand  auquel  il  travailloit , d’une 
Bible  entière  accompagnée  de  Notes  fur 
tous  les  endroits  <jui  en  demandoient , &C 
de  Notes  telles  qu  il  les  faifoit.  Il  la  donna 
en  170  j , âgé  de  81  ans.  Cette  Bible  , 
par  la  beauté  de  l’Edition  , & par  la  com- 
modité & l’utilité  du  commentaire  difc 
pofé  au  bas  des  pages  , remporte , au  ju- 
gement des  Savans , fur  toutes  celles  qui 
ont  encore  paru. 

* Parvenu  à un  fi  grand  âge  , ayant  ac- 
quis plus  que  perfonne  le  droit  de  fe  re- 
pefer  glorieufement  , mais  incapable  de 
ne  rien*  faire  , il  voulut  continuer  de  met-* 
tre  en  Latin  l’Hiftoire  Françoife  de  l’Aca- 
cadémie;  & il  avoit  déjà  fait  cet  honneur 
à une  Préface  générale  qui  marche  à la 
tcte.  Mais  enfin  il  mourut  le  6 Août  1706, 
d’une  mort  douce  & paifible , & par  la 
feule  nécefiité  de  mourir.  ' 

. Jufqu’ici  nous  ne  l’avons  prefque  re* 
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préfenté  que  comme  Savant  &c  comme 
Académicien  ; il  faudroit  maintenant  le 
repréfenter  comme  homme  , & peindre 
fes  mœurs  : mais  ce  feroit  le  Panégyrique 
d’un  Saint,  & nous  ne  fournies  pas  dignes 
.de  toucher  à cette  partie  de  fon  Eloge, 
qui  devroit  être  fait  à la  face  des  Autels, 
non  dans  une  Académie.  Nous  en  dé- 
^ Hacherons  feulement  deux  faits  qui  peu- 
vent être  rapportés  par  une  bouche  pro- 
fane. 

Il  alloittous  les  ans  à Neuilly-fur-Marne 
vihter  fon  ancien  troupeau , & le  jour  qu’il 
y paiïoit  étoit  célébré  dans  tout  le  Village 
comme  un  jour  de  Fête  ; on  ne  travailloit 
point,  & on  n’étoit  occupé  que  de  la  joie 
de  le  voir.  Tout  le  monde  fait  quelles  font 
les  vertus,  non -feulement  morales,  mais 
chrétiennes  nécelTaires  à un  Pafteur , pour 
lui  gagner  tous  les  cœurs  à ce  point -là;  & 
de  quel  prix  font  les  louanges  de  ceux  fur 
qui  on  a eu  de  l’autorité , & fur  qui  on 
n’en  a plus. 

Pendant  qu’il  fut  en  Angleterre  , les 
Catholiques  Ânglois  qui  alloie'nt  entendre 
fa  Meffe  chez  l’Amba{fadeur  de  France  , 
difoient  communément  : Allons  à la  Mejje 
du  faint  Prêtre.  Ces  Etrangers  n’avoient 
pas  eu  befoin  d’un  long  temps  pour  pren- 
dre de  lui  l’idée  qu’il  méritoit.  Un  exté- 
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rieur  très-fimple  , 8c  qu’on  ne  pouvoir  ja- 
mais foupçonner  d’être  compofé  , annon- 
çoir  les  vertus  du  dedans,  8c  trahifioiti’en- 
vie  qu’il  avoit  de  les  cacher.  On  voyoit 
aifément  que  Ton  humilité  étoir,  non  pas 
un  difeours , mais  un  fenriment  fondé  fur 
fa  fcience  même;  8c  fa  charité  agilToit  trop 
fouvent  pour  n’avoir  pas  quelquefois  , 
malgré  toutes  fes  précautions,  le  déplaifir 
d’être  découverte.  Le  defir  générai  d’être 
utile  aux  autres  étoit  fi  connu  en  lui , que 
les  témoignages  favorables  qu’il  rendoit 
en  perdoient  une  partie  du  poids  qu’ils 
dévoient  avoir  par  eux-mêmes. 

Le  Cardinal  Antoine  Barberin,  Grand 
Aumônier  de  France,  le  fit  Aumônier  d^ 
Roi  en  1656  \ car  nous  avions  oublié  de 
le  dire  , 8c  c’eft  un  point  qui  n’auroit  pas 
été  négligé  dans  un  autre  Eloge.  Il  fut 
pendant  toute  fa  vie  dans  une  extrême 
confidération  auprès  de  nos  plus  grands 
Prélats.  Cependant  il  n’a  jamais  poiledé 
que  de  très  - petits  Bénéfices  , ce  qui  fert 
encore  à peindre  fon  caractère  ; & pour 
dernier  trait,  il  n’en  a point  polTédé  dont 
il  ne  fe  foit  dépouillé  en  faveur  de  quel»* 
qu’un. 
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P Ierre  - Sylvain  Régis  naquit  en 
1632  à la  Salvetat  de  Blanquefort  dans 
le  Comté  d’Agenois.  Son  père  vivoit  no- 
blement, & étoit  aflez  riche;  mais  il  eut 
beaucoup  d’enfans  , & M.  Regis  > qui 
étoit  un  des  cadets  > fe  trouva  avec  peu 
de  bien. 

Après  avoir  fait  avec  éclat  fes  Huma* 
nités  & fa  Philofophie  chez  les  Jéfuites 
à Cahors,  il  étudia  en  Théologie  dans 
rUniverfité  de  cette.  Ville  , parce  qu’il 
étoit  deftiné  à l’Etat  Ecciéfiaftique  ; &c  il 
fe  rendit  11  habile  en  quatre  ans  y que  le 
Corps  de  TUniverfité  le  foiiicitant  de 
prendre  le  Bonnet  de  Doéteur , lui  offrit 
^ d’en  faire  tous  les  frais.  Mais  il  ne  s’en 
crut  pas  digne  , qu’il  n’eût  étudié  en  Sor- 
bo?1ne  à Paris.  Il  y vint  ; mais  setant 
dégoûté  de  la  longueur  exceilîve  de  ce 
que  di&oit  un  célèbre  Profeffeur  fur  la 
leuie  queftiou  de  l’heure  de  l’inflitution 
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de  l’Euchariftie , 6c  ayant  été  frappé  de 
la  Philcfophie  Cartéfienne  , qu’il  com- 
mença à connoître  jpar  les  .Conférences 
de  M.  Rohaut , il  s attacha  entièrement 
à cette  Philofophie  , dont  le  charme  , in- 
dépendamment même  de  la  nouveauté  , 
ne  pouvoit  manquer  de  fe  faire  fentir  à 
un  efprit  tel  que  le  lien.  Il  n’avoit  plus 
que  quatre  ou  cinq  mois  à demeurera 
Paris,  6c  il  fe  hâta  de  s’inftruire  fous  M. 
Rohaut , qui  de  fon  côté,  zélé  poiif  fa 
doétrine  , donna  tous  fes  foins  à un  Dif- 
ciple  qu’il  croyok  propre  à la.  répandre. 

M.  Regis  étant  parti  de  Paris  avec  une 
efpèce  de  million  de  fon  Maître  , alla 
établir  la  nouvelle  Philofophie  à Tou- 
loulê  , par  des  Conférences  publiques  qu’il 
Commença  d’y  tenir  en  1 66 J.  Il  avoit  une 
facilité  agréable  de  parler  , 6c  le  don  d’a- 
mener les  matières  abftraites  à la  portée 
de  fes  Auditeurs.  Bientôt  toute  la  Ville 
fut  remuée  par  le  nouveau  Philofophe  j 
Savans  , Magiilrats  , Eccléiîaftiques  , tout 
accourut  pour  l’entendre  •,  les  Dames 
même  faifoient  de  la  foule  ; 6c  Ci  quel- 
u’un  pouvoit  partager  avec  lui  la  gloire 
e ce  grand  fuccès , ce  n’étoit  du  moins 
que  i’illuftre  Defcartes  , dont  il  annon- 

Ï>it  les  découvertes.  On  foutint , une 
hèfe  de  pur  Cartélîanifme  en  François, 
Tome  y,  M - 
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dédiés  à une  des  premières  Dames  de 
Touloufe  , que  M.  Regis  avoir  rtndue 
fort  habile  Cartéficnné , 8c  il  préfida  à 
certs  Thcfe.  On  n’y  difputa  quen  Fran- 
çois •,  la  Dame  elle-même  y réfolut  plu- 
fîeurs  difficultés  confidérables , 8c  il  ièm- 
ble  qu’on  affcdât  par  routes  ces  circonf- 
rances  de  taire  une  abjuration  plus  par- 
faire de  l’ancienne  Phiiofophie.  Meilleurs 
de  Touloufe  , touchés  des  inftruétions 
Sc  &s  lumières  que.  M.  Regis  leur  avoit 
apportées  , lui  firent  une  peniion  fur  leur 
Hôtel-de-Ville  ; événement  prefque  in- 
croyable dans  nos  mœurs  , 8c  qui  fem- 
ble  appartenir  à l’ancienne  Grèce. 

M.  le  Marquis  de  Vardes  , alors  exilé 
en  Languedoc,  étant  venu  à Touloufe  , 
y connut  auifi-tôt  M.  ‘Régis  , & l’obtint 
de  la  Ville  avec  quelque  peine , pour 
l’emmener  avec  lui  dans  fon  Gouverne- 
ment d’Aigues-Mortes.  Là  il  fe  l’attacha 
entièrement  par  l’eftime  , par  l’amitié  , 8c 
par  le  mérite  qu’il  lui  fit  voir  ; 8c  ce  qui 
eft  à la  gloire  de  l’un  8c  de  l’autre , il  n’eur 
pas  befoin  de  fe  l’attacher  par  d’autres 
moyens  , qui  paffent  ordinairement  pour 

Î>lus  efficaces.  Il  tâcha  de  s’occuper  avec 
ui , ou  plutôt  de  s’amufer  de  la  Phiio- 
fophie Cartéfienne  } 8c  comme  il  avoit 
brillé  par  l’efprit  dans  une  Cour  très-dé- 
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licate  , peut-être  le  Philofophe  ne  profita- 
t-il  pas  moins  du  commerce  du  Coum- 
fan  , que  le  Courtifan  de  celui  du  Philo- 
fophe. L’un  de  ces  deux  différens  carac- 
tères eft  ordinairement  compofé  de  tout 
ce  qui  manque  à l’autre. 

M.  de  Vardes  alla  à Montpellier  en 
1671  , & M.  Regis  qui  l’y  accompagna, 
y fit  des  Conférences  avec  le  même  ap- 
plaudilfement  qu’à  T ouloufe.  Mais  enfin 
tous  les  grands  talens  doivent  fe  rendre 
dans  la  Capitale.  M.  Regis  y vint  en 
1680  s & commença  à tenir  de  fembla- 
bles  Conférences  chez  M.  Lémery , Mem- 
bre aujourd’hui  de  cette  Académie.  Le 
concours  du  monde  y fut  fi  grand , qu’une 
maifon  de  particulier  en  étoit  incommo- 
dée : on  venoit  s’y  alfurer  d une  place 


long -temps  avant  1 heure  rnarquee  pour 
l’ouverture  ; & peut-être  la  lévérité  de 
cette  Hifloire  ne  me  défend  - elle  pas  de 
remarquer  qu’on  y voyoit  tous  les  jours 
le  plus  agréable  Aéteur  du  Théâtre  Ita- 
lien , qui  hors  de  là  cachoit  fous  un  mafi- 
que  & fous  un  badinage  inimitable , l’e£ 
prit  férieux  d’un  Philofophe. 

Il  ne  faut  pas  réifilir  trop  ; les  Confé- 
rences avoient  un  éclat  (jui  leur  devint 
funefte.  Feu  M.  l’Archeveque  de  Paris , 
par  déférence  pour  l’ancienne  Philofo- 

M ij 
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Î>hie  , donna  à M.  Regis  un  ordre  de  Ie$ 
iifpendre , déguifé  fous  la  forme  de  con- 
feil  ou  de  prière  , & enveloppé  de  beau- 
coup de  louanges.  Ainfi  le  Public  fut 
privé  de  ces  Affemblées  au  bout  de  fix 
mois , & au  milieu  de  fon  goût  le  plus 
vif  ; & Ton  ne  fit  peut-être , fans  en  avoir 
l’intention , que  prévenir  fon  inconftan- 
ce  j & augmenter  fon  eftime  pour  ce  qu’il 
perdoit. 

M.  Regis  plus  libre  ne  fongea  plus 
qu’à  faire  imprimer  un  Syftême  général  de 
Éhilofophie  qu’il  avoit  compofé*  & qui 
étoit  le  principal  fujet  de  fon  voyage  à 
Paris.  Mais  cette  impreflîon  fut  traverfée 
aufli  ‘pendant  dix  ans.  Enfin  à force  de 
temps  & de  raifon  , toutes  les  oppositions 
furent  furmontées  , &c  l’Ouvrage  parut 
en  1690  fous  ce  titre  : Syflême  de  Philo - 
fophie , contenant  la  Logique  , la  Métaphy - 
fique  Hla  Phyjîque  & la  Morale  3 en  trois 
iVolumes  in-40. 

L’avantage  d’un  Syftême  général  eftr 
qu’il  donne  un  Speétacle  plus  pompeux 
à f Efprit , qui  aime  toujours  à voir  d’un 
lieu  plus  élevé  , & à découvrir  une  plus 
grande  étendue.  Mais  d’un  autre  côté  , 
c’eft  un  mal  fans  remède , que  les  objets 
vus  de  plus  loin  & en  plus  grand  nom- 
bre j le  font  aufli  plus  coofiifémenc.  Difi*. 
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férentes  parties  font  liées  pour  la  compo- 
lîtion  d’un  tout  , & fortifiées  mutuelle- 
ment par  cette  union  •,  mais  chacune  en 
particulier  eft  traitée  avec  moins  de  foin  , 
ÔC  foufFre  de  ce  quelle  eft  partie  d’un 
Syftême  général.  Une  feule  matière  par- 
ticulière bien  éclaircie  fatisferoit  peut-être 
autant , fans  compter  que  , dès-là  qu’elle 
feroit  bien  éclaircie  , elle  deviendroit  tou- 
jours affez  générale.  Si  l’on  confidère  la 
gloire  de  FAuteur  , il  ne  refte  guère  à qui 
entreprend  un  pareil  Ouvrage  , que  celle 
d’une  compilation  judicieufe  \ & quoiqu’il 
puilfe  , comme  M.  Regis , y ajouter  piu- 
lieurs  idées  nouvelles  y le  Public  n’eft 
guère  foigneux  de  les  démêler  d’avec  les 
autres. 

Engagé  comme  il  Feroit  à défendre  la 
Philofophie  Cartéfienn?  , il  répondit  en. 
1691  au  Livre  intitulé,  Cenfura  Philofo- 
phiæ  Carte fïanœ  > forti  d’une  des  plus  la- 
vantes mains  de  l’Europe  ; & feu  ML 
Bayle  , très-fin  connoilfeur  , ayant  vu  cette 
téponfe  , jugea  qu’ elle  devoir  fèrvir  de 
modèle  à tout  ce  qu’on  en  feroit-à  l’ave- 
nir pour  la  même  caufe.  L’année  fui- 
vante  , M.  Regis  fè  défendit  lui-même 
contre  un  habile  Profelfeur  de  Philofo- 
phie , qui  avoit  attaqué  fon  Syftême  gé- 
néral. Ces  deux  réponfes  qu’il  £è  cruç 
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obligé  de  donner  en  peu  de  temps , Si  . 
une  augmentation  de  plus  d’un  tiers  qu’il 
avoir  faite  immédiatement  auparavant  à 
fon  Syftême  dans  le  temps  même  qu’on 
l’imprimoit , lui  «causèrent  des  infirmités 
qui  n’ont  fait  qu’augmenter  toujours  dans 
la  fuite.  La  Philofophie  elle-même  a fes 
paillons  tk  fes  excès,  qui  ne  demeurent  pas 
impunis. 

M.  Regis  eut  à foutenir  encore  de  plus 
grandes  conteftations.  Il  avoit  attaqué 
dans  fa  Phyfique  l’explication  que.  le  P. 
Mallebranche  avoit  donnée  dans  fa  Re- 
cherche de  la  Vérité  , de  ce  que  la  Lune 
paroît  plus  grande  à l’Horifon  qu’au  Mé- 
ridien. Ils  écrivirent  de  part  & d’autre  , 

Sc  la'queftion  principale  fe  réduifit  en-  . / 
rr’eux  a fa  voir  , fi  la  grandeur  apparente 
d’un  objet  dépenîloit  uniquement  de  la 
grandeur  de  fon  image  tracée  fur  la  ré- 
tine , ou  de  la  grandeur  de  fon  image  , 

Sc  du  jugement  naturel  que  i’ame  porte 
de  fon  éloignement  , de  forte  que  tout 
le  relie  étant  éçal , elle  le  dût  voir  d’au- 
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tant  plus  grand  , quelle  le  jugeroit  plus  • 
éloigné.  M.  Regis  avoit  pris  le  premier 
parti , le  P.  Mallebranche  le  fécond  , Sc 
ce  dernier  foutenoit  qu’un  Géant  fix  fois 
. plus  haut  qu’un  Nain , & placé  à douze 
pieds  de  diftance  , ne  laifloit  pas  de  pa-i 
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roître  plus  haut  que  le  Nain  placé  à deux 

i lieds  , malgré  l’égalité  des  images  qu’ils 
ormoient  dans  l’œil  ; 8c  cela  parce  qu’on 
voyoit  le  Géant  comme  plus  éloigné  } à 
caufe  de  finterpofition  de  différais  ob- 
jets. Il  nioit.  même  à M.  Regis  que  l’i- 
mage de  la  Lune  à l’Horifon  fût  aug- 
mentée par  les  réfraétions , du  moins  de 
la  manière  dont  elle  auroit  dû  l’être  pour 
. ce  phénomène  , 8c  il  ajoutoit  différentes 
expériences  par  lefquelles  la  Lune  ceffoie 
de  paroître  plus  grande  , dès  qu’elle  étoit 
vue  de  façon  qu’on  ne  la  jugeât  pas  plus 
éloignée.  M.  Regis  cependant  défendit 
toujours  fon  opinion;  & comme  les  écrits, 
félon  la  coutume  de  toutes  les  difputes  , 
fè  multiplioient  allez  inutilement  , le  P. 
Mallebranche  fe  crut  en  droit  de  termi- 
ner la  queftion  par  la  voie  de  l’autorité  , 
mais  d’une  autorité  telle  qu’on  la  pour- 
voit employer  en  matière  de  Science.  Il 
prit  une  atteftation  de  quatre  Géomètres 
des  plus  fameux  , qui  déclarèrent  que 
les  preuves  au  il  apportoit  de  (on  fentiment 
étoient  démmfiratives , & clairement  dé- 
duites des  véritables  principes  de  l'Optique. 
Ces  Géomètres  éto’ient  feu  M.  le  Marquis 
de  l’Hopifal  , M.  l’Abbé  Catelan  , M. 
Sauveur  , 8c  M.  Varignon.  M.  Regis  fit 
en  cette  occafion  ce  que  lui  infpira  u» 
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premier  mouvement  de  la  nature  ; il  ta- 
cha de  trouver  des  reproches  contre  cha- 
cun d eux.  Le  Journal  des  Savans  de  l’an 
l6p4  fut  le  théâtre  de  cettç  guerre. 

Il  le  fut  encore , du  moins  en  partie  i 
d’une  autre  guerre  entre  les  mêmes  Ad- 
verfaires.  M.  Regis  , dans  fa  Métaphyfi- 
cjue , avoit  fouvert  attaqué  celle  du 
Âlallebranche.  Une  de  leurs  principales 
conteftations  roula-  fur  la  nature  des 
Idées  3 fur  leur  caufe  ou  efficiente  ou 
exemplaire  , matière  fi  fublime  & fi  abf- 
traite  3 que  s’il  n’eft  pas  permis  à i’Efprit 
humain  d’y  trouver  une  entière  certitude  , 
ce  fera  pour  lui  une  allez  grande  gloire 
d’avoir  pu  y parvenir  à des  doutes  fon- 
dés &c  railonnés.  Les  deux  Métaphyficiens 
agitèrent  encore  > Jî  le  plaijîr  nous  rend 
actuellement  heu  eux  ^ & -fe  partagèrent 
auflî  fur  cette  queftion  qui  paroît  moins 
métaphyfique.  Comme  les  Ouvrages  du 
P.  Mallebranche  lui  avoient  fait  plufieurs 
Difciples-  habiles  &c  zélés  , quelques-uns 
écrivirent  auflî  contre  M.  Regis  > qui  fe 
contenta  d’avoir  paru  fur  la  lice  avec  leur 
Maître. 

■ L’inclination  qu’il  avoit  toujours  con- 
fervée  pour  la  Théologie  & l’amour  de 
la  Religion  > lui  infpirèrent  enfuite  une 
#autre  entreprifc  déjà  tentée  plufieurs  fois 
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par  de  grands  Hommes  , digne  de  tous 
leurs  efforts  3c  de  leur  plus  fage  ambi- 
tion , 3c  plus  néceffaire  que  jamais  dans 
un  lîccle  auffi  éclairé  que  celui-ci.  Il  la 
finit  en  1704,  malgré  Tes  infirmités  con- 
tinuelles y de  publia  un  Livre  in-q°.  fous 
ce  titre  : L'ujage  de  la  R.aifon  & de  la  Foi , 
ou  V Accord  de  la  Foi  & de  la  Raifort.  Il 
le  dédia  à M.  l’Abbé  Bignon  , à qui  il 
dit  dans  fon  Epître  , qu'il  ne  pouvoir  citer 
les  ennemis  ou  de  la  Raifon  ou  de  la  Foi 
devant  un  Juge  à qui  les  droits  de  l'une ' 
& de  l'autre  fi  ijfent  mieux  connus  , & que 
fi  on  le  réeufoit , ce  ne  froit  que  parce  qu'il 
s'etoit  trop  déclare  pour  tous  les  deux.  La 
manière  dont  il  parvient  à cet  Accord  fi 
difficile  , eft  celle  qu’emploieroit  un  Ar- 
bitre éclairé  à l’égard  de  deux  frères  , en- 
rre  lefquels  il  voudrait  étouffer  toutes  Jes 
femences  de  divifion.  M.  Regis  fait  un 
partage  fi  net  entre  la  Raifon  3c  la  Foi , 
3c  afhgne  à chacune  des  objets  3c  des  em- 
plois fi  féparés , qu’elles  ne  peuvent  plus 
avoir  , pour  ainfi  dire  , aucune  occafion 
de  fe  brouiller.  La  Raifon  conduit  l’hom- 
me jufqu’à  une  entière  convidion  des  • 
preuves  hiftoriques  de  la  Religion  Chré- 
tienne •,  après  quoi  elle  le  livre  3c  l’aban- 
donne à une  autre  lumière  , non  pas  con- 
traire , mais  toute  différente , 3c  infini- 
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ment  fupérieure.  L’éloignement  où  M. 
Regis  tient  la  Raifon  & la  Foi  , ne  leur 
permet  pas  de  fe  réunir  dans  des  Syftê- 
mes  qui  accommodent  les  idées  de  quel- 
ques Philofophes  dominantes  à la  Révéla- 
tion, ou  quelquefois  même  la  Révélation 
à ces  idées.  11  ne  veut  peint  que  ni  Pla- 
ton, ni  Ariftote  , ni  Defcartes  même  ap- 
puient l’Evangile.  Il  paraît  croire  que 
tous  les  S y (ré  mes  Phjlofophiques  ne  font 
que  des  modes  , Sc  il  ne  faut  point  que 
clés  vérités  éternelles  s’allient  avec  des 
opinions  palfagères  j dont  la  ruine  leur 
doit  être  indifférente.  On  doit  s’en  tenir 
à la  majeftueufe  {implicite  des  Conciles , 
qui  décident  toujours  le  dogme  Divin  , 
fans  y mêler  les  explications  humaines. 
Tel  eft  l’efprit  général  de  l’Ouvrage  , du 
moins  par  rapport  au  titre  ; car  M.  Regis 
y .fait  entrer  une  Théorie  des  Facultés  de 
l’homme  , de  l’entendement , de  la  vo- 
lonté , &cc.  plus  ample  qu’il  n’étoit  abfb- 
' lument  nécelfaire.  11  lui  a donné  même’ 
pour  conclufion  un  Traité  de  l’Amour 
de  Dieu , parce  que  cette  matière  qui , G. 
,1’ôn  vouloir  , feroit  fort  {impie , . ven oit 
d’être  agitée  par  de  grands  Hommes 
avec  beaucoup  de  fubtilité.  Enfin  il  a 
joint  à tout  le  Livre  une  Réfutation  du 
Syftême  de  Spinofa.  Il  a été  réduit  à.  en 
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développer  les  obfcurités  , nécelfaires 
pour  couvrir  l’erreur  , mais  heureufement 
peu  propres  pour  la  féduétion. 

C’eit  par-la  qu’il  a fini  fa  carrière  fa- 
vante.  Ses  infirmités  qui  devinrent  plus 
continues  & plus  douloureufes  , ne  lui 
permirent  plus  le  travail.  La  manière 
dont  il  les  foutint  pendant  plufieurs  an- 
nées , fut  un  exemple  du  plus  noble  &C 
du  plus  difficile  ufage  que  l’on  puilfe 
faire  de  la  llaifon  &c  de  la  Foi  tout  en- 
femble.  Il  mourut  le  1 1 Janvier  1707 
chez  M.  le  Duc  de  Rohan  , qui  lui  avoit 
donné  un  appartement  dans  fon  Hôtel  , 
outre  la  penlion  qu’il  avoit  été  chargé 
de  lui  payer  par  le  teftament  de  M.  le 
Marquis  de  Vardes  fon  beau-père. 

Il  étoit  entré  dans  l’Académie  en 
1699  , lorfqu’elle  fe  *renouvella  : mais 
à caule  de  lès  maladies , il  ne  fit  prelque 
aucune  fonélion  académique  j feulement 
fon  nom  fervit  à orner  une  lifte  où  le 
Public  eût  été  furpris  de  ne  le  pas  trou- 
ver. - 

Il  avoit  eu  toute  fa  vie  beaucoup  de 
commerce  avec  des  perfonnes  du  pre- 
mier rang.  Feu  M.  rArchevê  que  de  Pa- 
ris y en  lui  défendant  les  Alfemblées  , 
F avoit  engagé  à le  venir  voir  à de  cer- 
tains temps  marqués  pour  l’entretenir  fur 
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les  memes  matières  ; &:  peut-être  la  gloire 
de  M.  Regis  augmentoit-elie  de  ce  qu’un 
Prélat  fi  éclairé  prenoit  la  place  du  Pu- 
blic. Feu  M.  le  Prince  , dont  le  génie 
embraifoit  tout , l’envoyoit  chercher  fou- 
vent  , 3c  il  a ' dit  plufieurs  fois  qu’il  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  prendre  pour  vrai 
ce  qui  lui  étoit  expliqué  fi  nettement. 

Sa  réputation  alla  j niques  dans  les  pays 
étrangers  lui  faire  des  amis  élevés  aux 
plus  grandes  places.  Tel  étoit  M.  le  Duc 
fl  Efcalone  , Grand  d’Efpagne  , aujour- 
d’hui Viceroi  de  ISjaples.  Ce  Seigneur  , 
plus  curieux  & plus  touché  des  Sciences 
que  ne  l’effc  jufqu’ici  le  relie  de  fa  Na- 
tion , avoir  pris  pour  lui  une  eftime  fin- 
gulière  fur  fon  Syftême  général  qu’il  avoit 
étudié  avec  beaucoup  de  foin*,  & quant  à 
la  journée  du  Ter  fen  i<5<?4),  où  il  com- 
mandoit  l’Armée  Efpagnole , fes  Equipa- 
ges furent  pris  par  l’Armée  viétorieufe  de 
M.  le  Maréchal  de  Noailles,.  il  ne  lui  en- 
voya redemander  que  les  Commentaires 
de  Céfar,  & le  Livre  de  M.  Regis,  qui 
étoient  dans  fa  caffette.  M.  le  Comte  de 
Saint Eftevant de  (jormas  , fon  fils,  étant 
venu  en  France  en  1706 , il  alla  voir  le 
Philofophe  par  ordre  de  fon  père  \ &c  après 
la  première  vifite,  ce  ne  fut  plus  par  obéif- 
fançe  cp’ij  lui  en  rendit,  M.  le  Duc  d’ Aj.be, 
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AmbafTadeur  de  S.  M.  Catholique , lui  a 
fait  le  même  honneur  , à la  prière  de  IVL 
le  Viceroi  de, Naples* 

Les  mœurs  de  M.  Rems  étoîefit  telles 

c 

que  l'étude  de  la  Phiiofaphie  les  peut 
former , quand  elle  ne.  trouve  pas  trop  de 
réfiftance  du  côté  de  la  nature.  Les  occa- 
lions  qu'il  a eues  par  rapport  à la  fortu- 
ne , lui  ont  été  aufii  peu  utiles  quelles  le 
dévoient  être.  Une  grande  eftime,  &c  une 
amitié  fort  vive  que  le  feu  P.  Ferricr  y 
.Conieffeur  du  Roi , avoit  prife  pour  lui 
à Touloufe  pendant  fes  Conférences,  ne 
lui  valurent  qu'une  très-modique  penfion 
fur  la  Préceptoriale  d’Àigues  - Mortes. 
«Quoiqu’il  fut  accoutumé  à inftruire  , fa 
converfation  n’en  étoit  pas  plus  impérieu- 
fe  ; mais  elle  étoit  plus  facile  &c  plus  (im- 
pie, parce  qu’il  étoit  accoutumé  à fe  pro- 
portionner à tout  le  monde.  Son  favoir  * 
ne  l’avoit  pas  rendu  dédaigneux  pour  les 
Ignorans  ; &c  en  effet  on  i’eft  ordinaire- 
ment d’autant  moins  à leur  égard  , que 
l’on  fait  davantage , car  on  en  fait  mieux 
combien  on  leur  reffemble  encore.  • 
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DE  M.  LE  MARÉCHAL 

DE  VAU  B AN- 
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ofbastten  le  Pretre  * Chevalier  > 
Seigneur  de  Vauban  , Bafoches  , Pierre- 
Pertuis  3 Pouilly,  Cervon  3 la  Chaume  y 
Efpiry  ? le  Cr  eufet  3 & autres  lieux  ; Ma- 
réchal de  France  3 Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  3 CommifTaire  Général  des  Forti- 
- fications  3 Grand-Croix  de  l’Ordre  de' S* 
Louis ^ & Gouverneur  de  la  Citadelle  de 
Lille  \ naquit  le  premier  jour  de  Mai  1633* 
d’Urbain  le  Pretre  5 & d’Aimée  de  Car- 
xnagnol.  Sa  famille  eft  d’une  bonne  No- 
bieife  du  Nivernois  \ elle  poflede  la  Sei- 
« gneurie  de  Vauban  depuis  plus  de  250  ans. 

Son  père  3 qui  n’étoit  qu’un  cadet  3 ÔC 
qui  de  plus  s’étoit  ruiné  clans  le  fervice  > 
ne  lui  laiflfa  qu’une  bonne  éducation  & un. 
ïnoufquet.  A l’âge  de  17  ans  , c’cft-à  dire 
• en  16  j 1 3 il  entra  dans  le  Régiment  de 
Condé,  Compagnie  d’Arcenay.  Alors  feu 
M.  le  Prince  étoit  dans  le  parti  des  Ef- 
pagnols. 

Les  premières  Places  fortifiées  qu’il  vie. 
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le  firent  Ingénieur,  par  l’envie  qu’elles  lui 
donnèrent  de  le  devenir.  Il  fe  mit  à étudier 
avec  ardeur  la  Géométrie,  & principale- 
ment la  Trigonométrie  & le  Toifé  •,  &: 
dès  l’an  1 6 y 2 , il  fut  employé  aux  Forti- 
fications de  Clermont  en  Lorraine.  La 
même  année  , il  fervit  au  premier  Siège 
de  Sainte-Menehould  , où  il  fit  quelques 
logemens , & pafî'a  Une  rivière  à la  nage 
fous  le  teu  des  Ennemis  pendant  i’aifaut , 
aétion  qui  lui  attira  de  fes  Supérieurs  beau- 
coup de  louanges  & de  carefies. 

En  1 6j"3  , il  fut  pris  par  un  parti  Fran- 
çois. M.  le  Cardinal  Mazarin  le  crut  di- 
gne dès-lors  qu’il  tâchât  de  l’engager-  au 
Service  du  Roi,  & il  n’eut  pas  de  peine  â 
réuflîr  avec  un  homme  né  le  plus  fidcle 
Sujet  du  monde.  En  cette  même  année  , 
M.  de  Vauban  fervit  d Ingénieur  en  fé- 
cond fous  le  Chevalier  de  Clerville , au 
fécond  Siège  de  Sainte-Menehould,  qui 
fut  reprife  par  le  Roi  -,  & enfuite  il  fut 
chargé  du  foin  de  faire  réparer  les  FortiA 
fications  de  la  Place. 

Dans  les  années  fuivantes  , il  fit  les 
fonctions  d’ingénieur  aux  Sièges  de  Ste- 
nay  , de  Clermont , de  Landrecy , de  Con- 
dé,  de  Saint-Guilain  , de  Valenciennes.  11 
fut  dangereufement  bleffe  à Stenay  & à 
Valenciennes,  Se  n’en  fervit  prefque  pas 
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moins.  Tl  reçut  encore  trois  blefïures-  au 

J 

Siège  de  Montmedÿ  en  1657*,  & comme 
la  Gazette  en  parla  , on  apprit  dans  fon 
' Pays  ce  qu’il  droit  devenu  : car  depuis  jfîx 
ans  qu’il  en  étoit  parti , il  n’y  droit  point 
letpurné  , &c  n’y  avoit  écrit  à perfonne  \ 8c 
ce  fur-là  la  feule  manière  dont  il  y donna 
de  fes  nouvelles, 

M.  le  Maréchal  de  la  Perte,  fous  qui  il 
fer  voit  alors  , Sc  qui  l’année  précédente 
lui  avoit  fait  préfcnt  d’une  Compagnie 
dans  fon  Régiment , lui  en  donna  encorer 
une  dans  un  autre  Régiment  y pour  lui 
tenir  lieu  de  penfion  * & lui  prédit  haute- 
ment què  fi  la  guerre  pouvoir  l’épargner  , 
il  parviendroit  aux  premières  dignités. 

En  16583  il  conduifit  en  chef  les  atta- 
ques des  Sièges  de  Gravelines , d’Yprcs  & 
aOudenarde.  M.  le  Cardinal  Mazarin  , 
qui'  n’accordoit  pas  les  gratifications  fans 
fujet,  lui  en  donna  une  allez  honnête  , 8c 
l’accompagna  de  louanges  y qui , félon  le 
cara&ère  de  M.  de  Vaubana  le  payèrent 
beaucoup  mieux.  . 

Il  nous  fuffit  d’avoir  reprélènté  avec 
quelque  détail  ces  premiers  commence- 
. mens  , plus  remarquables  que  le  refte  dans 
une  vie  illuftre,  quand  la  Vertu  , dénuée 
de  tout  fecours  étranger,  a eu  befoin  de 
fe  faire  jour  à eile-mêmç.  Déformais  M.  de 
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Vauban  eft  connu  , 8c  fon  Hiftoire  de- 
vient une  partie  de  l’Hiftoire  de  France.  - 
, Après  la  paix  des  Pyrénées  , il  fut  oc- 
cupé ou  à démolir  des  Places  , ou  à en 
conftruire.  Il  avoit  déjà  quantité  d’idées 
nouvelles  fur  l’Art  de  fortifier  , peu  connu 
jufques-là.  Ceux  qui  Pavoient  pratiqué  , 
ou  qui  en  avoient  écrit  , s’étoient  attachés 
fcrvilement  à certaines  règles,  établies  , 
quoique  peu  fondées , 8c  à des  efpèces  de 
fuperftitions , qui  dominent  toujours  long- 
temps en  chaque  genre,  8c  ne  difparoif- 
fent  qu’à  l’arrivée  de  quelque  Génie  fupé- 
rieur.  D’ailleurs  ils  n’avoient  point  vu  de 
Sièges , ou  n’en  avoient  pas  affez  vu  } leurs 
Méthodes  de  fortifier  n’éroient  tournées 
que  par  rapport  à certains  cas  particuliers 
qu’ils  connoifloient  , & ne  s’étendoient 
.point  à tout  le  refte.  M.  de  Vauban  avoit 
déjà  beaucoup  vu,  & avec  de  bons  yeux; 
il  augmentoit  fans  celle  fon  expérience 
par  la  leéhire  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit 
fur  la  Guerre  ; il  fentoit  en  lui  ce  qui  pro- 
duit les  heureufes  nouveautés  , ou  plutôt 
ce  qui  force  à les  produire  > & enfin  il  ofa 
fe  déclarer  Inventeur  dans  une  matière  fi 
périlleufe , 8c  le  fut  toujours  jufqu’à  la  fin. 
Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de 
ce  qu’il  inventa  *,  il  feroic  trop  long  > 8c 
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toutes  les  Places  fortes  du  Royaume  doî- 
vent  nous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  1667, 
il  eut  ia  principale  conduite  des  Sièges  que 
le  Roi  nr  en  perfonne.  S.  M.  voulut  bien 
faire  voir  qu’il  étoitde  fa  prudence  de  s’en 
aflurer  ainîi  le  fuccès.  Il  reçut  au  Siège  de 
Douay  un  coup  de  moufquet  à la  joue  , 
dent  il  a toujours  porté  la  marque.  Après 
le  Siège  de  .Lille  , qu’il  prit  fous  les  or- 
dres du  Roi  en  neuf  jours  de  tranchée 
ouverte , il  eut  une  gratification  confidé- 
■ table , beaucoup  plus  néccffaire  pour  con- 
tenter l'inclination  du  Maître , que  celle  ® 
du  Sujet.  11  en  a reçu  encore  en  différentes 
occalîons  un  grand  nombre , & toujours  • 
plus  fortes  ^ mais  pour  mieux  entrer  dans 
fon  caractère , nous  ne  parlerons  plus  de 
ces  fortes  de  récompenfes , qui  n’en  étoient 
prefque  pas  pour  lui.  * 

Il  fut  occupé  en  1668  à faire  des  pro- 
jets de  Fortifications  pour  les  Places  de  la 
Franche-Comté  , de  Flandres  & d’Artois. 

Le  Roi  lui  donna  le  Gouvernement  de  la 
Citadelle  de  Lille  qu’il  venoit  de  conftrui- 
rc,  & ce  fut  le  premier  Gouvernement  de 
cette  nature  en  France.  Il  ne  l’avoit  point 
demandé  ; & il  importe  & à la  gloire  du 
Roi  & à ia  Tienne,  que  l’on  fâche  que  de 
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toutes  les  grâces  qu’il  a jamais  reçues,  il 
n’en  a demandé  aucune  , à la  referve  de 
celles  qui  n’étoienr  *pas  pour  lui.  11  dl 
vrai  que  le  nombre  en  a été  fi  grand  , 

Quelles  épuifoient  le  droit  qu’il  avoit  de 
emander. 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  étant  faite  , 
il  n’en  fut  pas  moins  occupé.  Il  fortifia 
des  Places  en  Flandre , en  Artois , en  Pro- 
vence , en  Rouffillon,  ou  du  moins  fit  des 
Delfins  qui  ont  été  depuis  exécutés.  11 
alla  meme  en  Piémont  avec  M.  de  Lou- 
vois  , & donna  à M.  le  Duc  de  Savoie 
des  Delfins  pour  Verue,  Verceil  & Turin. 
A fon  départ,  S.  A.  R.  lui  fit  préfent  de 
fon  portrait  enrichi  de  diamans.  Il  cft  le 
feul  homme  de  Guerre  pour  qui  la  paix 
ait  toujours  été  aulfi  laborieufe  que  la 
guerre  même. 

Quoique  fon  Emploi  ne  l’engageât  qu’a 
travailler  à la  fureté  des  Frontières , fon 
amour  pour  le  bien  public  lui  faifoit  por- 
ter fes  vues  fur  les  moyens  d’augmenter 
le  bonheur  du  dedans  du  Royaume.  Dans 
tous  fes  Voyages,  il  avoit  une  curiofiré 
dont  ceux  qui  font  en  place  ne  font  com- 
munément que  trop  exempts.  Il  s’infor- 
moit  avec  foin  de  la  valeur  des  terres  , 
de  ce  qu’elles  rapportoient , dp  la  ma- 
nière de  les  cultiver  , des  facultés  des 
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Payfans,  de  leur  nombre,  de  ce  qui  fat- 
foit  leur  nourriture  ordinaire , de  ce  que 
leur  pouvoit  valoi#fcn  un  jour  le  travail 
de  leurs  mains  > détails  méprifables*&  ab- 
jeéts  en  apparence , & qui  appartiennent 
cependant  au  grand  Ait  de  gouverner.  Il 
s’occupoit  enfuite  à imaginer  ce  qui  au- 
roit  pu  rendre  le  Pays  meilleur  , des  grands 
Chemins  , des  Ponts  , des  Navigations 
nouvelles  > projets  dont  il  n’étoit  pas  pot- 
fible  qu’il  efpérât  une  entière  exécution  ; 
efpèces  de  fonges  , lî  l’on  veut , mais  qui 
du  moins,  comme  la  plupart  des  vérita- 
bles fonges,  marquoient  l’inclination  do- 
minante. Je  fai  tel  Intendant  de  Province 
quil  ne  connoiffoit  point,  & à qui  il  a 
écrit  pour  le  remercier  d’un  nouvel  éta- 
bliffcment  utile  qu’il  avoit  vu  en  voya- 
geant dans  fon  Département.  Il  devenoic 
le  débiteur  particulier  de  quiconque  avoit 
obligé  le  Public. 

La  guerre,  qui  commença  en  1672 , 
lui  fournit  une  infinité  d’occafions  gio- 
rieufes , fur-tout  dans  ce  grand  nombre 
de  Sièges  que  le  Roi  fit  en  perfonne , & 
que  M.  de  Vauban  conduifit  tous.  Ce  fut 
à celui  de  Maftrict  en  1675,  qu’il  com- 
mença à fe  fervir  d’une  Méthode  lingu- 
lière  pour  l’attaque  des  Places,  qu’il  avoit 
imaginée  par  une  longue  fuite  de  ré- 
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flexions , 8c  qu’il  a depuis  toujours  prati- 
quée. Jufques-là  il  n’avoit  fait  que  luivre 
avec  plus  d’adreffe  8c  de  conduite  les  rè- 
gles déjà  établies  -,  mais  alors  il  en  fuivit 
d’inconnues , & fit  changer  de  face  à cette 
importante  partie  de  la  guerre.  Les  fa- 
meufes  Parallèles  8c  les  Places  d’Armes 
parurent  au  jour  : depuis  ce  temps  il  a 
toujours  inventé  fur  ce  fujet , tantôt  les 
Cavaliers  de  tranchée , tantôt  un  nouvel 
ufage  des  Sapes  8c  des  demi-Sapes , tantôt 
les  Batteries  en  ricochet  -,  8c  par-là  il  avoit 
porté  fon  Art  à une  telle  perfection,  que 
le  plus  fouvent  ce  qu’on  n’auroit  jamais 
ofé  eipérer  devant  les  Places  les  mieux 
défendues , il  ne  perdoit  pas  plus  de  monde 
que  les  Affiégés. 

C’étoit-là  fon  but  principal , la  confer- 
vation  des  hommes.  Non -feulement  ^in- 
térêt de  la  guerre,  mais  auffi  fon  huma- 
nité  naturelle  les  lui  rendoit  chers.  Il  leur 
facrifioit  toujours  l’éclat  d’une  conquête 
plus  prompte , 8>C  une  gloire  affez  capable 
de  féduire  ; 8c  ce  qui  eft  encore  plus  dif- 
ficile , quelquefois  il  xéfiftoit  en  leur  fa- 
veur à l’impatience  des  Généraux,  8c  s'ex- 
pofoit  aux  redoutables  difeours  du  Cour- 
tifan  oilif.  Auffi  les  Soldats  lui  obéifïoient- 
iis  avec  un  entier  dévouement , moins 
animés  encore  par  l’extrême  confiance 
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qu’ils  avoient  à fa  capacité  , que  par  la 
certitude  de  la  reconnoiflance  a’être  mé- 
nagés autant  qu’il  étoit  poffible. 

. Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix 
de  Nimègue  termina,  fa  vie  fut  une  ac- 
tion continuelle  8c  très -vive  : former  des 
Deflïns  de  Sièges  ; conduire  tous  ceux  qui 
furent  faits , du  moins  dès  qu’ils  étoient 
de  quelque  importance  i réparer  les  Places 
qu’il  avoit  priles , & les  rendre  plus  for- 
tes -,  viliter  toutes  les  Frontières  j fortifier 
tout  ce  qui  pouvoit  être  expofé  aux  En- 
nemis ; fe  tranfporter  dans  toutes  les  Ar- 
mées , & fouvent  d’une  extrémité  du 
Royaume  à l’autre. 

Il  fut  fait  Brigadier  d’infanterie  en 
1664  , Maréchal  de  Camp  en  1676,  8c 
en  1678  CommifTaire  Général  des  Forti- 
fications de  France,  Charge  qui  vaquoit 
par  la  mort  de  M.  le  Chevalier  de  Cler- 
ville.  Il  fe  défendit  d’abord  de  l’accepter  y 
il  en  craignoit  ce  qui-l’auroit  fait  defirer 
à tout  autre  , les  grandes  relations  qu’elle 
lui  donnoit  avec  le  Miniftre.  Cependant 
le  Roi  l’obligea  d’autorité  à prendre  la 
Charge  j & il  faut  avouer  que  malgré 
toute  fa  droiture  , il  11’eut  pas  lieu  de  s’en 
repentir.  La  vertu  ne  laiffe  pas  de  réuflir 
quelquefois  , mais  ce  n’eft  qu’à  force  de 
temps  8c  de  preuves  redoublées. 
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• La  paix  de  Nimègue  lui  ôta  le  pénible- 
empiai  de  prendre  aes  Places  , mais  elle 

A A ^ ^ « •* 

. lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  a 
fortifier.  Il  fit  le  fameux  Port  de  Dun- 
kerque, fon  chef-d’œuvre , & par  con- 
féquent  celui  de  fon  Art.  Strafbourg  8c 
Cafal,  qui  pafscrent  en  1681  fous  le  pou- 
voir du  lloi  , furent  enfuite  fes  travaux 
les  plus  confîdérables.  Outre  les  grandes 
- 8c  magnifiques  Fortifications  de  Straf- 
bourg  , il  y fit  faire  pour  la  Navigation 
de  la  Bruche  , des  Eclufes , dont  l’exécu- 
* tion  étoit  fi  difficile,  qu’il  n’ofa  la  confier 
à perfonne  , 8c  la  dirigea  toujours  par 
lui-même. 

La  guerre  recommença  en  1683,  8c 
lui  valut  l’année  fuivante  la  gloire  de 
prendre  Luxembourg  , qu’on  avoit  cm 
jufques  - là  imprenable,  8ç  de  le  prendre-' 
avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la  guerre 
naiflante  ayant  été  étouffée  par  la  trêve 
de  1 684 , il  reprit  fes  fondions  de  paix, 
dont  les  plus  brillantes  furent  l’Aqueduc 
de-  Maintenon , de  nouveaux  travaux  qui 
. perfectionnent  le  Canal  de  la  communi- 
cation des  MeA,  Mont-Royal  8c  Landau. 

Il  femble  qu’il  auroit  dû  trahir  les  fè- 
crets  de  fon  Art  par  la  grande  quantité 
d’Ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains. 
Audi  a-t-il  paru  des  Livres  dont  le  titre 
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prometroit  la  véritable  manière  de  fortifier1 
félon  M.  de  Vauban-,  mais  il  a toujours 
dit , & il  a fait  voir  par  fa  pratique  , qu’il 
n’avoit  point  de  manière.  Chaque  Place 
différente  lui  en  fourniffoit  une  nouvelle , 
félon  les  différentes  circonftances  de  fa 
grandeur,  de  fa  fituation  , de  fon  terrain. 
Les  plus  difficiles  de  tous  les  Arts  font 
ceux  dont  les  objets  font  changeans , qui 
ne  permettent  point  aux  efprits  bornés 
l’application  commode  de  certaines  règles 
fixes , & qui  demandent  à chaque  moment 
les  reffources  naturelles  & imprévues  d’un 
génie  heureux. 

En  1688,  la  guerre  s’étant  rallumée, 
il  fit  fous  les  ordres  de  Monfeigneur  , les 
Sièges  de  Philifbourg,  de  Manheim  8c  de 
Erankendal.  Ce  grand  Prince  fut  fi  con- 
tent de  fes  fcrvices , qu’il  lui  donna  qua- 
tre pièces  de  canon  à fon  choix , pour 
mettre  en  fon  Château  de  Bazoche  : ré- 
compenfe  vraiment  militaire  , privilège 
unique , 8c  qui,  plus  que  tout  autre , con- 
venoit  au  père  de  tant  de  Places  fortes. 
La  même  année  , il  fut  fait  Lieutenant- 
Général. 

L’année  fuivante,  il  commanda  à Dun- 
kerque, Bergues  & Ypres  , avec  ordre  de 
s’enfermer  dans  celle  ae  ces  Places  qui  fe- 
toit  afliégée;  mais  fon  nom  les  en  pré- 
ièiva.  L’annéq 
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L’année  1690  fut  fingulière  entre  tou- 
tes celles  de  fa  vie  i il  n’y  fit  prefqne  rien  , 
parce  qu’il  avoit  pris  une  grande  & dan- 
gereufe  maladie  à faire  travailler  aux  For- 
tifications d’Ypres,  qui  étoient  fort  en  dé- 
fordre,  &c  à être  toujours  préfent  fur  les 
travaux.  Mais  cette  oifiveté5  qu’il  fe  feroic 
prefque  reprochée  , finit  en  1691  par  la 
prife  de  Mons , dont  le  Roi  commanda  le 
Siège  en  perfonne.  Il  commanda  auifi 
l’année  d’après  celui  de  Namur  , & M.  de 
Vauban  le  conduifit  de  forte  qu’il  prit  la 
Place  en  30  jours  de  tranchée  ouverte , 
& n’y  perdit  que  800  hommes  , quoiqu’il 
s’y  fût  fait  cinq  aétions  de  vigueur  trcs- 
confidérables. 

Il  faut  paffer  pardeffus  un  grand  nom- 
bre d’autres  exploits  3 tels  que  le  Siège  de 
Charleroi  en  93 , la  défenfe  de  la  Ballc- 
Bretagne  contre  les  defcentes  des  Enne- 
mis en  94  & 95* , le  Siège  d’Ath  en  97  y 
& nous  hâter  de  venir  à ce  qui  touche  de 
plus  près  cette  Académie»  Lorfqu’elle  fe 
renouvella  en  99 , elle  demanda  au  Rot 
M.  de  Vauban  pour  être  un  de  fes  Hono- 
raires -,  & fi  la  bienféance  nous  permet  de* 
dire  qu’une  place  dans  cette  Compagnie 
foit  la  récompenfe  du  mérite , après  toutes 
celles  qu’il  avoit  reçues  du  Roi  en  qualité 
d’homme  de  Guerre  , il  faJLloit  qu’il  e» 
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reçût  «ne  d’une  Société  de  Gens  de  ter- 
tres en  qualité  de  Mathématicien.  Per-*- 
fonne  n’avoit  mieux  que  lui  rappelé  du 
Ciel  les  Mathématiques  , pour  les  occuper 
aux  befoins  des  hommes , & elles  avoient 
pris  entre  Tes  mains  une  utilité  aulli  glo- 
xieufe  peut-être  que  leur  plus  grande  fu- 
blimité.  De  plus,  l’Académie  lui  devoit 
une  reconnoiîfance  particulière  de  l’eftime 
qu’il  avoit  toujours  eue  pour  elle  j les 
avantages  folides  que  le  Public  peut  tirer 
de  cet  établilfement , avoient  touché  l’en- 
droit le  plus  fenfîble  de  fon  ame. 

Comme  après  la  paix  de  Rifixdck  il  ne 
fut  plus  employé  qu’à  vibrer  les  Frontiè- 
res, à faire  le  tour  du  Royaume  , & à for- 
mer de  nouveaux  Projets , il  eut  befoin 
d’avoir  encore  quelque  autre  occupation  , 
& il  fe  la  donna  félon  fon  cœur.  Il  com- 
mença à mettre  par  écrit  un  prodigieux 
nombre  d’idées  qu’il  avoit  fur  différens 
fujets  qui  regardoient  le  bien  de  l’Etat , 
non-feulement  fur  ceux  qui  lui  étoient  les 
plus  familiers , tels  que  les  Fortifications  , 
le  détail  des  Places,  la  Difcipline  Mili- 
taire , les  Campemens , mais  encore  fur 
une  infinité  d’autres  matières  qu’on  auroit 
cru  plus  éloignées  de  fon  ufage  -,  fur  la 
Marine,  fur  la  courfe  par  Mer  en  temps 
de  guerre , fur  les  Finances  même,  fur  la 
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culture  des  Forêts,  fur  le  Commerce  Sc 
fur  les  Colonies  Françoifes  en  Amérique. 
Une  grande  paillon  fonge  à tout.  De  tou- 
tes ces  différentes  vues,  il  a compofé  12 
gros  Volumes  manufcrits,  qu’il  a intitulés 
fes  Oifivetés.  S’il  étoit  pollibie  que  les  idées 
qu’il  y propofe  s’exécutaffent,  fes  Oïlivetés 
leroiênt  plus  utiles  que  tous  fes  travaux. 

La  Succeftion  d’Êfpagne  ayant  fait  re- 
naître la  guerre,  il  étoit  à Namur  au  com- 
mencement de  l’année  1703  , & il  y don- 
noit  ordre  à des  réparations  nécelîaires , 
lorfqu’il  apprit  que  le  Roi  l’avoit  honoré 
du  bâton  ae  Maréchal  de  France.  11  s’é- 
toit  oppofé  lui- même  , quelque  temps  au- 
paravant , à cette  fuprême  élévation  que 
le  Roi  lui  avoit  annoncée  ; il  avoit  repré- 
fenté  qu’elle  empêcheroit  qu’on  ne  l’em- 
ployât avec  des  Généraux  du  même  rang  , 
& feroit  naître  des  embarras  contraires  au 
bien  du  Service.  Il  aimoit  mieux  être  plus  ■ 
Utile,  & moins  récompenfé  ; & pour  fui- 
vre  fon  goût , il  n’auroit  fallu  p^ver  fes 
premiers  travaux  que  par  d’autres  encore 
plus  néceffaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  année , il  fervit 
fous  Monfeigneur  le  Duc  de»  Bourgogne 
au  Siège  du  Vieux-Brifac  , Place  très-con- 
ficiérable,  qui  fut  réduite  à capituler  au  bout 
de  treize  jours  demi  de  tranchée  ou- 

Oij 


Digitized  by  Google 


164  Éloge 

verte  , & qui  ne  coûta  pas  300  hommes; 
C’eft  par  ce  Siège  qu’il  a fini , & il  y fit 
voir  tout  ce  que  pouvoir  fon  Art,  comme 
s’il  eût  voulu  le  réfiomer  alors  tout  entier 

O 

entre  les  mains  du  Prince  qu’il  avoit  pour 
Spectateur  & pour  Chef. 

Le  titre  de  Maréchal  de  France,  produis 
fit  les  inconvéniens  qu’il  avoit  prévus  ; il 
demeura  deux  ans  inutile.  Je  l’ai  entendu 
fouvent  s’en  plaindre  } il  proteftoit  que 
pour  l’intérêt  du  Roi  & de  l’Etat,  il  au- 
roit  foulé  aux  pieds  la  dignité  avec  joie. 
Il  rauroit  fait,  &c  jamais  il  ne  l’eut  fi  bien 
méritée  , jamais  même  il  n’en  eût  fi  bien 
•foutenu  le  véritable  éclat. 

Il  fe  confoloit  avec  fes  favantes  Oifive- 
tés.  Il  n’épargnoit  aucune  dépenfe  poiir 
amafler  la  quantité  infinie  yd’Inftruétions 
& de  Mémoires  dont  il  avoit  befoin  y & 
il  occupoit  fans  ceffe  un  grand  nombre  de 
Secrétaires,  de. Defiînateurs,  de  Calcula- 
teurs & de  Copiâtes.  Il  donna  au  Roi  en 
3:704  un  gros  Manufcrit , qui  contenoit 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  fin  & de  plus  fecret 
dans  la  conduite  de  l’attaque  des  Places  ; 
préfent  le  plus  noble  qu’un  Sujet  puifie 
jamais  faire  à»  fon  Maître  , & que  le  Maî- 
tre ne  pouvoit  recevoir  que  de  ce  feul 
Sujet.  . , * , 

. £n  1706,  après  la  bataille  de  Ramiily* 
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M.  le  Maréchal  de  Vauban  fut  envoyé 
pour  coni mander  à Dunkerque  de  fur  la 
Côte  de  Flandre.  Il  raffina  par  fa  préfence 
les  efprits  étonnés  ; il  empêcha  la  perte 
d’un  Pays  qu’on  vouloit  noyer  pour  pré- 
venir le  Siège  de  Dunkerque  , de  le  pré- 
vint d’ailleurs  par  un  Camp  retranché  qu’il 
fit  enti£  cette  Ville  &Bergues,  de  forte  que 
les  Ennemis  euilent  été  obligés  de  faire  en 
même  temps  l’inveftiture  de  Dunkerque , 
de  Bergues  & de  ce  Camp  , ce  qui  étoit 
abfolument  impraticable. 

Dans  cette  même  Campagne  , plufieurs 
de  nos  Places  ne  s’étant  pas  défendues 
comme  il  l’auroit  fouhaité , il  voulut  dé-  . 
fendre  par  fes  confeils  toutes  celles  qui 
feroient  attaquées  à l’avenir  *,  de  commença 
fur  cette  matière  un  Ouvrage  qu’il  defti- 
* noit  au  Roi,  de  qu’il  n’a  pu  finir  entière- 
ment. Il  mourut  le  30  Mars  1707,  d’une 
fluxion  de  poitrine  accompagnée  d’une 
gr'offe  fièvre  qui  l’emporta  en  huit  jours  , 
quoiqu’il  fût  d’un  tempérament  très-ro^ 
Dufte  , &c  qui  fembioit  lui  promettre  en- 
core pluiieurs  années  de  vie.  Il  avoir  7^ 
ans  moins  un  mois. 

Il  avoit  époufé  Jeanne  d’Aunov  , de  la 
Famille  des  Barons  a’Efpiry  en  Nivernois* 
morte  avant  lui.  Il  en  a laifle  deux  filles  > 
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Madame  la  Comtelfe  de  Viilebertin  , & 
Madame  la  Marquife  d’Ulfé. 

Si  l’on  veut  voir  route  fa  Vie  militaire 
en  abrégé , il  a fait  travailler  à 300  Places 
anciennes  , & en  a fait  33  neuves -,  il  a 
conduit  |3  Sièges,  dont  30  ont  été  faits 
fous  les  ordres  du  Roi  en  perfonne  , ou  de 
Monfeigneur , ou  de  Monfeigneurje  Duc 
de  Bourgogne,  & les  23  autres  fous  dif- 
férens  Généraux  ; il  s’eft  trouvé  à 140  ac- 
tions de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  fimple  Nature 
n’ont  été  mieux  marqués  qu’en  lui , ni  plus 
exempts  de  tout  mélange  étranger.  Un 
fens  droit  & étendu , qui  s’attachoit  au  vrai 
par  une  cfpèce  de  fympathie , & fentoit  le 
faux  fans  le  difeuter  , lui  épargnoit  les 
longs  circuits  par  où  les  afftres  marchent; 
& d’ailleurs  fa  vertu  étoit  en  quelque  forte  * 
un  inftinét  heureux  , Ci  prompt  qu’il  préve- 
noit  fa  raifon.  Il  méprifoit  cette  politelîe 
fuperficielle  dont  le  monde  fe  contente  , 
Sc  qui  couvre  fouvent  tant  de  barbarie  ; 
mais  fa  bonté,  fon  humanité,  fa  libéralité 
lui  compofoient  une  autre  polireffe  plus 
rare  , qui  étoit  toute  dans  fon  cœur.  Il 
feyoit  bien  à tant  de  vertu  de  négliger  des 
dehors , qui  à la  vérité  lui  appartiennent 
naturellement,  mais  que  le  vice  emprunte 
avec  trop  de  facilité.  Souvent  M.  le  Ma- 


Digitized 


1 


de  M.  de  Vauban.  ï6j 

réchal  de  Vau  ban  a fecouru  de  fommes 
affez  confidérables  des  Officiers  qui  n’é- 
toient  pas  en  état  de  foutenir  le  Service  j 
& quand  on  venoit  à le  favoir , il  difoit 
qu’il  prétendoit  leur  reftituer  ce  qu’il  rece- 
voir de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  Il  en  a 
été  comblé  pendant  tout  le  cours  d’une 
longue  vie , & ii  a eu  là  gloire  de  ne  laif- 
fer  en  mourant  qu’une  forrune  médiocre. 
Il  étoit  paffionnément  attaché  au  Roi  ; 
Sujet  plein  d’une  fidélité  ardente  & zélée  , 
& nullement  Courtifan  , il  auroit  infini- 
ment mieux  aimé  fervir  que  plaire.  Fer- 
fonne.  n’a  été  fi  fouvent  que  lui  , ni  avec 
tant  de  courage  , l’introduéleur  de  la  vé- 
rité il  avoir  pour  elle  une  paffion  prefque 
imprudente.,  6c  incapable  de  ménagement. 
Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  diçni- 
tés  les  plus  brillantes,  & n’ont  pas  même 
combattu.  En  un  mot , c’étoit  un  Romain 
qu’il  fembloit  que  notre  Siècle  eût  dérobé 
aux  plus  heureux  temps  de  la  République. 
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DE  M.  L’ABBÉ  ' 

GALLOIS. 

Jean  Gallois  naquit  à Paris  le  14. 
Juin  1632  d’Ambroife  Gallois,  Avocat  au 
Parlement,  & de  Françoife  de  Launay. 

Son  inclination  . pour  les  Lettres  fe  dé- 
clara dès  qu’il  put  laiflèr  paroître  quelque 
inclination  , & elle  fe  fortifia 'toujours 
dans  la  fuite  , il  s’engagea  dans  1 état  Ec- 
cléfiaftique  , & reçut  l’Ordre  de  Prêtrife. 
Son  devoir  lui  fit  tourner  fes  principales 
études  du  côté  de  la  Théologie , de  l’Hif- 
toire  Eccléfiaftique  , des  Pères  & de  l’E- 
criture Sainte  -,  il  alla  même  jufqu’aux  Lan- 
gues Orientales  , nécefiaires  du  moins  à 
qui  veut  remonter  jufqu’aux  premières 
(ources  de  la  Théologie  : mais  il  ne  re- 
nonça ni  à l’Hiftoire  profane  , ni  aux  Lan- 
gues vivantes  , telles  que  l’Italien  , TEL 
pagnol , l’Anglois  & l’Allemand , ni  aux 
Mathématiques , ni  à la  Phyfique  , ni  à la 
Médecine  même , car  fon  ardeur  de  favoir 
embraffoit  tout  -,  &c  s’il  eft  vrai  qu’une  éru- 
dition fi  partagée  foit  moins  propre  à faire 
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«ne  réputation  fingulière  , elle  l’eft  du 
moins  beaucoup  plus  à étendre  l’efprit  ert 
tout  fens  , & à l’éclairer  de  tous  cotés. 

Outre  la  connoiiTanee  des  chofes  que 
les  Livres  contiennent,  M.  l’Abbé  Gallois 
avoit  encore  celle  des  Livres  eux-mêmes  , 
Science  prefque  féparée  des  autres  , quoi- 
qu’elle en  réfulte  , & produite  par  une^ 
curiofité  vive  qui  ne  néglige  aucune  par* 
tie  de  fon  objet. 

Le  premier  travail  que  le  Public  ait  vu 
de  M.  l’Abbé  Gallois , a été  la  Traduction 
Latine  du  Traité  de  Paix  des  Pyrénées, 
imprimée  par  ordre  du  Roi  ; maïs  bientôt: 
fon  nom  devint  plus  iliuftre  par  le  Jour- 
nal des  Savans.  Ce  fut  en  I <56y  que  parut 
pour  la  première  fois  cet  Ouvrage  , dont 
l’idée  étoit  fi  neuve  & fi  heureule , & qui 
fubfifte  encore  aujburd’hüi  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais  , accompagné  d’une 
nombreule  poftérité  iffiie  de  lui , répandue 
par  toute  l’JÈurope  fous  les  différens  noms 
de  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
d'Hifttoire  des  Ouvrages  des  Savans , de 
Bibliothèque  Univerfelle  , de  Bibliothèque 
choijie  , A'  Aida  Eruditorum  , de  Tran - 
/allions  Phllofophiques  , de  Mémoires 
pour  l'Hijloire  des  Sciences  & des  beaux 
Arts  y &c.  M.  de  Sallo , Confeiller  Rcclé- 
iiaftique  au  Parlement , en  avoit  conçu 
Tome  K P,  - 
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le  deflein , & il  s’afTociaM:  l’Abbé  Gallois, 
qui , par  la  grande  variété  de  Ton  érudi- 
tion , fembloit  né  pour  ce  travail  ; & qui , 
de  plus  , ee  qui  neft  pas  commun  chez 
Ceux  qui  favent  tout,  favoit  le  François, > 
& écrivoit  bien.  , -,  : , . 

Le  Journal  prit  dès  fa  nailïance  un  ton 
trop  h^rdi , & cenfura  trop  librement  la, 
plupart  des  Ouvrages  qui  paroifïoient.  La 
République  des  Lettres , qui  voyoit  fa  li- 
berté menàcée  , fe  fouleva , & le  Journal 
fut  arrêté  au  bout  de  trois  mois.  Mais 
comme  le  ptojet  par  lui -même  en  étoit 
excellent  • on  ne  voulut  pa^  le  perdre  j & 
M.  de  Sallo  l’abapdonna  entièrement  à 
M.  l’Abbé  Gallois , qui  ouvrit-  l’année 
1 666  par  un  nouveau  Journal  dédié  au 
Roi , où  il  mit  fon  nom , & où  il  exerça 
toujours  avec  toute  la  modération  nécef- 
faire  le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu. 

M.  Colbert , touché  de  l’utilité  & dq. 
la  beauté  du  Journal  3 prit  du  goût  pour 
cet  Ouvrage , & bientôt  après  pour  l’Au- 
teur. En  1668  , il  lui  donna'  dans  cette 
Académie,  prcfque  encore  naiffante  , une 
place  avec  la  fonction  de  Secrétaire  en 
î’abfcnce  de  feu  M.  du  Hamel,  qui  fut 
deux  ans  hors  du  Royaume.  M.  l’Abbé 
Gallois  enrichi fïoit  fon  Journal  des  prin- 
cipales découvertes  de  l’Académie,  qui  ne 
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fe  faifoient  guère  alors  cônnoîrre  au  Pu- 
blic que  par  cette  voie  ; &c  de  plus  , il  en 
rendoit  fouvent  compte  à M.  Colbert,  lui 
portoit  les  fruits  de  la  protecli®n  qu’iL. 
accordoit  aux  Sciences.  Dans  la  fuite  ce 
Miniftre,  toujours  plus  content  de  fa  con- 
verfation , l’envoyoit  quérir  lorlqu’il  ve- 
noit  à Paris  : fa  curiofité  fur  quelque  ma- 
dère que  ce  fût,  le  trouvoir  toujours  prêt 
à le  futisfaire  Ôc  s’il  falloit  une  difcuiîion 
plus  exacte  & plus  profonde  , perfonne" 
netoit  plus  propre  que  M.  l’Abbé  Gal- 
lois à y réuflir  en  peu  de  temps , circonf- 
tance  prefque  abioluinent  nécelfaire  au- 
près de  M.  Colbert.  Enfin  ce  Miniftre  / 
qui  fe  connoiffoit  en  hommes,  après  avoir 
éprouvé  long  temps  & l’efprit , & la  lit- 
térature, & les  mœurs  de  M.  l’Abbé  Gai* 
lois  , le  prit  chez  lui  en  1673  , & lui 
donna  toujours  une  place  & à fa  table  & 
dans  fon  carrofl'e.  Cette  faveur  fi  particu- 
lière étoit  en  même  temps  , & une  ré- 
compenfe  glorieufe  de  fon  favoir,  $c  une 
occaiion  perpétuelle  d’en  faire  un  ufage 
agréable  , &c  une  heureufe  néceflité  d’en 
acquérir  encore  tous  les  jours. 

M. Colbert  favorifoit  les  Lettres,  porté 
non-feulement  par  fon  inclination  natu- 
relle , mais  par  une  fage  politique.  Il  fa- 
voit  que  les  Sciences  & les  Arts  fuffiroient 
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feuls  pour  rendre  un  Règne  glorieux  j 
qu’ils  étendent  la  Langue  d’une  Nation 
peut-être  plus  que  des  Conquêtes  j . qu’ils 
lui  donnent  l’empire  de  l’Efprit  & de  l’In- 
duftrie , également  flatteur  & utile  ; qu’ils 
attirent  chez  elle  une  multitude  d’Etran- 
gers , qui  l’enrichiflent  par  leur  curiofité  , 
prennent  Tes  inclinations  , & s’attachent 
a Tes  intérêts.  Pendant  plufieurs  fiècles  , 
l’Univerfité  de  Paris  n’a  pas  moins  con- 
tribué à la  grandeur  de  la  Capitale  , que 
le  féjour  des  Rois.  On  doit  à M.  Colbert 
l’éclat  où  furent  les  Lettîes  , la  naiflance 
de  cette  Académie  , de  celle  des  Infcrip- 
tions  , des  Académies  de  Peinture , de 
Sculpture  & d’Archite&ure , les  nouvelles 
faveurs  que  l’Académie  Françoife  reçut 
du  Roi , l’impreflion  d’un  grand  nombre 
d’excellens  -Livres  r dont  l’Imprimerie 
Royale  fit  les  frais , l’augmentation  pres- 
que immenfe  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
ou  plutôt  du  Tréfor  public  des  Savans , 
une  infinité  d’Ouvrages  que  les  grands 
Auteurs  ou  les  habiles  Ouvriers  n’accor- 
dent qu’aux  carefles  des  Miniftres  & des 
Princes,  un  goût  du  Beau  & de  l’Exquis 
répandu  par  tout,  & qui  fe  foitifioit  fans 
celle.  M.  l’Abbé  Gallois  eut  le  fenfible 
plaifiv  d’obfervcr  de  près  un  femblable 
MinUlère  , d 'être  à la  fource  des  deflfeins 
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qui  s’y  prenoienc  , d’avoir  part  à leur  exé- 
cution, quelquefois  même  d’en  infpirer, 
8c  de  les  voir  fuivis.  Les  Gens  de  Lettres 
avpient  en  lui  auprès  du  Miniftre  un  Agent 
toujours  chargé  de  leurs  affaires  , fans  que 
le  plus  fou  vent  ils  euffent  eu  feulement  la 
peine  de  l’en  charger.  Si  quelque  Livre 
nouveau  , ou  quelque  découverte  d’ Au- 
teurs même  qu’il  ne  connût  pas  , paroif* 
foient  au  jour  avec  réputation  , il  avoit 
foin  d’en  inftruire  M.  Colbert,  8c  ordinai- 
rement la  récompenfe  n’étoit  pas  loin. 
Les  libéralités  du  Roi  s’étendoient  jufques 
fur  le  mérite  étranger , & alloient  quel- 
quefois chercher  dans  le  fond  du  Nord 
un  Savant  furpris  d’être  connu. 

En  1672  , M.  l’Abbé  Gallois  fut  reçu 
dans  l’Académie  Françoife.  Quoique  l’E- 
loquence ou  la  Poefie  foient  les  princi- 
paux talens  qu’elle  demande , elle  admet 
aufli  l’Erudition  qui  n’eft  pas  barbare  , 8c 
peut-être  ne  lui  manque-t-il  que  de  fe  parer 
davantage  de  l’ufage  qu’elle  en  fait , 8c 
même  du  befoin  qu’elle  en  a.  M.  l’Abbé 
Gallois  quitta  le  Journal  en  1674,  8c  la 
remit  en  d’autres  mains.  Il  étoit  trop  oc- 
cupé auprès  de  M.  Colbert-,  8c  d’ailleur* 
ce  travail  étoit  trop  affujettiffant  pour  un 
génie  naturellement  auffï  libre  que  le  lien. 
Il  ne  réfiftoit  pas  aux  charmes  aune  nour 
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•velle  leéture  qui  rappeloir  ; d’une  curio- 
jfîté  .foudaine  qur  le  faififïbit  3 & la  régu- 
larité qu’exige  un  Journal  leur  étoit  fa- 

• r / * 

:cr»hee.  - • - * 

■ Les  Lettres  perdirent  M.  Colbert  en 
•1683.  M.  l’Abbé  Gallois  avoit  ajouté  à 
la  gloire  de  leur  avoir  fait  beaucoup  de 
bien  , celle  de  n’avoir  prefque  rien  fait 
-pour  lui -même.  Il  n’avoit  qu’une  modi- 
que pcnfion  de  l’Académie  des  Sciences., 
6c  une  Abbaye  fi  médiocre,  qu’il  fut  obligé 
de  s’en  défaire  dans  la  fuite.  Feu  M.'le 
Marquis  de  Seignelay  lui  donna  la  place 
de  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  dont 
il  difpofoit  -,  mais  la  Bibliothèque  étant 
fortie  de  fes  mains  , il  récompenfa  M. 
l’Abbé  Gallois  par  une  place  de  Profef- 
feur  en  Grec  au  Collège  Royal,  Sc  par 
une  penfion  particulière  qu'il  lui  obtint 
du  Roi  fur  les  fonds  de  ce  Collège  , atta- 
chée à une  efpèce  d’infpeétion  générale. 
M.  de  Seignelay  ne  crut  pas  que  Ion  pere 
le  fût  fufmamment  acquitté  ; Sc  puifqu’on 
n’en  fauroit  accufer  le  peu  de  goût  de  M. 
•Colbert  pour  les  Lettrés , il  en  faut  louer 

•l’extrême  modération  de  M.  l’Abbé  Gai- 

* • < ' * » % ^ 

lois. 

; • Lorfque,  fous  le  Miniftère  de  M.  de 
Pontchartrain , aujourd’hui  Chancelier  de 
France  , l’Académie  des  Sciences  com- 
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mença^par  les  foins  de  M.  l’Àbhé  Bignon 
à fortir  d’une  ’ efpèçc  de  langueur  où  elle 
étoit  tombée’,  ce  fut  M.. l’Abbé  Gallois 
qui  mit  en  ordre  les  Mémoires  qui  paru- 
rent de  cette  Académie  en  i6ÿ2  , & 
qui 'eut  le  foin  d’en  épurer  le  ftyie.  Mais 
la  grande  variété  de  les  études  interrom- 
pit quelquefois  ce  travail  qui  avoit  des 
temps  prefcfits  , & le  fît  enfin  celfer.  L’A- 
cadémie ayant  pris  une  nouvelle  forme  en 
l6pp , il  y remplit  une  place  de  Géomè- 
tre , Sc  entreprit  de  travailler  fur  la  Géo- 
métrie des  Anciens , & principalement  fur 
le  Recueil  de  Pappus , dont  il  vouloir  im- 
primer le 'Texte  Grec  qui  ne  l’a  jamais 
été,  & corriger  la  Traduction  Lapine  fort 
défeétueufe.  Rien  riétoit  plus  convenable 
ù fes  inclinations  & à fes  talens,  qu’un  pro- 
jet qui  demandoit  de  l’amour  pour  l’Anti- 
quité, un#  profonde  intelligence  du  Grec, 
la  connoiffance  des  Mathématiques  j & il 
eft  fâcheux  pour  les  Lettres  que  ce  n’ait 
été  qu’un  projet.  Une  des  plus  agréables 
HiftoireS,  & fans  doute  la  plus  philofo- 
phique  , eft  celle  des  progrès  de  l’efprit 
humain. 

Le  meme  goût  de  l’Antiquité  qui  avoit 
porté  M»  l’Abbé  Gallois  à cette  entrepri- 
le , ce-goût  fi  difficile  à contenir  dans  de  * 
juftes  bornes , le  rendit  peu*  favorable  à la 
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Géométrie  de  l’Infini , embrafTée^ar  tous 
les  Modernes.  On  ne  peut  même  ailfimu- 
ler , ; puifque  nos  Hiftoires  l’ont  dit , qu’il 
l’attaqua  ouvertement.  En  général  , iln’é- 
toit  pas  ami  du  Nouveau  -,  & de  plus , il 
s’élevoit  par  une  efpèce  d’Oftracifme  con- 
tre tout  ce  qui  étoit  trop  éclatant  dans  un 
état  libre , tel  que  celui  des  Lettres.  La 
Géométrie  de  l’Infini  avoit  ces  deux  dé- 
fauts , fur-tout  le  dernier  : car  au  fond  elle 
n’eft  pas  tout-à-fait  fi  nouvelles  8c  les  Par- 
tifàns  zélés  de  l’Antiquité , s’il  en  eft  en- 
core à cet  égard , trouveroient  bien  mieux 
leur  compte  à foutenir.  que  les  ancien? 
Géomètres  en:  ont  connu  & mis  en  œur 
vre  les  premiers  fondemens , qu’à  la  com- 
battre , parce  quelle  leur  étoit  inconnue. 

- Comme  toutes  les  objections  faites  con- 
tre les  Infiniment  Petits  avoient  été  fuivies 
d’une  folution  démonftrative  , JVI.  l’Abbé 
Gallois  eommençoit  à en  propofer  fous  la 
forme  d’éclàirciffenjens  qu’il  demàndoit , 
& peut-être  les  différentes  reffources  que 
ï’efprit  peut  fournir  n’auroicnt- elles  pas 
été  fi-tôt  épuifées $ mais  d’unô  fanté  par- 
faite & vigoureufe  dont  il  jouiffoit,  il 
tomba  tout  d’un  coup  au  commencement 
de  cette  année  dans  une  maladie  , dont  il 
• jnôurut  le  ip  Avril.  . . 

h'.  Il  étoit  tempérament  vif,  agifTant 
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6t  fort  gai  i l’efprit  courageux  , prompt  2 
imaginer  ce  qui  lui  étoit  néceflTaire , fer-  - 
tile  en  expédie  ns  , capable  d’aller  loin  par 
des  engagemens  d’honneur.  Il  n’avoit  d’au- 
tre occupation  que  les  Livres,  ni  d’autre 
divertiffement  que  d’en  acheter.  Il  avoit 
mis  enfemble  plus  de  12000  Volumes , 6c 
en  augmentoit  encore  le  nombre  tous  les 
jours.  Si  une  auflî  nombreufe  Bibliothèque 
peut  être  néceiTaire , elle  l’étoit  à un  hom- 
me d’une  auflî  vafte  Littérature , & dofit 
la  curiofîté  fe  portoit  à mille  objets  diffé- 
xens,  & vouloit  fe  contenter  fur-le-champ. 
Ses  mœurs , & fur-tout  fon  défintérefîe- 
ment , ont  paru  dans  toute  Ja  conduite 
auprès  de  M.  Colbert.  La  charité  chré- 
tienne donnoit  à fon  déhntérefTement  na- 
turel la  dernière  perfection  ; il  ne  s’étoiü 
réfervé  fur  l’Abbaye  de  Saint- Martin  de 
Cores  qu’il  avoit  poffédée , qu’une  pen- 
sion de  600  livres , & il  les  laifïoit  à fon 
SucceiTeur  pour  être  diftribuées  aux  Pau* 
vres  du  Pays. 
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DOD  ART, 

y,  ~ 1. 

Denis  Dodart,  ConfeiJler- Médecin 
du  Roi,  de  S.  A.  S.  Madame  la  PrincefTe 
de  Conti  la  Douairière  , & de  S.‘  A.  Si 
Monfeigneur  le  Prince  de'Conti,  Doc- 
teur-Régent en  la  Faculté  de  Médecine 
de  Pâtis  , fiiaquit  en  16 34  de  Jean  Do- 
dart , Bourgeois  de  Paris , & de  Marie 
du, Bois,  fille  d’un  Avocat.  Jean  Dodarc, 
quoique  lans  Lettres,  avoit  beaucoup  d’ef- 
prit , & , ce  qui  eft  préférable  , un  bon 
efprit.  Il  s’étoit  fait  même  un  Cabinet  de 
Livres,  & favoit  allez  pour  un  homme  qui 
tie  pouvoir  guère  favoir.  Marie  du  Bois 
étoit  une  femme  aimable  par  un  caractère 
fort  doux , & par  un  cœur  fort  élevé  au- 
deflus  de  fa  fortune.  Nous  ne  faifons  ici 
ce  petit  portrait  du  père  & de  la  mère, 
qu’a  caufe  du  rapport  qu’il  peut  avoir  à 
celui  du  fils.  Il  eft  jufte  de  leur  tenir  compte 
de  la  part  qu’ils  ont  eue  à fon  mérite  natu- 
rel, & d’en  faire  honneur  à leur  mémoire. 
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Ils  ne  fe  contentèrent  pas  cle  faire  ap- 
prendre à leur  fils  le  Latin  & le  Grec,  ils 
.y  joignirent  le  Deffin,  la  Mufiqtte  , les 
Inftrumens  , qui  n’entrent  -que  dans  les 
■ éducations  les  plus  fomptueufes , de  qu’on 
ne  regarde  que  trop  comme  des  fuperfiui- 
tés  agréables.  Il  réuffit  à tout  de  manière  à 
, donner  les  plus  grandes  efpérances  ; & il 
: eut  achevé  fes  études  de  ü bonne  heure , 
. qu’il  : etït  ' le  temps  de  s’appliquer  égale- 
ment au  Droit  de  à' la  Médecine  , pour 
- fe  déterminer  mieux  fur  la  profeffion  qifil 
embrafleroit.  Il  eft  peut-être  le  feul  qui  ait 
voulu  choifir  avec  tant  de  connoiflance  de 
caufe  ; il  eft  vrai  qu’il  fatisfaifoit  aufli  fon 
extrême  avidit^de  favoir. 

Il  prit  enfin  parti  pour  la  Médecine  ; 
fon  inclination  naturelle  l’y  portoit  : mais 
ce  qui  le  détermina  le  plus  puilTamment , 
c’eft  qu’il  n’y  vit  aucun  danger  pour  la  juf- 
tîce  , de  une  infinité  d’occafions  pour  la 
charité;  car  il  étoit touché  dès-lors  de  ces 
mêmes  fentimens,  de  Religion  , dans  les- 
quels il  a fini  fa  vie.  • . 

A On  imagine  aifément  avec  quelle  ar- 
deur & quelle  perfévérance  s’attache  à une 
étude  un  homme  d’efprit , dont  elle  eft 
le  plus  grand  plaifir  ; de  un  homme  de 
bien  ,,  dont  elle  eft  devenue  le  devoir  ef- 
fentiel.  Il  fe  diftingua  fort  fur  les  bancs 
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des  Ecoles  de  Médecine , & il  nous  en 
refte  des  témoignages  authentiques  , aullï- 
bien  que  du  caractère  dont  il  étoit  dans  fa 
plus  grande  jeunelfe.  Guy  Patin  parle  ainfi 
dans  1 86e Lettre  de ledition  de  1692 : Ce 
jourd'hui  y Juillet  ( 1 692  ) nous  avons  fait 
la  Licence  de  nos  vieux  Bacheliers  y ils  font 
fept  en  nombre , dont  celui  qui  eft  le  fécond  , 
nommé  Dodart , âgé  de  2 y ans , ejl  un  des 
plus  fages  & des  plus  favans  hommes  de  ce 
Siècle.  Ce  jeune  homme  ef  un  prodige  de  fa - 
gejfe  & de  fcience , monftrum  fine  vitio  3 
comme  difoit  Adr.  Turnebus  de  Jofepho 
Scaligero.  Il  dit  enfuite  dans  fa  Lettre 
190  : Notre  Licencié , qui  ef  f f avant , 
s'appelle  Dodart-.  Il  ef  fils  d'un  Bourgeois 
de  Paris , fort  honnête  tomme.  Cef  un 
grand  garçon } fort  fage  , fort  modefe , qui 
fait  Hypocrate , Galien  , A r if  Ote , Cicéron  , 
Séneque  & Fernel  par  cœur.  Cef  un  garçon 
incomparable  , qui  n'a  pas  encore  26  ans  y 
car  la  Faculté  lui  fit  grâce  au  premier  Exa- 
men de  quelques  mois  qui  lui  manquaient 
pour  fon  âge  , fur  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  de  lui  dès  auparavant.  Toutes  les 
circonftances  du  témoignage  de  M.  Patin 
font  allez  dignes  d’attention.  Il  étoit  Mé- 
decin , fort  favant , pafïïonné  |?our  la 
gloire  de  la  Médecine.  Il  écrivoit  a un  de 
l'es  amis  avec  une  liberté  non -feulement 
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entière  , mais  quelquefois  exceflîve.  Les 
éloges  ne  font  pas  fort  communs  dans  fes 
Lettres  j & ce  qui  y domine , c’eft  une  bile 
de  Philofophe  très-indépendant.  Il  n’a  voit 
avec  M.  Dodart  nulle  liaifon  ni  de  pa- 
renté ni  d’amitié,  & n’y  prenoit  aucun  in- 
térêt -,  il  n’a  remarqué  aucun  autre  des 
jeunes  Etudians.  Enfin  il  ne  fe  donne  pas 
pour  dévot  j & un  air  de  dévotion  , qui 
n’étoit  pas  un  démérite  à fes  yeux  , de-« 
voit  être  bien  fmcère  & même  bien  ai- 
mable. Si  l’amour-propre  étoit  un  peu  plus 
délicat , on  ne  compteroit  pour  louanges 
que  celles  qui  auroient  de  pareils  affaifon-: 
nemens.  M.  Patin  dans  lès  Lettres  207 , 
208  , 219,  continue  à rendre  compte  à 
fon  ami  de  ce  que  fait  M.  Dodart.  Tantôt 
il  l’appelle  notre  Licencié  Ji  fage  & Ji  fa~ 
vont , tantôt  notre  [avant  jeune  Dotteur , 

Il  ne  le  perdoit  point  de  vue  , toujours 
poufTé  par  une  fimple  curiofité , d’autant 
plus  flatteufe  quelle  étoit  indifférente. 

Des  fuffrages  naturellement  les  plus  op-* 
pofés  fe  réuniffoient  fur  M.  Dodart.  Le  r. 
Defchamps , d’une  Société  fort  peu  aimée 
de  M.  Patin,  ayant  un  jour  entendu  par 
hafard  le  jeune  Docteur  dans  une  leçon  - 
aux  Ecoles  de  Médecine , fût  fi  touché  de 
/ fa  belle  latinité , que  , fur  le  rapport  qu’il 
en  fit  à M.  le  Comte  de.  Brienne , alors 
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Secrétaire  d’Etat  pour  les  affaires  étràn-' 
gères , ce  Miniftre  commença  à penfer  à 
. lui;  & s’en  étant  informé  d’ailleurs  f 
il  eut  une  extrême  envie  de  fe  l’atta- 
cher en  qualité  de  fon  premier  Commis. 
Les  cominencemens  de  ceux,  qui  ri’ont 
pour  eux  que  leur  mérite  , font  affez  obf- 
curs  Sc  allez  lents , & l’établiffement  de 
M»  Dodart  étoit  alors  fort  médiocre  ; ce- 
pendant ni  une  fortune  confidérable  qui 
venoit  s’offrir  d’elle-même , ni  l’éclat  le- 
duifant  d’un  emploi  de  Cour , ne  purent 
1$  faire  renoncer  à fon  • premier  choix.  Sa 
-fermeté  étoit  foutenue  par  des  principes 
plus  élevés , qui  lui  perfuadoient  que  le. 
Ciel  l’avoir  placé  oii  il  étoit.  M.  de  Brien- 
ne  , pour  l’engager  infenfiblement  , exi- 
gea qu’il  lui  fît  du  moins  quelques  Lettres 
plus  importantes  & plus  fecrettes.  Il  eut, 
cette  déférence  , mais  il  fe  défendit  d’un 
piège  que  tout  autre  n’auroit  pas  attendu.  ■ 
Sa  confiance  pour  fa  proreffiom  fut  ré- 
eompehfée.  Il  vint  affez  .promptement  à 
être  connu , & Madame  la  Ducheffe  de 
Longueville  le  prit  pour  fon  Médecin. 
Elle  étoit  alors  dans  cette  grande,  piété 
où  elle  a fini  fes  jours  ; & l’on  fait  que 
dans  l’un  & l’autre  temps  de  fa  vie  , elle 
a fait  un  cas  infini  de  l’efprit , non  pas  feu- 
lement de  cet  efprit  qui  rend  un  homme 
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habile  dans  un  certain  genre  , & qui  y eft 
attaché  , mais  principalement  de  celui 
qu’on  peut  porter  par-tout  avec  foi.  Elle 
y.  étoit  trop  accoutumée  pour  s’en  pouvoir 
paffer , & toute  autre  langue  lui  eût  été- 
trop  étrangère.  Un  bon  Médecin , mais 
qui  n’eût  eu  ni  cette  forte  d’efprit  , ni 
beaucoup  de  piété  , n’eût  été  guère  de 
fon  goût.  Bientôt  elle  honora  M.  Dodarc 
de  fa  confiance  ; j’entens  de  celle  que  l’on 
a pour  un  ami.  La  grande  inégalité  des 
conditions  ne  lui  en  retrancha  que  le  titre. 

Feu  Madame  la  Princefte  de  Conti 
Douairière  , mère  de:  Meffeignelirs  les 
Princes  de  Conti  & de  la  Roche-fur-Yon, 
voulut  partager  M.  Dodart  avec  Madame 
de  Longueville  ; Sc  en  lui  donnant  chez 
elle  la  meme  qualité  , elle  lui  donna  ce 
qui  en  étoit  inféparable  à fon  égard  , la 
meme,  confiance  & les  mêmes  agrémens. 
Mais  ce  qui  eft  encore , à le  bien  confi-< 
dérer,  plus  glorieux  pour  lui  que  les  bon- 
tés mêmes  de  ces  deux  grandes  & ver-* 
tueufes  Princeifes , il  eut  l’amitié  de  tous 
ceux  qui  étoient  à elles.  Il  n’eft  pas  befoin 
de  connoître  beaucoup  les  tnaifons  des 
Grands,  pour  favoir  que  d’y  être  bien 
avec  tout  le  monde  , c’eft  un  chef-d’œuvre 
de  conduite  & de  fageife , & fouvent  d’au- 
tant plus  difficile , que  l’on  a d’ailleurs  do 
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plus  grandes  qualités.  Le  grand  fecret  pouf 
y réuffir  eft  celui  qu’il  pratiquoit * il  obli- 
geoit  autant  qu’il  lui  étoit  polîîble  , ne 
ménageoit  point  fa  faveur  dans  les  affai- 
res d’autrui.  Avoir  befbin  de  fon  crédit  , 
c’étoit  être,  en  droit  de  l’employer.  Heu- 
reufement  pour  un  grand  nombre  de  gens 
de  mérite , les  deux  portes  qu’il  occupoit 
le  firent  connoître  de  plufieurs  autres  per- 
fonnes  du  premier  rang  , ou  de  la  pre- 
mière dignité.  J’oferai  dire  que  malgré 
leur  élévation  , ils  avoient  pour  lui  cette 
forte  de  refpeét  qui  n’a  point  été  établi 
par  les  hommes  , & dont  la  Nature  s’eft: 
séfervé  le  droit  de  difpofer  en  faveur  de 
la  Vertu. 

Après  la  mort  de  Madame  la  Princeff® 
de  Conti , il  demeura  attaché  aux  deux 
Princes  fes  enfans  j & après  la  mort  de 
l’aîné,  à Madame  la  Princeffe  de  Conti 
fa  veuve,  & à Monfeigneur  le  Prince  de 
Conti.  Rien  n’eft  au -de{fus  du  zèle , de  la 
fidélité,  du  délintéreffement  qu’il  a appor- 
tés à leur  fervice  } mais  on  ne  peut  dire  fi 
de  pareils  Maîtres  n’ont  pas  encore  rendu 
en  lui  ces  qualités  plus  parfaites  quelles 
ne  l’étoient  naturellement.  Il  a eu  le  bon- 
heur de  réüilïr  auprès  de  la  Princefïe  dans 
des  maladies  dangereufes  qu’elle  a eues  , 
& celui  de  plaire  à M.  le  Prince  de  Conti , 
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par  les  charmes  folides  de  fa  converfa- 
tion.  On  fait  combien  ce  grand  Prince  eft 
un  grand  homme  , ôc  un  excellent  Juge 
des  hommes. 

En  1673  M.  Dodart  entra  dans  l’Aca» 
demie  des  Sciences , par  le  moyen  de  M. 
Perraut.  Ils  avoient  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  M.  Colbert , & en  faifoient  un 
ufage  a (fez  extraordinaire  ; ils  s’en  fer- 
voient  à faire  çonnoître  au  Miniftre  ceux 
qui  avoient  de*  grands  talens  auflî-bien 
qu’eux , & à leur  attifer  fes  grâces. 

L’Académie  avoit  déjà  entrepris  l’Hif- 
toire  des  Plantes  , Ouvrage  d’une  vafte 
étendue  , & M.  Dodart  s’attacha  à ce  tra- 
vail. Au  bout  de  trois  ans  , c’eft-à-dire  en 
1676 , il  mit  à la  tête  d’un  Volume  que 
l’Académie  imprima  fous  le  titre  de  Mé- 
moire pour  fervir  à l'Hiftoire  des  liantes  , 
une  Préface  où  il  rendoit  compte  8>c  du 
defTein , & de  ce.  qu’on  en  avoit  exécuté 
jufques-là.  Nous  n’avons  point  de.  lui  un 
fi  grand  morceau  imprimé , 5 c par  bon- 
heur la  matière  lui  a donné  lieu  d’y  pein* 
dre  parfaitement  fon  caractère.  II  s’agilfoic 
d’une  longue  recherche  Sc  d’une  fubtile 
difeuflion  & il  poiTédoit  au  fouverain 
degré  l’efprit  de  difcuilîon  & ,dç, recher- 
che. Il  favoit  de  quel  côté  » ou  plutôt  de 
combien  de  côtés  différens  il  failoit  portée 
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fa  vue  8c  pointer , pour  ainfi  dire,  fa  lit- 
nette.  Tout  le  monde  ne  fait  pas  voir  : on 
prend  pour  l’objet  entier  la  première  face 
<]ue  le  hafard  nous  en  a préfentée;  mais 
M.  Dodart  avoit  la  patience  de  chercher 
toutes  les  autres , 8c  l’art  de  les  découvrir, 
ou  du  moins  la  précaution  de  foupçonner 
celles  qu’il  ne  découvroit  pas  encore.  Ce 
ne  font  pas  feulement  les  grands  objets 
qui  en  ont  plulieurs,  ce  font  auflî  les  plus 
petits  , :8c  une  grande  attention  eft  une 
efpèce  de  micrcfcope  qui  les  groffit.  Il  eft 
Vrai  que  cette  attention  fcrupuieufe  qui  ne 
croit  jamais  avoir  affez  bien  vu,  que  ce 
foin  de  tourner  un  objet  de  tous  les  fens  , 
en  un  mot  que  l’efprit  de  difcuilîon  eft 
aflez  contraire-à  celui  de  déciùoni  mais 
l’Académie  doit  plus  examiner  que  déci- 
der, fuivre  attentivement  la  Nature  par 
des  obfcrvations  exaétes  8c  non  pas1  la 
prévenir  par  des  jugemens  précipités.  Rien 
ne  fied  mieux  à notre  raifon  que  des  con- 
duirons un  peu  timides  , & même  quand 
elle  a le  droit  de  décider,  elle  feroit  bien 
d’en  relâcher  quelque  chofe.  On  peut 
prendre  la  Préface  que  nous  venons  de 
citer  pour  un  modèle  de  T héorie  embraf- 
féc  dans  toute  fon  étendue  , fuivie  jufques 
dans  fes  moindres  dépendances , tfès-fi- 
- nement  dîfcutée , 8c  afTaifonnée  de  la  plu» 
aimable  modellie.  * 
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. - Il  n’étôit  pas  pofïïble  que  M.  Dodart 
ne  portât  dans  l’exercice  de  fa  profeffion 
ce  même  efprit,  fortifié  encore  par  fon 
extrême  délicateffe  de  confcience.  Un  ma^ 
lade  n’avoit  à Craindre  ni  fon  inapplica- 
tion , ni  même  une  application  légère  6ç 
fuperficielle -,  mais  feulement,  car  il  faut 
tout  dire,  fa  trop  grande  application , qui 
pouvoit  le  rendre  irréiolu  fur  le  choix 
d’un  parti.  La  pratique  n’admet  pas  tou» 
jours  les  fages  lenteurs  de  la  fpéculation, 
6c  quelquefois  la  raifon  elle  - même  or» 
donne  qu’on  agiffe  fans  l’attendre. 

L’Hiftoire  des  Plantes  étoit  le  principal 
travail  de  M.  Dodart  dans  l’Académie  , 
mais  non  pas  le  feul.  Il  s’attacha  beau- 
coûp  à étudief  la  tranfpiration  infenfible 
du  corps  humain.  Tous  les  Phyficîens  6c 
les  Médecins  en' avoient  toujours  eu  une 
idée  , mais  fi  générale  6c  fi  vague  ,•  que 
tout  ce  qu’ils  en  favoient  proprement  étoit 
qu’il  y a une  tranfpiration.  L illuftre  Sanc- 
torius , Médecin  de  Padoue , eft  le  pre- 
mier qui  ait  fu  la  réduire  au  calcul  par 
des  expériences,  &C  en  comparer  la  quan- 
tité à celle  des  déjeétions  grofiières.  Elle 
va  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  eût  ja- 
mais imaginé.  Il  peut  fortir  du  corps  en 
un  jour,  félon  Sandorius , 7 ou  8 livres  de 
matière  par  la  tranfpiration  j 6c  comme  U 
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n’eft  pas  poflrble  qu’une  "fi  abondante  éva- 
cuation ne  foit  fort  importante  , plufieurs 
habile?  Médecins  la  regardent  comme  un 
des  principaux  fondemens  &c  de  leur  théo- 
rie &c  de  leur  pratique.-  Mais  parce  que  . 
San&oriiis  a eu  le  premier  de  h belles 
Vues , il  ne  les  A pas  pouffées  à leur  per- 
fection. Par  exemple , quoiqu’il  ait  conçut 
en  général  que  la  tranfpiration  devoir  être 
différente  félon  Les  âges ,•  il  ne  paroît  avoir 
«a  égard  à cette-  différence , ni  dans  fes 
©bfervations  ni  dans  . les  conféquences 

3u’il  en  tire  j & M.  Dodart  s’affura  par 
es  expériences  continuées  pendant  33 
ans  , que  l’on  tranfpire  beaucoup-  plus 
dans  la  jeuneflè.  En  effet  , il  cflr  fort  na- 
Turel , & que  la  chaleur  du  fang , plus  ' 
foible  à mefure  que  l’on  vieillit poulie 
au  dehors  moins  de  particules  fùbtiles , & 
qu’en  même  temps  les  pores  de  la  peau: 
le  refferrent.  M.  Dodart  étoit  particuliè- 
rement propre  à faire  ces  fortes  d’expé- 
• riences,  parce  qu’il  faut  les  faire  fur  foi- 
même  , & mener  une  vie  égale  & unifor-  / 
me , tant  d’un  jour  à l’autre,  que  dans  les 
difïerens  âges  j autrement  on  ne  pourroic 
comparer  fans  beaucoup  d’erreur  ou  d’in- 
certitude  les  tranfpirations  de  différens 
temps  ; une  alternative  irrégulière  d’in- 
tempérance &:  de  fobriété  brouillerait  tout^ 
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• Il  fit  fur  ce  même  fujet  une  autre  expé* 
xience  , porur  laquelle  l’uni formi té  de  vie 
n’eût  pas  été  fumfante ; il  falloit  encore  3 
ce  qui  femblera  peut  être  furprenant , une 
grande  piété.  Il  trouva  le  premier  jour 
de  Carême  1667,  qui!  pefoit  116  livres 
uift  once.  U fit  enfuite  le  Carême  comme 
il  a été  fait  dans  l’Eglife  jufqu  au  12e  Siè- 
cle -,  il  ne  birvoit  ni  ne  mangeoit  que  fur 
les  fix  ou  fept  heures  du  foir  il  vivoit  de 
légumes  la  plupart  du  temps , & fur  la  fin 
du  Carême  de  pain  & d’eau.  Le  Samedi 
de  Pâques  , il  ne  pefoit  plus  que  107  li- 
vres douze  onces  > c’eft-à  dire  que  par  une 
vie  fi  auftère,  il  avoit  perdu  en  jours 
huit  livres  cinq  onces  , qui  faifoientrla 
partie  de  fa  fiioftance.  Il  reprit  fa  vie  or- 
dinaire, & ‘au  bout  de  quatrejours  il  avoir 
regagné  quatre  livres;  ce  qui  marque  qu’en 
huit  ou  neuf  jours  il  avoit  repris  fon  pre- 
mier poids,  &c  quon  répare  facilement  ce 
que  le  jeûne  a aiflipé.  En  donnant  cette 
expérience  à l’ Academie,  il  prit  toutes  les 
précautions  pofiîbles  poux  fe  cacher  -,  mais 
il  fut  découvert.  Ji  eft  affe^  rare  , no 4 
qu’un  Philofophe  tfoit  un  bon  Chrétien  * 
mais  que  la  même  aélion  foit  une  obfèr- 
yation  eurieufe  de  Philofophie  , &:  un© 
auftérité  chrétienne  , de  ferve.  en  mêmq 
temps  pour 
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Il  '■avoit  fait  de  pareilles  obfervationf 
fur  la  faignée  ; que  ièize  onces  de  fang  3 
par  exemple,  fe  réparaient  en  moins  de 
cinq  jours  dans  un  fujet  qui  n’étoit  nulle-? 
Inent  affoibli.  Il  refte  à lavoir  en  combien 
de  temps  fe  feroit  cette  réparation  dans  un 
malade  •,  & il  eft  clair  que  de  pareils  prin- 
cipes décideroient  la  grande  queftion  de 
futilité  ou  du  danger  de  la  faignée , & ré- 
gleraient les  ménagemens  qu’il  faut  y ap- 
porter. Mais  il  s’enfâlloit  bien  que  M. 
Dodart  lui-mêrnc  , malgré  le  long  temps 
Cju’il  avoit  donné  à ces  fortes  d’expérien- 
ces , en  eût  encore  fait  àiTez.  Il  paroît  par 
ce  que  j’en  ai  pu  recueillir,  quordinaire- 
ment  le  fort  de  la  tranfpiration  eft  dans 
les  premières  heures  qui  fuivent  un  bon 
repas  £ quoique  Sanélorius  le  mette  à-peu- 
près  vers  le  milieu  de  fintervaile  de  deux 
repas.Toute  cette  matière  eft  encore  pleine 
d’incertitude  *,  & fi  l’cn  pèfe  bien  la  diffi- 
culté de  raffembler  autant  de  faits  qu  il  en 
faudroit  fclon  les  différens  âçes  , les  tem- 
péramens,  les  fclimàts  , les  friions  -,  &c. 
elle  eft  û grande , que  c’eft  préfque  unïii- 
jet  de  défelfpbir  pour  les  Phyficiens.  ;i- . 

■ -:M.  Dodart  aVôrt  eu  la  penfée  de  faire 
ûne  Hiftoire  de  la 'Médecine.  M;  le  Clerc , 
Médecin  dé  Genève  frère  de  l’Mluftre  JM. 
le  Clerc  de  Hollande  y a dignement  çxé-» 
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cuté  ce  grand  deffein  $ & il  dit  dans  la 
Préface  , qu’il  avoir  appris  quil  s’étoit  ren- 
contré dans  cette  entreprife  avec  le  [avant 
M.  Dodart.  On  a trouvé  dans  fes  papiers 
plufieurs  Mémoires  qui  y avoient  rapport-, 

{>ar  exemple , fur  la  diète  des  Anciens  , fur 
eur  boifïon  & leur  tifane.  Les  recherches 
de  la  tranfpiration  y dévoient  entrer  auffL 
Il  penfoit  encore  à une  Hiftoire  de;  la 
Mulîque  ancienne  & moderne  ; & ce  qui 
a paru  de  lui  dans  les  Mémoires  de  cette 
-Académie  fur  la  formation  delà  voix,  en 
étoit  un  Préliminaire.  C’eft  peut  être  affli- 
ger le  Public , que  de  lui  annoncer  ces  dif- 
férens  projets  , demeurés  fans  exécution 
' entre  des  mains  fi  favantcs  ; mais  il  ny  a 
point  d’habile  homme  qui  ne  lui  ait  donné 
les  mêmes  fujets  de  déplaifir.  Le  génie  & 
le  favoir  fournilfent  plus  de  defîcins  , & 
infpirent  même  un  courage  plus  entrepre- 
nant que  ne  comporte  à la  rigueur  la  con- 
dition humaine;  & peut-être  ne  feroit-on 
pas  tout  ce  qu’on  peut , fans  l’efpérance 
de  faire  plus  qu’on  ne  pourra.  ' f 

Toutes  ces  entreprifes  commencées  y Sc 
qui  ne  prenoient  rien  fur  les  devoirs , mar- 
quent allez  combien  M.  Dodart  étoit  la- 
borieux. Ses  plaifirs  & fes  amufemeiis 
' étoient  des  travaux  moins  pénibles  , tels 
que  ' de  Amples  ledures  ^ « mais  toujours 
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inftruélives  & folides.  Il  lifoit  beaucoup 
fur  les  matières  de  Religion,  car  fa  piété 
étoic  éclairée , & il  accompagnoit  de  tou- 
tes les  lumières  de  la  raifon  la  refpe&able 
obfcurité  de  la  Foi. 

Il  étoit  le  Médecin  d’un  aufïî  grand  nony 
bre  de  Pauvres , & peut-être  même  d’un 
plus  grand  nombre  qu’il  ne  le  pouvoit  être 
de  la  manière  dont  il  l’étoit.  Il  ne  les  gué- 
rifïoit  pas  feulement , il  les  nourrifToit  : 
suffi  avoit-il  été  obligé  d’affocier  à fes 
entreprifes  de  charité  ^lufieurs  perfonnes 
de  confédération  , & d’aller  mendier  lui- 
même  du.fecours  pour  être  plus  en  état 
d’en  donner. 

A gé  de  près  de  73  ans , après  de  lon- 
gues douleurs  de  Néphrétique  dont  on  ne 
s’appercevoit  pxefque  point,  il  crut  avoir 
la  Pierre,  & le  réfolut  fans  peine  à l’opé- 
ration. Madame  la  PrincefTe  de  Conti  fit 
tout  ce  qu’il  eût  fallu  faire  pour  calmer 
l’elprit  le  plus  agité  8c  le  plus  inquiet , 8c 
le  ht  avec  d’autant  plus  de  génétolîté , que 
les  difpofitions  du  Malade  l’y  obligeoient 
moins.  Elle  raffina  que  M.  Dodart  fon  fils 
,rempliroit  fa  place  auprès  d’elle , 8c  qu’elie 
dpnneroit  «1  Mademoifelle  Dodart  fa  fille 
une  penfion  qui  fuppléeroit  à la  modicité 
du  bien  qu’il  lui  laiffoit.  Il  n’avoit  que  ces 
deux  enfans , tous  deux  d’un  panier  lit. 
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- On  reconnut  enfuite  qu’il  n’avoit  point 
la  Pierre.  Il  étoit  deftiné  a perdre  la  vie  de 
la  manière  du  monde  la  plus  heureufe, 
par  une  aétion  de  charité.  Un  jour  il  s’ex- 
céda de  fatigue  pour  des  Pauvres  qu’il 
traitoit , prit  beaucoup  de  froid  , &c  re- 
vint chez  lui  à jeun  à cinq  heures  du  foir. 
La  fièvre , qui  fe  déclara  aufïî-tôt , & une 
fluxion'de  poitrine  remportèrent  en  dix 
jours.  Il  mourut  le  $ Novembre  1707, 
fept  jours  avant  notre  Afifemblée  publique 
de  la  Saint -Martin  > circonftatice  favora- 
ble à l’honneur  de  fa  mémoire ; car  comme 
je  ne  me  fentis  pas  capable  de  faire  fon 
Eloge  en  fi  peu  de  temps  , M.  l’Abbé 
Bignon  le  fit  prefque  fans  préparation  , tel 
que  fon  cœur  le  lui  di&a  , &C  M.  Dodart 
eft  jufqu’ici  le  feul  qui  ait  eu  cet  avantage. 

Tant  que  fa  maladie  dura  , Madame  la 
Princeffe  de  Conti  envoyoit  à chaque  mo- 
ment favoir  de  fes  nouvelles  : dès  qu’il  fut 
mort , elle  exécuta  tout  ce  qu’elle  avoit 
promis.  On  pourrait  croire  que  tout  cela 
/n’eft:  parti  que  de  la  bonté  générale  de 
cette  Princeffe  , ou  d’une  certaine  généro- 
fité  indifférente;  mais  des  larmes  ne  peu- 
.vent  venir  que  du  fond  du  cœur , quand 
aucune  bienféance  ne  les  demande  , & • 
. qu’au  contraire  Textreme  inégalité  des  per- 
sonnes femble  s’y  oppofer.  A l’éloquence 
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naturelle  qu’elles  ont  pour  faire  un  Elo- 
ge, fe  joint  le  prix  que  leur  donnent  les 
yeux  qui  les  ont  verfées. 

M.  Dodart  étoit  né  d’un  caractère  fé- 
rieux , & l’attention  chrétienne  avec  la- 
quelle il  veilloit  perpétuellement  fur  lui- 
même  n’étoit  pas  propre  à l’en  faire  for- 
tir  : mais  ce  férieux , loin  d’avoir  rien 
d’auftcre  ni  de  fombrc  , lailïoit  paroître 
affez  à découvert  un  fond  de  cette  joie 
(âge  & durable  , qui  eft  le  fruit  d’une 
raifon  épurée  , & d’une  confcience  tran- 
quille. Cette  difpolîtion  ne  produit  pas 
les  emportemens  de  la  gaieté  , mais  une 
douceur  égale  , qui  cependant  peut  de- 
venir gaieté  pour  quelques  momens,  & 
par  une  efpèce  de  furprife  •,  & de  tout  cela 
enfemble  fe  forme  un  air  de  dignité  qui 
n’appartient  qu’à  la  vertu , &c  que  les  di- 
gnités même  ne  donnent  point.  Encore 
une  chofç  qui , quoique  infiniment  moins 
confidérable,  fied  bien,  & que  M.  Dodart 
av-oit  parfaitement  , c’eft  la  noblelfe  de 
l’exprefiion.  Outre  quelle  tient  je  ne  fais 
quoi  de  celle  des  mœurs , elle  fait  foi  que 
l’on  a vécu  dans  un  monde  choifi  ; car  ce 
n’eft  que  là  quelle  fe  prend  ou  fe  perfec- 
tionne. 11  avoit  de  plus  une  grande  faci- 
lité naturelle  de  parler , à laquelle  il  joi- 
gnit le  rare  mérite  de  n’en  abufer  jamais \ 


Digitized  by  i 


c 


DE  AT.  Do  D ART.  Ipf 

6c  il  s’étoit  fait  un  ftvle  qui , fans  être  af- 
frété , n’étoit  cependant  qu’à  lui. 

Il  pofledoit  fouverainement  les  qualités 
d’Académicien  , c’eft  à-dire  d’un  homme 
d’efprit , qui  doit  vivre  avec  fes  pareils  , 
prohter  de  leurs  lumières , 8c  leur  com- 
muniquer les  hennes.  On  n’aime  pas  tant 


en 

qu 


ce  genre  à recevoir  qu’à  donner,  quoi- 
’il  foit  plus  difficile  cîe  donner  comme 
il  faut  que  de  recevoir.  Si  l’on  a de  la 
peine  à faire  le  pcrfonnage  inférieur  quand 
on  reçoit,  on  en  a encore  plus  à ne  pas 
faire  Celui  de  fupérieur  quand  on  donne. 
M.  Dodart  entendoit  parfaitement  tous 
les  deux;  il  propofoit  les  vues  avec  une 
modeftie  qui  iaifoit  prefque  en  leur  faveur 
l’effet  d’une  nouvelle  preuve  ; & il  entroic 
dans  ce  qui  étoit  jxopofé  par  les  autres , 
comme  s’il  n’eût  lu  que  ce  qu’il  apprenoic 
d’eux  en  ce  moment.  Il  aimoit  à emprun- 
ter & à faire  valoir  leurs  idées , 8c  il  au- 
roit  plutôt  affrété  que  manqué  i’occafîon 
de  leur  en  rendre  une  efpèce  d’hommage. 
Il  feroit  inutile  de  faire  une  plus  longue 
peinture  de  fes  mœurs  : tout  partoit  d’un 
lèul  principe  ; d’un  cœur  naturellement 
droit  & noble  , qui  avoitété  continueller 
ment  cultivé  par  la  Religion. 
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ELOGE 

: DE  MONSIEUR 

DE  TOURNEFORT. 

Joseph  Pitton  de  Tournefort 
naquit  à Aix  en  Provence  le  y Juin  l6y5, 
de  Pierre  Pitton  , Ecuyer  , Seigneur  de 
Tournefort,  &c  d’Aimare  de  Fagoue , 
d’une  famille  noble  de  Paris.  , 

On  le  mit  au  Collège  des  Jéfuites  d’Aix  : 
mais  quoiqu’on  l’appliquât  uniquement  , 
comme  tous  les  autres  Écoliers  , à l’étude 
du  Latin  , dès  qu’il  vit  des  Plantes  , il  fe 
fentit  Botanifte  ; il  vouloit  favoir  leurs 
noms;  il  remarquoit  foigneufement  leurs 
différences  ; & quelquefois  il  manquoit  à 
fà  Claire  , pour  aller  herborifer  à la  cam- 
pagne , & pour  étudier  la  Nature,  au  lieu 
de  la  langue  des  anciens  Romains.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  excellé  en  quel- 
que genre  n’y  ont  point  eu  de  Maître.  Il 
apprit  de  lui -meme  en  peu  de  temps  à 
connoître  les  Plantes  des  environs  de  fa  . 
Ville. 

Quand  il  fut  en  Phiiofophie  , il  prit 
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peu  de  goût  pour  celle  qu’on  lui  ejifei-  * 
gnoit.  Il  n’y  trouvoit  point  de  Nature  qu’il 
fe  plaifoit  tant  à obfervetv  mais  des  idées 
vagues  & abftraites,  qui  fe  jettent,  pour 
ainfi  dire , à côté  des  chofes  , & n’y  tou^ 
cheilt  point.  Il  découvrit  dans  le  cabinet 
de  fon  père  la  Philofopbie  de  Defcarres  , 
peu  fameufe  alors  en  Provence  , & la  re- 
connut aufiî-tôt  pour  celle  qu’il  cherchoit» 

Il  ne  pouvoit  jouir  de  cette  leéture  que  par 
furprife  & à la  dérobée  , mais  c’étoit  a ved 
d’autant  plus  d’ardeur  ; & ce  père  , qui 
s’oppofoit  à une  étude  fi  utile,  lui  donnoit 
fans  y penfer  une  excellente  éducation. 

Comme  il  le  deftinoit  à l’Eglife,  il  le 
fit  étudier  en  Théologie , ôc  le  mit  même 
dans  un  Séminaire.  Mais  la  dèftinatiort 
naturelle  prévalut  ; il  falloir  qu’il  vît  des 
Plantes  : il  alloit  taire  Ces  études  chéries, 
ou  dans  un  jardin  allez  curieux  qu’avoir 
un  Apoticaire  d’Aix,  ou  dans  les  campa- 
gnes voifines,  ou  fur  la  cime  des  rochers  ; 
il  pénétroit  par  adrefle  ou  par  préfens 
dans  tous  les  lieux  fermés , où  il  pouvoit 
croire  qu’il  y avoir  des  Plantes  qui  n’é- 
toient  pas  ailleurs  : fi  ces  fortes  de  moyens 
De  réufilfToient  pas,  il  fe  réfolvoit  plutôt 
a y entrer  furtivement;  & un  jour  il  penfa 
etre  accablé  de  piçrres  par  des  Payfans 
qui  le  prenoient  pour  un  voleur. 
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Il  n’avoit  guère  moins  de  paillon  pour 
f Anatomie  6c  pour  la  Chymie  que  pour  la 
Botanique.  Enfiala  Phvfique  6c  la  Méde- 
cine le  revendiquèrent  avec  tant  de  force 
fur  la  Théologie , qui  s’en  étoit  mife  in- 
juftement  en  poüelîîon,  qu’il  fallut  qu’elle 
le  leur  abandonnât.  Il  étoit  encouragé  par 
l’exemple  d’un  oncle  paternel  qu’il  avoir  , 
Médecin  fort  habile  & fort  eftimé  ; & la 
mort  de  fon  père  , arrivée  en  1 677 , le 
laida  entièrement  maître  de  fuivre  fon  in- 
clination. 

Il  profita  auffi-tôt  de  la  liberté , 6c  par- 
courut en  1678  les  montagnes  de  Dau- 
phiné 6c  de  Savoie , cl’où  il  rapporta  quan- 
tité de  belles  Plantes  sèches,  qui  com- 
mencèrent fon  herbier. 

La  Botanique  n’ed'pas  une  fcience  fé- 
dentaire  6c  paredeufe  , qui  fe  puilfe  ac- 
quérir dans  le  repos  6c  dans  l’ombre  d’un 
cabinet , comme  la  Géométrie  & l’Hif- 
toire , ou  qui  tout  au  plus  , comme  la 
Chymie,  l’Anatomie  6c  l’Aftronomie  , ne 
demande  que  des  opérations  d’alfez  peu 
de  mouvement.  Elle  veut  que  l’on  coure 
les  montagnes  & les  forets , que  l’on  gra- 
vide contre  des  rochers  efcarpés  , que  l’on 
s’expofe  aux  bords  des  précipices.  Les  feuls 
Livres  qui  peuvent  nous  inllruire  à fond 
de  cette  matière,  ont  été  jettés  au  hafard 
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Æir  toute  la  furface  de  la  terre  *,  & il  faut 
fe  réfoudre  à la  fatigue  & au  péril  de  les 
chercher  & de  les  ramafler.  De-là  vient 
auiTi  qu’il  eft  h rare  d’exceller  dans  cette 
fcienec  : le  degré  de  paillon  qui  füflît  pour 
faire  un  Savant  d’une  autre  efpèce , ne 
fuflit  pas  pour  faire  un  grand  Botanifte  ; 
8c  avec  cette  paillon  même  , il  faut  encore 
une  fanté  qui  puilfe  la  fuivre , & une  force 
de  corps  qui  y réponde.  M.  de  Tourne* 
fort  étoit  d’un  tempérament  vif , labo- 
rieux , robufte  ; un  grand  fonds  de  gaieté 
' naturelle  le  foutenoit  dans  le  travail , & fon 
corps,  aulïl-bien  que  fon  cfprit,  avoit  été 
fait  pour  la  Botanique. 

En  1679,  il  partit  d’Aix  pour  Montpel- 
lier , où  il  fe  perfectionna  beaucoup  dans 
l’Anatonie  & dans  la  Médecine.  Un  Jar- 
din des  Plantes  établi  en  cette  Ville  par 
Uenri  IV,  ne  pouvoir  pas  , quelque  riche 
qu’il  fut,  fatisfaire  fa  curiofté;  il  courut 
tous  les  environs  de  Montpellier  à plus 
de  dix  lieues  , & en  rapporta  des  Plantes 
inconnues  aux  gens  même  du  Pays.  Mais 
ces  courfes  étoient  encore  trop  bornées: 
il  partit  de  Montpellier  pour  Barcelone 
au  mois  d’Avril  1681  > il'palfa  jufqu’à  la 
Saint- Jean  dans  les  montagnes  de  Catalo- 
gne, où  il  étoit  fuivi  par  les  Médecins  du 
Pays,  & par  les  jeunes  Etudians  en  Mé- 
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decine,  à qui  il  démontroit  les  Plante^. 
On  eût  dit  prefque  qu’il  imitoit  les  anciens 
Gymnofophiftes,  qui  menoient  leurs  Dis- 
ciples dans  les  déferts  où  ils  tenoient  leur 
Ecole. 

Les  hautes  montagnes  de  Pyrénées  étoient 
trop  proches  pour  ne  le  pas  tenter.  Ce- 
pendant il  favoit  qu’il  ne  trouveroit  dans 
ces  vaftes  Solitudes  qu’une  fubfïftance  pa-  * 
teille  à celle  des  plus  auftères  Anachorè- 
tes 3 & que  les  malheureux  habitans  qui  la 
lui  pouvoient  fournir  n étoient  pas  en  plus 
^rand  nombre  que  les  voleurs  qu’il  avoir 
a craindre.  Aufii  fut- il  piufîeurs  fois  dé-  ' 
pouillé  par  les  Miquelets  Efpagnols.  Il 
avoit  imaginé  un  ftratagême  pour  leur 
dérober  un  peu  d’argent  dans  ces  fortes 
d’occafions.  11  enfermoit  des  réaux  dans 
du  pain  qu’il  portoit  fur  lui,  8c  qui  étoit 
J fi  noir  8c  h dur  , que  quoiqu’ils  le  volaf- 
fent  fort  exactement  , 8c  ne  biffent  pas 
£ ens  à rien  dédaigner , ils  le  lui  lailfoient 
avec  mépris.  Son  inclination  dominante 
lui  faifoit  tout  Surmonter-,  ces  rochers  af- 
freux 8c  prefque  inacceflibles  qui  i’envi- 
ronnoient  de  toutes  parts  , s’étoient  chan- 
gés pour  lui  en  une  magnifique  Biblio- 
thèque, où  il  avoir  le  plaifir  de. trouver 
tout  ce  que  fa  curiofité  demandoit,  8c  où 
il  paffoit  des  journées  déiiçieufes..Un  jour 
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ïme  méchante  cabane  où  il  couchoit  tomba 
tout-à-coup  ; il  fut  deux  heures  enfeveli 
fous  les  ruines , & y auroit  péri , fi  l’on 
eût  tardé  encore  quelque  temps  à le  re- 
tirer. 

Il  revint  à Montpellier  à la  fin  de  1681 , 

de-là  il  alla  chez  lui  à Aix  , ou  il  ran- 
gea dans  fon  herbier  toutes  les  Plantes 
qu’il  avoit  ramalfées  de  Provence , de  Lan- 
guedoc, de  Dauphiné,  de  Catalogne , des 
Alpes  &c  des  Pyrénées.  II  n’appartient  pas 
à tout  le  monde  de  comprendre  que  le 
plaifir  de  les  voir  en  grand  nombre  , bien 
entières,  bien  confervées,  difpofées  félon 
un  bel  ordre  dans  de  grands  Livres  de 
papier  blanc  , le  payoit  fuffilamment  de 
tout  ce  quelles  lui  avoient  coûté. 

Heureufement  pour  les  Plantes,  M.  Fa- 
gon , alors  premier  Médecin  de  la  feue 
Reine , s’y  était  toujours  attaché  , comme 
à une  partie  des  plus  curieufes  de  la  Phy- 
iîque  &c  des  plus  effentielles  de  la  Méde- 
cine; & il  favorifoit  la  Botanique  de  tout 
le  pouvoir  que  lui  donnoient  fa  place  & 
fon  mérite.  Le  nom  de  M.  de  Tournefort 
vint  à lui  de  tant  d’endroits  différens , & 
toujours  avec  tant  d’uniformité  , qu’il  eut 
envie  de  l’attirer  à Paris  , rendez  - vous 
général  de  prefque  tous  les  grands  talens 
. répandus  dans  les  Provinces.  Il  s’adrefia 
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pour  cela  à Madame' de  Venelle,  Sous- 
Gouvernante  des  Enfans  de  France , qui 
connoiffoit  beaucoup  toute  la  famille  de 
M.  de  Tournefort.  Elle  lui  pcrfuada  donc 
de  venir  à Paris  -,  & en  1685 , elle  le  pré- 
fenta  à M.  Fagon  , qui  dès  la  même  année 
lui  procura  la  place  de  Profeffeur  en  Bo- 
tanique au  Jardin  Royal  des  Plantes , éta- 
bli à Paris  par  Louis  XIII  , pour  l’inftruc- 
tion  des  jeunes  Etudians  en  Médecine. 

Cet  emploi  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
différens  voyages.  Il  retourna  en  Efpagne, 
& alla  jufqu’en  Portugal.  11  vit  des  Plan- 
tes , mais  prefque  fans  aucun  Botanifte. 
En  Andaloufie , qui  eft  un  Pays  fécond 
en  palmiers , il  voulut  vérifier  ce  que  l’on 
dit  depuis  fi  long-temps  des  amours  du 
mâle  & de  la  femelle  de  cette  efpèce  > 
mais  il  n’en  put  rien  apprendre  de  certain  : 
& ces  amours  fi  anciennes , en  cas  quelles 
foient  , font  encore  myftérieufes.  Il  alla 
auifi  en  Hollande  &c  en  Angleterre  , où  il 
vit  & des  Plantes,  & plufieurs  grands  Bo- 
taniftes  , dont  il  gagna  facilement  l’eftime 
& l’amitié.  Il  n’en  faut  point  d’autre  preuvq 
que  l’envie  qu’eut  M.  Herman  , célèbre 
Profeffeur  en  Botanique  à Leyde , de  lui 
réfigner  fa  place , parce  qu’il  étoir  déjà 
fort  âgé.  Il  lui  en  écrivit  au  commence- 
ment de  la  dernière  guerre  avec  beaucoup 
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d’inftance  ; 8i  le  zèle  qu’il  avoit  pour  la 
fcience  qu’il  profeffoit,  lui  faifoit  choifir 
un  Succeffeur  non  - feulement  étranger  , 
mais  d’une  Nation  ennemie.  Il  promettoic 
à M.  de  Tournefort  une  penfion  de  4000  J. 
de  Meilleurs  les  Etats- Généraux  , & lui 
faifoit  efpérer  une  augmentation  quand  il 
feroit  encore  mieux  cornu.  La  penfion 
attachée  à fà  place  du  Jardin  Royal  étoit 
fort  modique;  cependant  l’amour  de  fon 
Pays  lui  fit  refufer  des  offres  fi  utiles  & fi 
flarteufes.  Il  s’y  joignit  encore  une  autre  , 
raifon  qu’il  difoit  à fes  amis  , c’efi:  qu’il 
trouvoit  que  les  Sciences  étoient  ici  pour 
le  moins  à un  auflî  haut  degré  de  perfec- 
tion qu’en  aucun  autre  Payé.  La  Patrie 
d’un  Savant  ne  feroit  pas  fa  véritable  Pa- 
trie , fi  les  Sciences  n’y  étoient  florifiantes. 

La  fienne  ne  fut  pas  ingrate.  L’Acadé- 
mie des  Sciences  ayant  été  mife  en  l6$2 
fous  l’infpedion  de  M.  l’Abbé  Bignon  , 
un  des  premiers  ufages  qu’il  fit  de  fon  au- 
torité , deux  mois  après  qu’il  en  fut  revê- 
tu , fut  de  faire  entrer  dans  cette  Compa- 
gnie M.  de  Tournefort  & M.  Homberg, 
qu’il  ne  connoiifoit  ni  l’un  ni  l’autre  que 
par  le  nom  qu’ils  s’étoient  fait.  Après  qu’ils 
eurent  été  agréés  par  le  Roi  fur  fon  té- 
moignage , il  les  préfenta  tous  deux  en- 
fembie  à l’Académie,  deux  premiers  nés> 
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pour  ainfi  dire  , dignes  de  l’être  d’im  tel 
pcre  , & d’annoncer  toute  la  famille  fpL- 
rituelle  qui  les  a fuivis. 

En  1694  parut  le  premier  Ouvrage  de 
M.  de  Tournefort . intitulé  : Elémens  de 
Botanique  y ou  Méthode  pour  connoître  les 
Plantes  y imprimé  au  Louvre  en  trois  vo- 
lumes. Il  eft  fait  pour  mettre  de  l’ordre 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  Plantes 
femées  fi  confufément  fur  la  terre  . &c 

in*  * 

même  fous  les  eaux  de  la  nies  , & pour 
les  diftribuer  en  genres  & en  efpèces, 
qui  en  facilitent  la  connoiflance  , & em- 
pêchent que  la  mémoire  des  Botaniftes 
ne  foit  accablée  fous  le  poids  d’une  infi- 
' nitéde  noms  différens.  Cet  ordre  finécef- 
faire  n’a  point  été  établi  par  la  Nature  , 
qui  a préféré  une  confufion  magnifique  à 
lacommodité  des  Phyficiens  ; & c’eft  à 
eux  à mettre  prefque  malgré  elle  de  l’ar- 
rangement & un  Syftême  dans  les  Plan- 
tes. Puifque  ce  ne  peut  être  qu’un  ouvrage 
de  leur  efprit , il  eft  aifé  de  prévoir  qu’ils 
fe  partageront , & que  même  quelques- 
uns  ne  voudront  point  de  Syftêmes.  Celui . 
que  M.  de  Tournefort  a préféré,  après 
une  longue  & favante  difcuflîon , confifte 
à régler  les  genres  des  Plantes  par  les 
fleurs  & par  les  fruits  pris  enfemble  ; c’eft- 
à-dire,  que  toutes  les  Plantes  femblables 
par  ces  deux  parties  fèront  du  même  genre  > 
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apres  quoi  les  différences  ou  de  la  racine, 
ou  de  la  tige  , ou  des  feuilles  , feront  leurs 
différentes  efpèces.  M.  de  Tournefort  a 
été  même  plus  loin  ; au-deffus  des  genres 
il  a mis  des  ciaffes  qui  ne  fe  règlent  que 
par  les  fleurs , il  eft  le  premier  qui  ait 
eu  cette  penfée  beaucoup  plus  utile  à la  Bo- 
tanique qu’on  ne  fe  l’imaginerok  d’abord  ; 
car  il  ne  trouve  jufqu’ici  que  14,  fig.  diffé- 
rentes de  fleurs  qu’il  faille  s’imprimer  dans 
la  mémoire.  Ainfl  quand  on  a entre  les 
mains  une  Plante  en  fleur  dont  on  ignore 
le  nom , on  voit  aufli-tôt  à quelle  claflc 
elle  appartient  dans  le  Livre  des  Elémens 
de  Botanique.  Quelques  jours  après  , la 
fleur  parole,  le  fruit  qui  détermine  le  genre 
dans  ce  même  Livre  , & les  autres  parties 
donnent  l’efpèce  -,  de  forte  que  l’on  trouve 
en  un  moment , & le  nom  que  M.  de  Tour- 
nefort lui  donne  par  rapport  à fon  Syftê- 
111e , &c  ceux  que  d’autres  Botaniftes  des 
plus  fameux  lui  ont  donnés,  ou  par  rap- 
port à leur  Syftême  particulier , ou  fans 
aucun  Syftême.  Par-là  on  eft  en  état  d’é- 
tudier cette  Plante  dans  les  Auteurs  qui 
en  ont  parlé , fans  craindre  de  lui  attribuei 
ce  qu’ils  auront  dit  d’une  autre  , ou  d’at- 
tribuer à une  autre  ce  qu’ils  auront  dit  de 
celle-là.  C'eft  un  prodigieux  foulagement 
pour  la  mémoire , que  tout  fe  réduife  à 
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retenir  14  figures  de  fleurs,  parle  moyen  , 
defquelles  on  defcend  à 6 73  genres,  qui 
comprennent  fous  eux  88 46  efpèces  de  ' 

Plantes,  foit  de  terre,  foit  de  mer,  con-  . < 

nues  jufqu  au  temps  de  ce  Livre.  Que  fe- 
roit-ce  s’il  falloir  connoître  immédiate- 
ment ces  8846  efpèces  , & cela  fous  tous 
les  noms  différens  qu’il  a plu  aux  Botanif-  j 

tes  de  leur  impofer  ? Ce  que  nous  venons  1 

de  dire  ici  demanderoit  encore  quelques 
reftri&ions  ou  quelques  éclaircinemens  \ 
mais  nous  les  avons  donnés  dans  i’Hiftoire 
de  1700  (p.'joO  fuiv.  ),oùle  Syftême  de  7 
M.  de  Tournefort  a été  traité  plus  à fond 
& avec  plus'  d’étendue* 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  Phyfi- 
. ciens,  c’eft-à-dire  (&  cela  ne  doit  jamais 
s’entendre  autrement  ) , du  plus  grand 
nombre  des  Phyficiens.  Il  fut  attaqué  fur 
quelques  points  par  M.  Rai , célèbre  Bo- 
tanifte  & Phyficien  Anglois,  auquel  M. 
de  Tournefort  répondit  en  1697  Par  une 
Deffertation  Latine  adrefTée  à M.  Sherard, 
autre  Anglois  habile  dans  la  même  Scien-  . 
ce.  La  difpute  fut  fans  aigreur,  & meme 
alfez  |x>lie  de  part  & d’autre , ce  qui  efl: 

- alfez  a remarquer.  On  dira  peut-être  que 
x le  fujet  ne  valoir  guère  la  peine  qu’on 
s’échauffât  : car  Me  quoi  s’agiffoit-il } De 
favoir  fi  les  fleurs  & les  fruits  fuflifoient 
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four  établir  les  genres  *,  fi  une  certaine 
lante  étoit  d’un  genre  ou  d’un  autre.  Mais 
on  doit  tenir  compte  aux  hommes  , & 
plus  particulièrement  aux  Savans , de  ne 
s’échauffer  pas  beaucoup  fur  de  légers  fil- 
jets.  M.  de  Tournefort,  dans  un  Ouvrage 
poftérieur  à la  difpute,  a donné  de  grands 
éloges  à M.  Rai } & même  fur  fon  Syftême . 
des  Plantes. 

Il  fè  fît  recevoir  Doéteur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris  5 & en  1698 , il  pu- 
blia un  Livre  intitulé  : Hijloire  des  Plan - 
tes  qui  naijjent  aux  environs  de  Paris , avec 
leur  ufage  dans  la  Médecine.  Il  eft  facile  de 
juger  que  celui  qui  avoit  été  chercher  des 
Plantes  fur  les  fommets  des  Alpes  & des 
Pyrénées  , avoit  diligemment  herborifé 
dans  tous  les  environs  de  Paris  , depuis 
qu’il  y faifoit  fon  féjour.  La  Botanique  ne 
ferait  qu’une  fimple  curiofiré , fi  elle  ne  fè 
rapportoit  à la  Médecine  ; &c  quand  ou 
veut  qu’elle  foit  utile } c’eft  la  Botanique 
de  fon  Pays  qu’on -doit  le  plus  étudier  , 
non  que  la  Nature  ait  été  aufli  foigneufe  . 
qu’on  le  dit  quelquefois , de  mettre  dans 
chaque  Pays  les  Plantes  qui  dévoient  con- 
venir aux  maladies  des  habitans  ; mais 
parce- qu’il  eft  plus  commode  d’employer 
ce  qu’on  a fous  fa  main , & que  fouvent 
ce  qui  viqnt  de  loin  n en  vaut  pas  mieux. 
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Dans  cette  Hiftoire  des  Plantes  des  envi- 
rons de  Paris  , M.  de  Tournefort  raffem- 
ble , outre  leurs  différens  noms  8c  leurs 
defcriptions , les  Analyfes  chymiques  que 
l’Académie  en  avoir  faites  , 8c  leurs  vertus 
les  mieux  prouvées.  Ce  Livre  feul  répon- 
droit  fiiffifamment  aux  reproches  que  l’on 
fait  quelquefois  aux  Miédecins  de  n’aimer 
pas  les  remèdes  tirés  des  Simples,  parce 
qu’ils  font  trop  faciles  8c  d’un  effet  trop 
prompt.  Certainement  M.  de  Tournefort 
* en  produit  ici  un  grand  nombre  \ cepen- 
dant ils  font  la  plupart  affez  négligés , 8c 
il  femble  qu’une  certaine  fatalité  ordonne 
qu’on  les  defîrera  beaucoup  , 8c  qu’on  s’en 
lervira  peu. 

On  peut  compter  parmi  les  Ouvrages 
de  M.  de  Tournefort  un  Livre  , ou  du 
moins  une  partie  d’un  Livre  , qu’il  n’a 
pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte  pour 
titre  : Schola  Botanica,Jîve  Catalogus  Plan - 
tarum , quas  ab  aliquot  annis  in  Horto  Regio 
Parijimfi  JludioJîs  indigitavit  Vir  Ciarif- 
Jimus  Jofephus  Pitton  de  Tournefort. y Doc - 
tor  Medicus,  ut  & Pauli  Hermanni  Paradifi 
BataviProdromus , &c.  Amftelodami,  1699. 
Un  Anglois  nommé  M.  SimoruWarton  , 
qui  avoit  étudié  trois  ans  en  Botanique  au 
Jardin  du  Roi , fous  M.  de  Tournefort , 
£t  ce  Catalogue  des  Plantes  qu’il  y avoit 
yues.  Comme 
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Comme  les  Elémens  de  Botanique- 
avoient  eu  tout  le  fuccès  que  l’Auteur 
même  pouvoir  defirer  , il  en  donna  en 
1700  une  Traduction  Latine  en  faveur 
des  Etrangers  , & plus  ample  , fous  le 
titre  d Tnjîitutiones  Rei  Herbariœ  , en  trois' 
volumes  in-4.0  , dont  le  premier  contient: 
les  noms  des  Plantes  diftribuées  félon  le 
Syltême  de  l’Auteur  , & les  deux  autres 
leurs  figures  très-bien  gravées.  A la  tête 
de  cette  traduction  eft  une  grande  Pré- 
face , ou  Introduction  à la  Botanique  , qui 
contient  avec  les  principes  du  Syltême  de- 
M.  de  Tournefort  ingénieulement  &C  fo- 
lidement  établis , une  Hiftoire  de  la  Bo- 
tanique & des  Botaniftes  recueillie  avec 
beaucoup  de  f©in  & agréablement  écrite. 
On  n’aura  pas  de  peine  à s’imaginer. qu’il» 
s’occupoit  avec  plaifir  de  tout  ce  qui  avoit. 
rapport  à l’objet  de  fon  amour. 

Cet  amour  cependant  n’étoit  pas  fi  fi- 
dèle aux  Plantes,  qu’il  ne  fe  portât prefqtre 
avec  la  même  ardeur  à toutes  les  autres 
c.uriofités  de  la  Phyfique,  Pierres  figurées, 
Marcalïïtcs  rares , Pétrifications  & Cryfin j 
tallifations  extraordinaires  , Coquillages 
de  foutes  les  efpèces.  Il  e(t  vrai  que  du 
nombre  de  ces  fortes  d’infidéirés  ou.  eii. 
pourroit  excepter  fon  goût  pour  les  Pier- 
res j car  il  croyoit  que  c’étoient  des  JPlante»; 
Tome,  V . . S 
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qui  végétoient,  & qui  avoient  des  graines  r 
il  étoit  même  allez  difpofé  à étendre  ce  Sys- 
tème jufqu’aux  Métaux , & il  femlile  qu’au* 
tant  qu’il  pouvoit , il  transformoit  tout  en 
ce  qu’il  aimoit  le  mieux.  Il  ramalToit  auflî 
des  habillemens , des  armes , des  inftru- 
mens  de  Nations  éloignées , autres  fortes 
de  curiofités  qui , quoiqu’elles  ne  foient  - ; 

pas  forties  immédiatement  des  mains  de  la  j 

Nature,  ne  lailfent  pas  de  devenir  philo- 
fophiques  pour  qui  fait  philofopher.  De 
tout  cela  enfemble  il  s’étoit  fait  un  Cabi- 
net  fuperbe  pour  un  Particulier , 8c  fameux  : 

dans  Paris;  les  Curieux  l’eftimoient  ou 
yoooo  liv.  Ce  féroit  une  tache  dans  la  vie 
d’un  Philofophe  qu’une  fi  grande  dépenfe  ; 
fi  elle  avoit  eu  tout  autre  objet.  Elle  prouve 
que  M.  de  Tourne  fort , dans  une  fortune 
auflî  bornée  que  la  fienne , n’avoit  pu  guère  t: 

donner  à des  plaifirs  plus  frivoles  , 8c  ce- 
pendant beaucoup  plus  recherchés.  r ; 

' Avec  toutes  les  qualités  qu’il  avoit , on 1 
peut  juger  aifément  combien  il  étoit  pro- 
pre à être  un  excellent  Voyageur  ; car  j’en-  , 

tends  ici  par  ce  terme , non  ceux  qui  voya--  ■ 

gent  Amplement,  mais  ceux  enquife  trou- 
vent & une  curiofité  fort  étendue , qui  eft  ' 

affez  rare , & un  certain  don  de  bien  voir , : 

plus  rare  encore.  Les  Philolofophes  ne  cou- 
rent guère  le  monde,  & ceux  qui  le  courent* 
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ne  font  ordinairement  guère  Philofophes  ; 

& par-ià  un  voyage  de  Philofophe  eft  ex- 
trêmement précieux.  Audi  nous  comptons 
que  ce  fut  un  bonheur  pour  les  Sciences , 

Sue  l’ordre  que  M.  de  Tournefort  reçue 
u Roi  en  1700  d’aller  en  Grèce  , en  Allé 
& en  Afrique  , non-feulement  pour  y re- 
connoître  les  Plantes  des  Anciens , & peut- 
être  aufli  celles  qui  leur  auront  échappé  , 
mais  encore  pour  y faire  des  obfervations 
fur  toute  l’Hiftoire  Naturelle,  fur  la  Géo- 
graphie ancienne  & moderne  / & même 
fur  les  Mœurs  , la  Religion  8c  le  Com- 
merce  des  Peuples.  Nous  ne  répéterons 
poinr  ici  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fu- 
jet  dans  l’Hiftoire  de  1700  (p.  79  & fuiv.  }. 

Il  eut  ordre  d’écrire  le  plus  fouvent  qu’il 
pourroit  à M.  le  Comte  de  Pontchar- 
train , qui  lui  procuroit  tous  les  agrémens 
poffibles  dans  fon!  voyage , 8c  de  l’infor- 
mer en  détail  de  fes  découvertes  & de  fes 

« v - 4 * 

aventures. 

M.  de  T ourhefort .,  accompagné  de  M. 
de  Gundelsheimer , Allemand  , excellent 
Médecin,  & de  M.  Aubriet,  habile  Pein- 
tre, alla  jufqu’à  la  frontière  de  Perfe  , tou- 
jours herborifant  8c  obfervant.  Les  autres 
Voyageurs  vont  par  mer  le  plus  qu’ils 
peuvent  , parce  que  la  mer  eft  plus  com- 
mode, 8c  lur  terre  ils  prennent  les  chemins 

S 1; 
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les  plus  battus.  Ceux-ci  n’alloient  " paT  ) 

mer  que  le  moins  qu’ils  étoit  poilîble;  ils 
étoient  toujours  hors  des  chemins  , &c  s’en 
faifoient  de  nouveaux  dans  des  lieux  im- 
praticables. On  lira  bientôt  avec  un  plaifir  ‘ * 
mêlé  d’horreur  le  récit  de  leur  descente 
dans  la  Grotte  d’Antiparos , c’eft-à-dire 
dans  trois  ou  quatre  abymes  affreux  qui  fe  ' 
fuccèdent  les  uns  aux  autres.  M.  de  1 our- 
nefort  eut  la  fenfible  joie  d’y  voir  une 
nouvelle  efpèce  de  Jardin  , dont  toutes 
les  Plantes  étoient  différentes  pièces  de 
marbre  encore  naifTantes  ou  jeunes  , 
qui  , félon  toutes  les  circonftances  dont 
leur  formation  étoit  accompagnée  > n’a- 
voient  pu  que  végéter.  En  «vain  la  Nature 
s’étoit  cachée  dans  des  lieux  fi  profonds 
& fi  inaccelfibles  pour  travailler  à la  végé- 
tation des  Pierres  j elle  fut.,  pour  ainfi 
dire,  prife  fur  le  fait  par  des  Curieux  fi 
hardis.. 

4 

.L’Afrique  étoit  comprife  dans  le  defTein 
du  voyage  de  M.  de  Tournefort  ; mais  la 
perte , qui  étoit  en  Egypte  , le  fit  revenir 
de  Smyrne  en  France  en  1702.  Ce  fut  là 
le  premier  obftacle  qui  l'eût  arrêté.  Il  ar- 
riva, comme  l’a  dit  un  grand  Poëte,  pour 
une  occafion  plus  brillante  & plus  utile, 
chargé  des  dépouilles  de  V Orient.  Il  rap- 
portoit,  outre  une  infinité  d’obfervations 
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différentes  , I$f6  nouvelles  efpèces  de 
Plantes , dont  une  grande  partie  venoienc 
fe  ranger  d’elles  - mêmes  fous  quelqu’un: 
des  673  genres  qu’il  avoit  établis.  Il  ne 
fut  obligé  de  créer  pour  tout  le  refte  que 
a y nouveaux  genres , fans  aucune  aug-, 
mentation  des  claffes  ; ce  qui  prouve  la 
commodité  d’un  Syftême  , où  tant  de 
Plantes  étrangères  , & que  l’on  n’atten- 
doit  point , entroient  fi  facilement.  Il  en 
fit  fon  Corollarium  InJlitutionum  ReLHer- 
bariœ , imprimé  en  1703. 

Quand  il  fut  revenu  à Paris , il  fongea 
à reprendre  la  pratique  de  la  Médecine  y 
qu’il  avoit  làcrifiée  a fon  voyage  du  Le- 
vant, dans  le  temps  qu’elle  commençoit 
à lui  réuffir  beaucoup.  L’expérience  fait 
voir  qu’en  tout  ce  qui  dépend  d’un  cer- 
tain goût  du  Public,  & fur -tout  en  ce. 
genre-là,  les  interruptions  font  dangereu- 
fes  y l’approbation  des  hommes  eft  quel- 
que chofe  de  forcé  , & qui  ne  demande 
qu’à  finir.  M.  de  Tournefort  eut  donc 
- quelque  peine  à renouer  le  fil  de  ce  q j’il 
avoit  quitté  : d’ailleurs  il  falloit  qu’il 
s’acquittât  de  fes  anciens  exercices  du  Jar+. 
clin  Royal  4.  il  y joignit  encore  ceux  du 
Collège  Royal,  où  jl  eut  une  place  de 
Profeileur  en-  Médecine  ; les:fond:ion$' 
de  l’Académie  lui  demandoient  aufix  du. 

» . . m * ' 
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temps.  Enfin  il  voulut  travailler  â la  re- 
lation de  Ton  grand  voyage,  dont  il  n’a- 
voit  rapporté  que  de  iimples  Mémoires 
informes  & intelligibles  pour  lui  feul.  Les 
courfes  Sc  les  travaux  du  jour  , qui  lui 
rendoient  le  repos  de  la  nuit  plus  nécef- 
faire  , l’obligeoient  au  contraire  à paflfer 
la  nuit  dans  d’autres  travaux  ; & malheu- 
reufement  il  étoit  d’une  forte  conftitution, 
qui  lui  permettoit  de  prendre  beaucoup 
üir  lui  pendant  un  affezlong  temps,  fans 
en  être  fenfiblemenr  incommodé.  Mais  à 
la  fin  fa  fanté  vint  à s’altérer  , & cepen- 
dant il  ne  la  ménagea  pas  davantage. 
Lo'rfqu’il  étoit  dans  cette  mauvaife  difpo- 
fition  , il  reçut  par  hafard  un  coup  fort 
violent  dans  la  poitrine  , dont  il  jugea 
bientôt  qu’il  mourroit.  Il  ne  fit  plus  que 
languir  pendant  quelques  mois,  & il  mou- 
rut le  28  Décembre  1 708. 

Il  avoir  fait  un  teftament , par  lequel 
il  a laiffé  fon  Cabinet  de  Curiofités  au 
Roi  pour  l’ufage  des  Savans,  & fes  Li- 
vres de  Botanique  à M.  l’Abbé  Bignon. 
Ce  fécond  article  ne  marque  pas  moins 
que  le  premier  Ion  amour  pour  les  Scien- 
ces ; c’eft  leur  faire  un  préfent , que  d’en 
faire  un  à celui  qui  veille  pour  elles  dans 
ce  Royaume  avec  tant  d’application , 8>C 
les  favorife  avec  tant  de  tendreffe. 
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Des  deux  Volumes  in-40  que  doit  avoir 
la  relation  du  voyage  de  M.  deTourne- 
fort , le  premier  étoit  déjà  imprimé  au 
Louvre  quand  il  mourut , & l’on  achève' 
préfenrement  le  fécond  fur  le  manufcrit 
de  f Auteur  , qui  a été  trouvé  dans  un 
état  ou  il  n’y  avoit  rien  à defirer.  Cet  Ou- 
vrage, qui  a confervé  fa  première  forme 
de  Lettres  adreffées  à M.  de  Pontchar- 
train  , aura  200  Planches  en  taille-douce 
très-bien  gravées  , de  Plantes , d’Antiqui- 
tés , &c.  On  y trouvera , outre  tout  le  fa- 
voir  que  nous  avons  repréfenté  jufqu’ici 
dans  M.  deTournefort,  une  grande  con- 
noilTance  de  l’Hiftoire  ancienne  & mo- 
derne, & une  vafte  érudition  dont  nous 
n’avons  point  parlé , tant  nos  Eloges  font 
éloignés  d etre  flatteurs.  Souvent  une  qua- 
lité dominante  nous  en  fait  négliger  d’au- 
tres , qui  mériteroient  cependant  d’être  re- 
levées. 
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DE  MONSIEUR 

DE  TSCH1RNHAUS. 

ErNFROI  WalTE  R DE  TsCHIR- 
NHAUSj  Seigneur  de  KiflînglVald  & de 
Stoltzenberg  , naquit  le  i o Avril  1 6$d  à 
KiilîngfVald  dans  la  Luface  fupérieure , 
de  Chriftophe  de  Tfchirnhaus  & de  N ..  . 
de  Sterling  , tous  deux  d’une  ancienne 
nohlefle.  Il  y avoit  plus  de  400  ans  que 
la  Maifon  de  Tfchirnhaus  , c|ui  étoit  ve- 
nue de  Moravie  & de  Boheme,  poflfé- 
doir  près  de  la  ville  de  Gorlits  cette  Sei- 
gneurie de  Kiilîngfwald  , où  naquit  celui 
dont  nous  parlons. 

Il  eut  pour  les  Sciences  tous  les  Maîtres 
que  l’on  donne  aux  gens  de  fa  condition  $ 
mais  il  répondit  à leurs  foins  autrement 
que  les  gens  de  fa  condition  n’ont  cou- 
tume d’y  répondre.  Dès  qu’il  fut  qu’il  y 
avoit  au  monde  une  Géométrie , il  la  fai- 
fit  avec  ardeur,  tk  de -là  il  paffa  rapide- 
ment aux  autres  parties  des  Mathémati- 
ques , qui  en  lui  offrant  mille  nouveautés 

, agréables , 
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agréables , fe  difputoient  les  unes  aux  au- 
tres fa  curiofité. 

A fâge  de  17  ans  fen  père  l’envoya 
achever  fes  études  à Leyde  ; il  y arriva 
dans  le  temps  d’une  maladie  épidémi- 
que, qui  le  mit  en  grand  danger ‘de  fa  vie. 
11  eut  bientôt , malgré  fa  jeuneffe  , beau- 
coup de  réputation  parmi  les  Savans  de 
Hollande.  Mais  la  guerre  ayant  commencé 
en  1672 , Ü devint  homme  de  Guerre , &c 
montra  qu’il  favoit  aulîî  - bien  faire  fon 
devoir  que  fuivre  fon  inclination.  Cette 
inclination  dominante  pour-  les  Lettres 
contribua  même  à lui  taire  prendre  le® 
armes  : elle  lui  avoit  fait  lier  une  étroite 
amitié  avec  M.le  Baron  de  Neuland,  qui 
avoit  les  mêmes  goûts  j & comme  ce  Ba- 
ron étoit  au  fervicetdes  Etats  , il  engagea 
M.  de  Tfchirnhaus  à y entrer  autlî  en  qua- 
lité de  Volontaire  , afin  qu’ils  ne  fe  fépa- 
ratTent  point  l’un  de  l’autre.  M.  de  Tfchir- 
nhaus fervit  18  mois,  après  quoi  il  fut 
obligé  de  retourner  en  fon  Pays.  11  en  re- 
partie quelque  temps  après  pour  voyager  , 
félon  la  coutume  de  fia  Nation,  qui  croie 
avoir  befoin  du  commerce  des  autres  pour 
le  polir,  &:  qui  en  doit  parvenir  d’autant 
plus  alternent  à fe  rendre  plus  polie  qu  el- 
les. Il  vit  l’Angleterre , la  France , l’Italie , 
la  Sicile , Malte.  Dans  tous  les  Pays  où  il 
Tome  V.  ■ T 


afï8  Éloge 

pafTa , il  s’attacha  à voir  les  Savans  & totfl , 
ce  qui  eft  un  fpeétacle  pour  les  Savans, 
curiofités  de  l’Hiâoire  naturelle  , Ouvra- 
ges extraordinaires  de  l’Art , Manufactu- 
res fingulières.  Ce  grand  nombre  de  dif- 
férais faits  bien  obfervés,  ne  font  pas  dans 
un  bon  efptit  de  fimples  faits  & d’inutiles 
ornemens  de  la  mémoire  ; ils  deviennent 
les  principes  d’une  infinité  de  vues , où  la 
plus  fine  Théorie  déniée  d’expérience  n’ar- 
riveroit  jamais.  Plus  les  yeux  ont  vu,  plus 
la  raifon  voit  elle-même. 

M.  de  T fchirnhaus  retourna  en  Alle- 
magne , & alla  palfer  quelque  temps  à la 
Cour  de  l’Empereur  Léopold;  car  le  Phi- 
lofophe  peut  aller  jufques  dans  les. Cours, 
ne  fût-ce  que  pour  y obferver  des  mœurs 
& des  façons  de  penfcr  qu’il  n’auroit  pas 


trop  devinées. 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée  , ou  du 
moins  aflfez  mêlée  de  mouvement , les 
Sciences , & fur-tout  les  Mathématiques , 
occupoient  toujours  M.  de  Tfchirnhaus. 
Il  avoit  acquis  avec  ait  l’habitude  de  n’ê- 
tre  pas  aifément  troublé  , &c  s ’étoit  en-r 
durci  aux  diftraétions.  Il  vint  à Paris  pour 
'la  troifième  fois  en  1682  ; il  y apportoit 
des  découvertes  quil  vouloit  propofer 
l’Académie  des  Sciences  : c’étoient  les  fa- 
meufes  Cauftiques  qui  ont  tetenu  fou 
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fiom*,  car  on  dit  ordinairement  les  Caufti- 
ques  de  M.deTfchirnhaus,  comme  la  Spi- 
rale d’Archimède  , la  Conchoïde  de  Ni- 
comède,  la  CifToïde  de  Dioclès , les  Dé- 
veloppées de  M.  Huguens.  Un  Géomètre 
ne  doit  pas  moins  être  glorieux  d’avoir 
donné  Ton  nom  à une  Courbe , ou  à une 
efpèce  entière  de  Courbes,  qu’un  Prince 
d avoir  donné  le  lien  à une  Ville.  M.  de 
Tfchirnhaus,  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
31  ans,  fut  mis  par  le  Roi  au  nombre  de 
ces  memes  Académiciens  qu’il  étoit  venu, 
confulter  , 8c  prendre  en  quelque  Porte 
pour  fes  Juges. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Cauftiques 
font  les  Courbes  formées  par  le  Concours 
des  rayons  de  lumière  qu’une  autre  Courbe 
quelconque  .a  réfléchis  ou  rompus.  Elles 
ont  une  propriété  remarquable  ; c’cft  qu’ el- 
les font  égales  à des  lignes  droites  con- 
nues , quand  les  Courbes  qui  les  produi- 
fent  font  géométriques,  Ainfî  M.  -de 
Tfchirnhaus  trouvoit  que  la  Cauftique 
formée  dans  un  quart  de  cercle  pat  des 
rayons  réfléchis  qui  étoient  venus  d’abord 
parallèles  à un  Diamètre , étoit  égale  aux . 
trois  quatorzièmes  du  Diamètre.  Les  rec- 
tifications des  Courbes  qui  ne  font  pas  en- 
core aujourd’hui  fort  communes  , l’étoient 
alors  beaucoup  moins  \ 8c  de  plus , c'eût  un- 
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grand  mérite  à cette  découverte  d’avoir  pré- 
cédé L’invention  du  Calcul  de  l’Infini,  qui 
l’auroit  rendu  plus  facile.  L’Académie  la  ju- 
gea digne  d’être  examinée  en  particulierpar 
ries  Commilfaires,  qui  furent  MM.  Caflini, 
Mariette  & de  la  Hire.  Ce  dernier  contefta 
à M.  de  Tfchirnhaus  une  génération  ou 
defeription  qu’il  donnoit  de  la  Cauttique 
par  réflexion  du  quart  de  cercle.  M.  de 
Tfchirnhaus  , qui  ne  montroit  pas  le  fond 
de  fa  Méthode  , ne  fe  rendit  pas  à M.  de 
la  Hire , qui  de  fon  côté  perfifta  à tenir 
la  génération  dont  il  s’agiflToit  pour  fort 
fufpeéte.  L’Auteur  s’en  tenoit  fi  sûr,  qu’il 
l’envoya  au  Journal  de  Léipfic,  mais  fans 
démonftration. 

Il  retourna  en  Hollande , où  il  acheva 
8c  lailfa  entre  les  mains  de-fes  amis  un 
Traité  intitulé  :,De  Medicinâ  Mentis  & 
Corporis.  Il  avoit  commencé  à compofer 
dès  l’âge  de  iB  ans,  8c  même  avec  l’in- 
tention d’imprimer  , prefque  inféparable 
du  travail  de  la  compofition  , dont  elle 
eft  la  p rercière  récompcnfe.  Il  avoit  fait 
tn  difrérens  temps  des  Ouvrages  , donc 
fes  amis  8c  lui  avoient  été  fort  contens  \ 
mais  par  bonheur  l’impreflïon  n’en  ayant 
pu  être  alfez  prompte , ils  lui  avoient  tel- 
lement déplu  quand  il  étoit  venu  à les 
revoir , qu’il  avoit  pris  une  ferme  réfolu- 
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tîon  de  ne  rien  imprimer  qu’il  n’eût  30 
ans,  8c  de  facrifier  tous  lçs  enfans  de  la 
jeunelfe-,  facrifice  d’aqtant  plus  rare , qu’ils 
font  nés  dans  un  temps  où  l’on  aime  avec 
plus  d’ardeur  8c  moins  de  connoiffances. 
' L’âge  qu’il  s’étoit  prefcrit  étoit  palfé  quand 
fon  premier  Ouvrage  , qui  a été  aufli  le 
feul , parut  à Amfterdam  en  1687  , dé- 
dié au  Roi , à qui  il  marquoit  par-là  fa 
teconnoiffancè  d’êtfe  entré  dans  f Acadé- 
mie. Le  titre  du  Livre  eft,  pour  ainfi  dire  , 
double  de  celui  de  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité ,•  car  celui-ci  ne  veut  que  re&itîer  ou 
juérir  l’efprit , 8c  l’autre  entreprend  auiïi 
le  corps.  Avec  une  bonne  Logique  8c  une 
bonne  Médecine , les  hommes  n’auroient 
plus  befoin  de  rien. 

P#ur  donner  un  exemple  de  la  manière 
de  conduire  fon  efprit  dans  les  Sciences, 
en  allant  toujours  du  plus  fimple  au  plus 
compofé , &c  en  combinant  enfemble  les 
vérités  à Wefure  qu’elles  nailfent , M.  de 
Tfchirnhaus  propofe  une  génération  uni- 
verfelle,  de  Courbes  par  «Ts  centres  ou 
foyers  , dont  le  nombre  croît  toujours,  8>C 
fait  croître  en  même  temps  le  degré  dont 
eft  la  Courbe.  11  prétend  tirer  de  - là  une 
Méthode  générale  pour  les  Tangentes  qu’il 
vante  fort , 8c  quantité  d’autres  Théorè- 
mes ou  Problèmes  importans  ; 8c  à cetté 
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occafion  ii  infinité  qu’il  ne  croit  pas  s'ctre 
trompé  fur  la  jCauftique  du  quart  de  cer- 
cle. M.  de  la  Hire  a démontré  depuis  en 
■l6<? 4 , dans  fon  Traité  des  Epicycloïdes , 
que  cette  Cauftique  en  étoit  une  ; qu’à  la 
la  vérité  elle  étoit  de  la  longueur  détermi- 
née par  M.  de  Tfchirnhaus , mais  qu’elle 
ne  pouvoir  pas  être  décrite  de  la  manière 
qu’il  avoir  propofée.  Il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’on  fafife  quelque  faux  pas  dans  des 
routes  nouvelles , & que  l’on  s’ouvre  foi- 
niême.  L’efprit  original  qui  eft  ardent, 
vif  & hardi,  peut  ri’ctre  pas  toujours  allez 
mefuré  ni  allez  circonfped:.  On  fent  dans 
le  Livre  de  M.  de  Tfchirnhaus  cette  cha- 
leur 8c  cette  audace , qui  appartiennent  au 

fénie  de  l’Invention.  Si  l’Auteur  n’avoit 
eaucoup  fait,  on  croiroit  volontier%qu’il 
promet  trop , 8c  qu’il  élève  trop  haut  nos 
efpérances. 

Les  préceptes  de  Théorie  qu’il  donné 
ne  font  pas  fi  finguliers  que  ék  certains 
préceptes  de  Pratique  qu’il  y ajoute , oüt 
plutôt  certains  ufages  dont  il  s’étcit  bien 
trouvé.  Nous  les  rapporterons  ici  , parce 

3ue  rien  ne  fauroit  mieux  reprélenter  le 
étail  de  fa  vie  particulière  par  rapport  à 
l’étude.  Il  faifoit  fes  expériences  en  été  , - 
& les  mettoit  en  ordre , ou  en  tiroit  fes 
conféquences , ou  enfin  faifoit  fes  grande^ 
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recherches  de  Théorie  pendant  l’hiver  , 
qu’il  trouvoit  plus  propre  à la  médita- 
tion. Sur  Ja  fin  de  l’automne , il  donnoic 
quelques  foins  particuliers  à fa  fanté  , 6c 
raifoit  une  efpèce  de  revue  de  fes  forces 
corporelles , pour  entrer  dans  cette  faifon 
deftinée  aux  plus  grands  travaux  de  l’efi- 
prit.  Il  relifoit  les  compolîtions  de  l’hivec 
précédent , s’en  rappeloit  des  idées , fe  fai- 
lbit  renaître  l’envie  de  les  continuer  ; 8c 
alors  il  comnrençoit  à fe  retrancher  le  re- 
pas du  foir  j &c  à diminuer  même  un  peu 
du  dîner  de  jour  en  jour.  Au  lieu  de  fou- 

5er , ou  il  lifoit  fur  les  matières  qu’il  avoic 
eflein  de  traiter , ou  s’en  entretenoit  avec 
quelque  ami  favant.  Il  fe  couchoit  à neuf 
heures , & fe  faifoit  éveiller  à deux  heures 
après  minuit.  Il  fe  tenoit  exaélement  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  même  utua-< 
tion  où  le  réveil  l’avoit  trouvé  , ce  qui 
l’empêchoit  d’oublier  le  fonge  qu’il  faifoic 
en  ce  moment;  & fi,  comme  il  pouvoir 
afiez  naturellement  arriver , ce  fonge  rou- 
loit  fur  la  matière  dont  il  étoit  rempli , il 
en  avoit  plus  de  facilité  à la  continuer.  U 
travailloit  dans  le  filence  & le  repos  de  la 
nuit.  Il  fe  rendormoit  à fix  heures , mais 
feulement  jufqu’à  fept  , & reprenoit  fon 
travail.  Il  dit  qu’il  n’a  jamais  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  les  Sciences  ; qu’il  n’a 
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jamais  fenti  Ton  allure  plus  vigoureufe  Sc 
plus  rapide , que  quand  il  a obfervé  toutes 
ces  pratiques  avec  le  plus  de  régularité. 
On  y pourra  trouver  un  foin  excellîf  do 
fe  ménager  tous  les  avantages  poffibles  ; 
mais  toutes  les  grandes  pallions  vont  à 
l’égard  de  leur  objet  jufqu  a une  efpèce  do 
fuperftition. 

Il  lui  arrivoit  fouvent  pendant  la  nuit 
de  voir  une  grande  quantité  d’étincelles 
très-brillantes,  qui  voltigeoient  6c  jouoienü 
en  l’air.  Quand  il  vouloir  les  regarder  fixe- 
ment , elles  difparoiffoienr,  mais  quand  il 
les  négligeoit , non  - feulement  elles  du- 
ioient  prefque  autant  que  fon  application 
au  travail,  mais  elles  redoubloient  d’éclat 
& de  vivacité.  Enfuite  il  parvint  à les  voir 
en  plein  jour , lorfqu’il  eut  acquis  un  cer- 
tain degré  de  facilité  dans  la  méditation. 
Il  les  voyoit  fur  une  muraille  blanche  , ou 
fur  un  papier  qu’il  avoit  placé  à côté  de 
lui.  Ces  étincelles  vifibles  pour  lui  feul 
étoient  en  même  temps,  & un  effet,  êc 
une  repréfentation  des  efprits  de  fon  cer- 
veau violemment  agités. 

Cette  pafiîon  ardente  pour  l’étude  doit 
afTez  naturellement  donner  l’idée  d’un 
homme  extrêmement  avide  de  gloire  ; car 
enfin  il  n’y  a point  de  grands  travaux  fans' 
de  grands  motifs , 6c  les  Savans  font  des! 
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ambitieux  de  . Cabinet.  Cependant  M.  de 
* Tfchimhaus  ne  l’étoit  point  ; il  n’afpiroit 
point  par  toutes  Tes  veilles  à cette  immor-  . 
talité  qui  nous  touche  tant,  8c  nous  ap- 
partient fi  peu  ; & il  a dit  à fes  amis , que 
dès  l’âge  de  24  ans  il  croyoit  s’être  affran- 
chi de  l’amour  des  plaifirs , des  richefîès  , 

& même  de  la  gloire.  Il  y a des  hommes 
qui  ont  choit  de  rendre  témoignage  d’eux-  . 
mêmes.  Il  aimoit  donc  les  Sciences  de  cet 
amour  pur  8c  défintéreffé  quf  fait  tant 
d’honneur , & à l’objet  qui  l’infpire  , & au 
cœur  qui  le  reffent.  La  manière  dont  il 
s’exprime  en  quelques  endroits  fur  les  ra- 
vifiemens  que  caufe  la  jouiflance  de  la  vé-  - 
rite , eft  fi  vive  8c  fi  animée , qu’il  auroit 
été  inexcufable  de  fe  propofer  une  autre 
ïécompenfe. 

Le  T rairé  De  Mecücinâ  Mentis  & Cor - 
ports  , contient  aullî  fes  principes  fur  la 
fanté.  Il  n étoit  pas  fi  fequeftré  du  monde 
par  fon  goût  pour  les  Sciences  , quril  ne 
fût  quelquefois  obligé  de  .vivre  avec  les 
autres  3 & h leur  manière , par  confé- 
quent  de  manger  & de  boire  trop.  11  pro- 
pofe  plutôt  des  précautions  pour  prévenir 
les  maux  de  ce  genre  de.  vie  > que  des  re- 
mèdes pour  les  guérir  / f\  ce  n'eft:  qu*e  la 
fueur  3 dont  il  fait  grand  cas  > & à laquelle 

ii  a toujours  recours/eft  en  même  temps 
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une  précaution  & un  remède.  Du  refte , If 
traite  de  poifon  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  aliment.  Il  veut  que  l’on  écoute  8c 
que  l’on  fuive  ce  goût  fimple  8c  exempt 
de  toute  réflexion , qui  nous  porte  à cer- 
taines viandes  , ou  un  dégoût  pareil  qui 
nous  en  éloigne  : ce  font  des  avis  fecrets 
de  la  Nature,  fi  cependant  la  Nature  a un 
foin  de  nous  fi  exaél,  8c  auquel«on  puifle 
tant  fe  fier.  Il  dit  qu’étant  dans  l’obliga- 
tion  de  îfianger  beaucoup  , il  mangeoit 
du  moins  alternativement  des  chofes  fort 
oppofées  , chaudes  & froides  , falées  8c 
douces,  acides  8c  amères  j &que  ce  mélan- 
ge, qui  paroifloit  bifarre  aux  autres  Con- 
vives , & qu’ils  prenoient  même  pour  un 
effet  d’intempérance  , fervoit  à corriger 
les  excès  des  qualités  les  uns  par  J.es  au- 
tres. On  doit  dire  à fon  honneur , que  ces 
fortes  de  Angularités  où  le  jettoit  le  foin 
de  fa  fanté  , n’étoient  pas  fi  grandes  que 
celles  où  l’amour  de  l’étude  l’ avoir  con- 
duit. 

Après  la  publication  de  fon  Ouvrage, 
étant  chez  lui  en  Saxe,  il  commença  à fon- 
ger  à l’exécution  d’un  grand  defiein  qu’il 
méditoit  depuis  long -temps.  Il  croyoit 
qu’à  moins  que  l’on  ne  rendît  l’Optique 

})lusP  parfaite  , nos  progrès  dans  la  Phy- 
îque  étoient  arrêtés  à-peu-près  au  points 
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où  nous  fommes  \ & que  pour  mieux  con- 
naître la  nature , il  la  falloit  mieux  voir* 
D’ailleurs  , lui  qui  étoit  l’Inventeur  des 
Cauftiques,  il  prévoyoit  bien  que  de  plus 
grands  & de  meilleurs  verres  convexes 
expofés  au  foleil  , feroient  de  nouveaux 
fourneaux  qui  donneroient  une  Chymie 
nouvelle.  Mais  dans  toute  la  Saxe  il  n’y 
avoit  point  de  Verrerie  propre  à l’exécu- 
tion de  ces  grandes  idées.  Il  obtint  de 
l’EieCteur,  fon  Maître,  Roi  de  Pologne, 
la  permilîion  d’y  en  établir  ; & comme  on 
s’apperçut  bientôt  de  l’utilité  que  le  Pays 
en  recevoit , il  y en  établit  jufqu’à  trois. 
De-là  fortirent  des  nouveautés  & de  Diop- 
trique  & de  Phyiîque  prefque  miraculeu- 
fes.  Nous  les  annonçâmes  fur  la  parole  do 
M.  de  Tfchirnhaus  dans  les  Hift.  de  l<5pp 
(p- 9 & fuiv.),&c  de  1700  (p.  128  & fuiv.). 
Quelques-unes  étoient  de  nature  à pou- 
voir trouver  des  Incrédules  \ car  en  per- 
fectionnant la  Dioptrique , elles  la  ren- 
,verfoient  : mais  enfin  , le  Miroir  ardent 
que  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  d’Or- 
léans a acheté  de  M.  de  Tfchirnhaus , eft 
du  moins  un  témoin  irréprochable  d’une 
grande  partie  de  ce  qu’il  avoit  avancé. 

Ce  Miroir  eft  convexe  des  deux  côtés, 
& eft  portion  de  deux  Sphères,  dont  cha- 
cune a douze  pieds  de  rayon.  Il  a trois 
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pieds  rliinlandiqnes  de  diamètre,  & pcfe* 
160  livres,  ce  qui  eflrune  grandeur  énor- 
me par  . rapport  aux  plus  grands  verres 
convexes  qui  aient  jamais  été  faits.  Les 
bords  en  font  auffi  parfaitement  travaillés 
que  le  milieu*,  & ce  qui  le  marque  bien, 
c’eft  que  fon  foyer  eft  exactement  rond.  Ce 
verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  badins,  comme 
les  verres  ordinaires  de  lunettes  ? A-t-il  été 
jetté  en  moule  } On  peut  fe  partager  fur 
cette  queftion  *,  les  deux  manières  ont  de 
grandes  difficultés  , & rien  ne  fait  mieux 
féloge  de  la  Méchanique  dont  M.  de 
-Tfchirnhaus  doit  s’être  fervi.  Il  a dit  , 
mais  peut-être  n’a-t-il  pas  voulu  révéler 
fon  fecret  , qu'il  l’avoit  taillé  dans  des 
badins,  & que  la  maffe  de  verre  dont  il 
l’avoit  tiré  pefoit  700  livres  ; ce  qui  fjroit 
encore  une  merveille  dans  la  Verrerie.  Il 
en  avoit  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de 
* diamètre  , mais  il  fut  endommagé  par 
quelque  accident.  m 

Il  préfenta  un  Miroir  de  cette  efpèce  à 
l’Empereur  Léopold  , qui  pour  reconnoî.- 
tre  fon  préfent & encore  plus  fon  mé- 
rite , lui  voulut  donner  le  titre  & les  pré- 
rogatives de  libre  Baron:  mais  il  les  refufa 
avec  tout  le  refpett  qui  doit  accompa- 
gner un  femblable  refus  \ & des  grâces  de 
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l'Empereur,  ii  n'accepta  que  Je  portrait  de 
Sa  Majefté  Impériale avec  une  chaîne  * 
d'or.  Pour  rendre  ce  trait  moins  fabu- 
leux , il  eft  bon  d'y  en  joindre  un  pareil  » 
qui  le  foutiendra.  11  refufa  de  même  les 
fon6tions.de  Confeiller  d'Etat,  dont  le 
Roi  Augufte  le  vouloit  honorer.  On  peut  . 
foupçonner  que  qui  ne  recherche  pas  les 
honneurs  3 veut  s’épargner  ou  beaucoup 
de  -peine  , ou  la  honte  de  ne-  pas  réullîr  ; 
mais  à qui  les  renvoie  quand  ils  vien- 
nent s'offrir  d’eux-mêmes  5 la  malignité  la 
plus  ingénieufe  n’a  rien  à lui  dire. 

Il  revint  à Paris  pour  la  quatrième  fois 
en  1701  , & fur  affez  afiidu  à l'Acadé- 
mie. Il  y annonça  pluficurs  Méthodes  qu’il 
avoit  trouvées  pour  la  Géométrie  la  plus 
fublime*,  mais  il  n'en  donna  pas  les  dé- 
monftrations  , &c  il  fe  contenta  d'excirer 
une  certaine  curiofité  inquiète  , & peut- 
être  des  doutes  honorables  à fes  découd 
vertes  , en  cas  qu’elles  fullent  bien  sûres. 
Nous  avons  donné  dans  l'Hift^de  170 ïi 
( /?.  89  (S*  90)3  une  Lifte  de  fes  propof-  * 
tiens.  Il  prétendoit  pouvoir  fe  palfer  de 
la  Méthode  des  Infiniment  Petits  3 &C 
donna  à l'Académie  , fur  les  rayons  des 
Développées,  un  échantillon  de  celle  qu’il 
mettoit  en  la  place.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  grande  utilité  des  Infiniment  Petits  ^ 
que  d’honneur  qu km  fe  fait  de  n'en  avoir 
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pas  befoin  en  certaines  occafions.  En  ge- 
néral*  M.  de  Tchirnhaus  vouloit  rendre 
la  Géométrie  plus  aifée,  perfuadé  que  les 
véritables  méthodes  font  faciles , que  les 
plus  ingénieufes  ne  font  point  les  y raies 
dès  quelles  font  trop  compofées , & que 
la  Nature  doit  fournir  quelque  chofe  de 
plus  fimple.  Tout  cela  eft  vrai  : refte  à dé- 
terminer le  degré  de  fimplicité  ; on  croit 
préfentement  y être  parvenu. 

Pendant  ce  féjour  de  Paris  , M.  de 
Tfchirnhaus  fit  part  à M.  Homberg  d’un 
fecret  qu’il  avoit  trouvé , aufti  furprenant 
que  celui  de  tailler  fes  grands  verres  -,  c’eft  de 
faire  de  la  Porcelaine  toute  pareille  à celle 
de  la  Chine , & qui  par  conféquent  épar-  * 
gneroit  beaucoup  d’argent  à l’Europe.  On 
a cru  jufqu’ici  que  la  Porcelaine  étoit  un 
don  particulier  dont  la  Nature  avoit  fa- 
yorifé  les  Chinois , & que  la  terre  dont 
elle  eft  faite  n’étoit  qu’en  leur  Pays.  Cela 
n’eft  point  ainfi;  c’eft  un  mélange  de  quel- 
ques tcrre^  qui  fe  trouvent  communément 
jÿtr-tout  ailleurs , mais  qu’il  faut  s’avifer 
de  mettre  enfembie.  Un  premier  Inven- 
teur trouve  ordinairement  un  fecret  par 
hafardj  &c  fans  le  chercher:  mais  un  fé- 
cond , qui  cherche  ce  que  le  premier  a 
trouvé , ne  le  peut  guère  trouver  que  par 
Taifonnement.  M-  de  Tfchirnhaus  avoit 
donné  à M,  Homberg  Ta  Porcelaine  ea 
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«change  de  quelques  autres  fecrets  de  Chy- 
mie  qu’il  en  avoit  reçus , & il  lui  fit  promet-, 
rrequede  Ton  vivant  il  n’en  feroitnul  ufage. 

Quand  il  fut  retourné  chez  lui , il  fe 
trouva  perpétuellement  environné  de  cha- 
grins domeftiques  , & fa  vie  ne  fut  plus: 
qu’une  fuite  de  malheurs.  Comme  la  fanté 
de  l'ame  tient  à celle  de  l’efprit , fur  la** 
quelle  il  avoit  tant  médité , 8c  qu’il  y a' 
moins  de  maux  pour  qui  fait  raifonner  * 
ou  des  maux  moins  douloureux  , il  fou- 
tint  les  fiens  avec  confiance  j 8c  fit  voir 
ce  qu’on  ne  voit  prefque  jamais  en  cette 
matière  , l’ufage  de  fa  Théorie  8c  l’appli- 
cation de  fes  Préceptes.  Son  humeur  ns 
fut  pas  altérée,  ni  fes  études  feulement  in- 
terrompues.  Il  fe  foumettoir  à une  Provi-* 
dence  à laquelle  il  eft  inutile  de  réfifter* 
& infiniment  avantageux  de  fe  foumettre. 
Enfin , après  avoir  paffé  cinq  ans  à com- 
battre & à vaincre  le  chagrin  , il  tomba 
malade  , peut-être  parce  qu’on  ne  peut  1 ® 
vaincre  n long- temps  fans  en  être  fort 
affoibli.  Il  ne  craignoit  point  la  fièvre  , 
la  phthifie , l’hydropifie , la  goutte , parce 
qu’il  fe  tenoit  sûr  d'en  avoir  les  remèdes  ; 
mais  il  avoit  beaucoup  de  peur  de  la 
pierre , qu’il  ne . s’afturoit  pas  de  pouvoir 
prévenir  ou  guérir  fi  aifément.  Il  avoit 
pourtant  trouvé  une  préparation  de  petit- 
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lait  qu’il  croyoit  très -bonne  , &C  qu’il  a, 
donnée  dans  une  Edition  Allemande  de 
fon  Livre.  Mais  elle  n’empccha  pas  qu’au 
mois  de  Septembre  1708  il  ne  fût  attaqué 
de  grandes  douleurs  de  grave  lie , fuivies 
d’une  fupprellîon  d’urine.  Les  Médecins, 
qui  ne  le  trouvoient  pas  allez  obéiflant, 
parce  qu’il  s’étoit  rendu  Médecin  lui-mê- 
me , l’abandonnèrent  bientôt.  Il  fe  traita 
comme  il  l’entendit  ; il  ne  perdit  jamais 
ni  fa  fermeté,  ni  fa  rélîgnation  à la  Pro- 
vidence, ni  l’ufage  de  fa  raifon  , &c  enfin 
il  mourut  le  1 î Octobre  fuivanc.  Ses  der- 
t nières  paroles  furent  : Triomphe  , Victoire. 

Apparemment  il  fe  regardoit  comme  vain- 
. queur  des  maux  de  la  vie  humaine.  Son 
corps  fut  porté  avec  pompe  à une  de  fes 
Terres,  & le  Roi  Auruifte  en  voulut  faire 

' r • ^ 

les  trais. 

Il  avoit  deftiné  cet  hiver  même  où  il 
alloit  entrer,  à faire  de  grandes  augmen- 
tations à fon  Livre.  Il  avoit  donné  une 
partie  Confidérable  de  fon  patrimoine  a 
fon  plaifir  , c’efi;  - à - dire  aux  Lettres.  U 
propofe  dans  fon  Ouvrage  le  plan  d’une 
Société  de  Gens  de  condition  & Ama- 
teurs des  Sciences,  qui  fourniroient  à des 
Savans  plus  appliqués  tout  ce  qui  leur 
feroit  néceffaire , & pour  les  Sciences  &c 
pouï  eux  ; de  l'on  lent  bien  ave:  quel 

piaifir 
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plaifir  il  auroit  porté  les  charges  de  cette 
Communauté.  11  les  portoit  déjà  fans  l’a- 
voir formée.  11  cherchcit  des  gens  qui 
eulTent  des  talens  , foit  pour  les  Sciences 
utiles , foit  pour  les  Arts  ; il  les  droit  des 
ténèbres  où  ils  habitent  ordinairement,  & 
étoit  en  même  temps  leur  Compagnon  , 
leur  Directeur  & leur  Bienfaiteur.  Il  s’eft 
affez  fouvent  chargé  dû  foin  & de  la  dé- 
penfe  de  faire  imprimer  des  Livres  d’au- 
trui , dont  il  efpéroit  de  futilité  pour  le 
Public  ; entr’autres , le  Cours  de  Chymie 
de  M.  Lémery  qu’il  avoit  fait  traduire  en 
Allemand,  & cela  fans  fe  faire  rendre j 
ou  fans  fe  rendre  à lui-même  dans  des  Pré- 
faces l’honneur  qui  lui  étoit  dû , & qu’un 
autre  n’auroit  pas  négligé.  Dans  des  oc- 
cafions  plus  importantes  , fi  cependant 
elles  ne  le  font  pas  toutes  également  pour 
la  vanité,  il  n’étoit  pas  moinà  éloigné  de 
l’oftentation.  Il  faifoit  du  bien  à fes  enne- 
mis avec  chaleur,  & fans  qu’ils  le  fuffent; 
ce  qu’a  peine  le  Chriftianifme  ofe  exiger. 
Il  n'étoit  point  Phiiofophe  par  des  con- 
noiffances  rares,  &c  homme  vulgaire  par 
fes  pafîîons  & par  fes  foiblefTes;  la  vraie 
Philofophie  avoit  pénétré  jufqu’à  fori. 
cœur  , &c  y avoit  établi  cette  délicicufe 
tranquillité  , qui  eft  le  plus  grand  & 1$ 
moins  recherché  de  tous  les  biens. 

Tome  Vy  Y 
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PO  U P A RT. 

François  Poupart  naquit  au  Mans 

en d’un  bon  Bourgeois  allié  aux 

meilleures  familles  de  la  Ville  , qui  n’a- 
voit  aucun  emploi. , & étoit  chargé  de 
beaucoup  d’enfans.  Il  ne  s’occupoit  que 
de  leur  éducation  > il  en  mit  un  dans  la 
Marine  , qui  s'y  avança  par  fon  mérite  , 
pfqu  à devenir  Capitaine  de  Vaiiïeau.. 

JVL  Poupart  fit  fes  études  chez  les  Pères 
de  l’Oratoire  du  Mans.  La  Philofophie 


icholaftique  ne  fit  que  lui  apprendre  qu’on 
pouvoir  philofophet  , & lui  en  infpirer 
l’envie..  Il  tomba  bientôt  fur  les  Ouvrages 


de  Defcartes,quilui  donnèrent  une  grande 
idée  de  la  Nature  y &c  une  aufii  grande 
paflion  de  l’étudier.  Il  pafla  quelques  an- 
nées chez  fon  père  dans  cette  feule  occu- 
pation encore  incertain  du  parti  qu’il 
prendroit.  Enfin  il  fe  détermina  pour  la 
Médecine.  Mais  comme  les  fecours , tant 

Êiiituels  , pour  ainfi  dire  , que  temporels  , 
i ’naanquoient  au  Mans  x il  yint  à Paris  , 
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ttu  il  eft  plus  facile  d’en  trouver  de  tonte 
efpèce.  Il  fe  chargea  de  l’éducation  d’un 
enfant  pour  fubfifter  : mais  ayant  bientôt 
éprouvé  que  les  foins  de  cet  emploi  lui 
enlevoient  tout  fon  temps , il  y renonça  , 
& aima  mieux  étudier  que  fubfifter  i c’eft- 
- à- dire  , que  pour  être  entièrement  à lui  8c 
à Ces  Livres  , il  fe  réduifit  à un  genre  de 
vie  fort  incommode  & fort  étroit.  Nous 
ne  rougiftons  point  d’avouer  hautement 
la  mauvaife  fortune  d’un  de  nos  Confrè- 
res , ni  de  montrer  au  Public  le  fac  Sc  le 
bâton  d’un  Diogène,  quoique  nous  {oyons 
dans  un  fiècle  où  les  Diogènes  font  moins 
confidérés  que  jamais,  & où  certainement 
ils  ne  recevroient  pas  de  vifites  des  Rois 
dans  leur  tonneau. 

Il  s’appliqua  avec  ardeur  à la  Phyfique  , 
& fur-tout  à l’Hiftoire  naturelle , qui  après 
tout  eft  peut-être  la  feule  Phyfique  à no- 
tre portée.  Un  goût  particulier  le  portoit 
a étudier  les  Infeétes , efpèces  d’animaux: 
fi  différens  de  tous  les  autres  , & fi  diffé- 
rens  encore  entr’eux , qu’ils  font  compren- 
dre en  général  la  diverüté  infinie  des  Mo- 
dèles fur  lefquels  la  Nature  peut  avoir  fait 
des  animaux  poqr  une  infinité  d’autres  ha- 
bitations. Il  avoir  & la  patience  fbuvent 
très  - pénible  de  les  obferver  pendant  tout 
<Ur  .temps  n|Çç{Taij;e  t & i’ajt  de  découvrir 
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leur  vie  cachée,  Scl’adreiTe  de  faire, quand 
il  éroir  pofïïble  , la  délicate  Anatomie  de 
ces  petits  corps.  Il  portoir  fes  découvertes 
aux  Conférences  de  feu  M.  l’Abbé  Bour- 
delot,  dont  il  é'toit  un  des  bons  ACteurs  r 
ou  les  faifoit  imprimer  dans  le  .Journal  ' 
des  Savans;  témoin  fa  DifTerration  fur  la 
fang-fue , qui  fut  fort  approuvée  des  Phy- 
ficiens , 8c  leur  fitconnoitre  à eux-mêmes 
un  animai  que  tout  le  monde  croyoit  con- 


.zioitre. 


Pour  fè  perfectionner  dans  l’Anatomie , 
il  voulut  exercer  la  Chirurgie  dans  l’Hôtel- 

, U n 

Dieu  3 8c  le  préfenta  à ceux  dont  il  falloitr 

3uil  flihît  l’examen.  Ils l’interrogèrent  fur 
es  chofés  difficiles  y & par  les  réponfes 
<ju  il  leur  fît  5 ils  le  trouvèrent  déjà  fort 
habile  dans  l’Art  de  la  Chirurgie  5 8c  le 
reçurent  avec  éloge.  Maisilles  étonna  beau- 
coup, quand  il  leur  avouâ  qu’il  ne  favoit 
feulement  pas  faigner , & qu’il  n’avoit  fur  : 
la  Chirurgie  qu’une  fpéculation.  Ils  ne  fè' 
repentirent  pas  de  l'avoir  reçu  , 8c  ils  le 
jugèrent  bien  propre  à apprendre  promp- 
tement SC  parfaitement  cette  pratique  , ’ 
qu’ils  ne  s’étoient  pas  apperçus  qui  lui 
manquât  ; 8c  ils  l’inftruilîrint  avec  l’affec-  * 
tion  que  les  Maîtres  ont  pour  d’excellens 
Difciples.  Il  paffa  trois  ans  dans  ces  fonc- 
tions,; après  quoi  ii  ne  s’attacha  plus  qu’às^ 
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la  Médecine  ; & comme  id  ne  cherehoit 
pas  à"- en  bornér  l’étendue',  il  embrafli 
four  ce  qui  y avoir  rapport,  la  Botanique* 
ta  Chymie.  Il  fe  fit  recevoir  Docteur  en 
Médecine  dans  l’Univerlîté  de  Rheims*. 
Son  enyie  de  favoir  n’étoit  pas  renfermée 
dans  les  limites  de  cette  profefiïon  3 quoi- 
que fi  vafte.  Il  ne  ferait  pas  extraordinaire 
que  la  Philofophie  de  Defcartes  feût  en- 
gagé à prendre  quelque  teinture  affez  rai- 
fonnable  de  Géométrie  ; mais  peur- être 
aura-t-on  de  la  peine  à croire  qu’il  étudiât* 
jufqirà  l’Archireéture.  M.  delà  H ire  3 qui; 
la  profeiTe  , avoir  remarqué  qu’il  éroic 
alîîdu  à Tes  leçons  ; & ne  le  connoiffantC 
point  d’ailleurs  , il  avoir  cru  que  c’étoit 
un  homme* qui  fongeoit  à avoir  quelque* 
fonétion  dans  les  bâtimens  : il  n’avoir  pas,  , 
même  jugé  firr  les  apparences  extérieures, 
que  ces  fonctions  auxquelles  il  pouvoir 
afpirer  fuflfenr  fort  relevées  ; ma  U il  fin: 
extrêmement  furpris  , lorfqu’au  renouvel-  ' 
ïement  de  l'Académie  en  tous  les; 

Académiciens  qui  n’âvoient  point  d’Ëlè-i 
ves  en  ayant  nommé  , il  "le  vit:  paraître* 
aux  Affemblées  en -qualké  d’Elève-de  JVt» 
Méry  , &.  d’Agaromifte.  ; . ^ 

La  Compagnie  étant  alors  remplie  d’iur. 
très -grand  nombre  d’Âcadémiciens  nou- 
veaux* quin  àvoieht  pîas  desOuvrages  prêt* 


jt. 


§38  Éloge 

à produire  dans  les  AlTemblées , ou  ne  s'etf 
tenoient  pas  afTez  sûrs  pour  les  expofef 
dans  un  lieu  allez  redoutable , M.  Pouparc 
fut  le  premier  d’eux  tous  qui  fe  trouva  ert 
état  de  parler , & qui  en  eut  la  noble  alfu- 
rance.  Il  lut  un  Mémoire  fur  les  Infeétes 
hermaphrodites  (a) , qui  fut  d’un  heureux 
augure  pour  la  capacité  de  ceux  d’entre 
les  nouveaux  venus  que  la  plupart  des 
Académiciens  ne  connoifToient  pas  encore 
beaucoup. 

On  a Vu  depuis 3 dans  les  Volumes  que 
l'Académie  a donnés  pour  chaque  année  , 
Ton  Hiftoire  du  Formica-leo  (b) , celle  du 
Formica-pulex  (c) , fes  Obfervations  fur 
les  Moules  (d),  8>c  quantité  d’autres  Ob- 
fervations moins  importantes  , ou  peut- 
être  feulement  plus  courtes , répandues 
dans  nos  Hiftoires. 

Il  tomba  malade  au  mois  d’Oétobrc 
dernier , & mourut  en  peu  de  jours.  On 
le  croiff  Auteur  d’un  Livre  intitulé  : La 
Chirurgie  complette  , qui  n’efl  qu’une  corn- 

S dation  .commode  de  plufieurs  autres 
raités.  Si  celaeft,  ori  'dôit  pardonner  ce 

* » - * ..Il  , ’ f 


(a.)  Voyez  les  Mém.  de  1669 1 45* 
{£)  Voyez  les  Mém. de  1704  ,pag.  *3$. 
(cÿ  Voyez  les  Mém.  de  1705 , pag.  12.4. 
(d)  Voyez  les  Mém,  de  i£o6 , pag.  y i. 
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Livre  au  befoin  qu’il  avoir  de  k faire  , & 
lui  favoir  gré  en  même  temps  de  ne  s’être 
pas  fait  honneur  d’une  compilation,  11  a 
ïéfifté  à un  grand  nombre  d’exemples  qui 
l’y  pouv  oient  inviter. 
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DE  MONSIEUR 

DE  CHAZELLES - 

Jean-Matthieu  de  Chazelles 
naquit  à Lyon  le  24  Juillet  1637,  d’une? 
famille  honnête  qui  étoit  dans  le  Com- 
merce. Il  fit  toutes  fes  Etudes  dans  le? 
grand  Collège  des  Jéfuites  de  cette  Ville  * 
après  quoi  il  vint  à Paris  en  1675:.  La  pafi- 
lion  qu’il  avoit  d’y  connoître  les  gens  de 
mérite  , le  conduifit  chez  feu  M.  du  Ha- 
mel , Secrétaire  de  cette  Académie  , qui 
de  fon  côté  favorilbit  de  tout  fon  pouvoir 
les  jeunes  gens  dont  on  pouvoit  concevoir 
quelque  efpérance.  Il  remarqua  dans  celui- 
ci  beaucoup  de  difpofition  pour  l’Aftro- 
nomie  y car  le  jeune  homme  étoit  déjà 
Géomètre.  Il  le  prélénta  à M.  Caffini , qui 
Je  prit  avec  lui  à l’QMèrYatoire  * Ecole  oit 
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Hipparque  & Ptolomée  eux -mêmes  atf- 
ioient  encore  pu  apprendre. 

La  Théorie  &:  la  Pratique , toujours  (î 
différentes,  le  font  peut-être  plus  en  faic 
d’Aftronomie  qu’en  toute  autre  matière  j 
Sc  le  plus  habile  Aftronome  qui  ne  lefe- 
roit  que  par  les  Livres  , feroit  tout  étonné 
quand  il  viendroit  à manier  la  lunette  , * 
qu’il  ne  verroit  prefque  rien.  Les  Obfer- 
varions  font  une  manœuvre  très  - fine  Sc 
très  - délicate.  M.  de  Chazelles  étudia  cet 
Art  à fond , & en  meme  temps  il  embraffa 
toute  cette  vafle  Science  dont  il  efl:  le  fon- 
dement. Il  travailla  fous  M.  Caflîni  à la 
grande  Carte  Géographique  en  forme  de 
planifphçre,  qui  efl  liir  le  pavé  de  la  Tour 
Occidentale  de  l’Obfervatoire , & qui  a 
27  pieds  de  diamètre.  Elle  avoit  été  dref- 
fée  fur  les  Obfervations  que  l’Académie 
avoit  déjà  faites  par  ordre  duRoi  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  terre  5c  ce  qui  en  eft  le 
plus  remarquable , c’eft  qu’elle  fut  en  quel- 

3ue  forte  prophétique.  Elle  contenoit  fur 
e certaines  conjeétures  de  M.  Caflîni  des 
corrections  anticipées  & fort  importantes,1 
qui  ont  été  juftifiées  depuis  par  des  Obfèç^ 
varions  inconteftables.  ' ’’  ‘ lJ 

"En  1683  , l'Académie  continua  vers  lef 
Septentrion  & vers  le  Midi  le  grand  Ou-  - 
trage  de  k Méridienne  , commencé  err 

16703, 
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'iôyOî  de  M.  Caffini,  à qui  le  côté  du  Midi 
étoit  tombé  en  partage  , alfocia  à ce  tra- 
vail M.  de  Chazelles.  Ils  poufsèrent  cette . 
ligne  jufqu  à la  campagne  de  Bourges. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  M.  Caf* 
fini  à l’Obfervatoire  ; pendant  cinq  ans  , 
M.  de  Chazelles  devoir  être  devenu  un 
excellent  Maître.  Feu  M.  le  Duc  de  Mor- 
temart  le  prit  pour  lui  enfeigner  les  Ma- 
thématiques , de  le  mena  avec  lui  à <1* 
campagne  de  Gènes  en  1684.  fl  lui  fie 
avoir  Tannée  fuivante  une  nouvelle  place 
de  Profelfeur  d’Hydrographie  pour  les 
Galères  à Marfeille  ; car  il  y en  avoie 
depuis  long  - temps  une  ancienne  rem- 
plie par  un  Père  Jéfuite  , à qui  il  falioit 
' donner  du  fecours  , parce  que  la  Marine 
de  France  s’étoit  eonfidérablement  for-> 
tîfiée. 

■ § 

| Ces  Ecoles  font  des  efpèces  de  petits 

Etats  allez  difficiles  à gouverner.  Tous  les 
Sujets  qui  les  compofent  font  dans  la 
force  de  leur  jeunefïe  , impétueux  , indo- 
ciles , amoureux  de  l’indépendance  avec 
fureur  , ennemis  prcfque  irréconciliables 
dç  toute  application  *,  & ce  qui  eft  encore 
pis,  ils  font  tous  gens  de  Guerre  , de  leur 
Maître  n’a  fur  eux  aucune  autorité  mili- 
taire. Cependant  on  rend  ce  témoignage 
à M.  de  Chazelles,  qu'il  fut  toujours  rek- 
| Tome  V%  X 
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peété , 8c  même  aimé  de  fes  redoutables 
Sujets.  Il  avoit  cette  douceur  ferme  & 
courageufe  qui  fait  gagner  les  cœurs  avec 
dignité.  Le  fuccès  qu’il  avoit  eu  l’encou- 
ragea à fe  charger  encore  d’une  nouvelle 
Ecole  de  jeunes  Pilotes  deftinés  à fervir 
fur  les  Galères.  Elle  a fourni  8c  fournie 
encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
bons  Navigateurs. 

Pendant  l’été  de  86  les  Galères  firent 
quatre  petites  campagnes , ou  plutôt  qua- 
tre promenades , où  elles'  ne  fe  propo- 
saient que  de  faire  de  l’exercice.  M.  de 
Chazelles  s’embarqua  toutes  les  quatre 
fois,  8c  alla  tenir  les  Ecoles  fur  la  Mer, 

11  montroit  aux  Officiers  la  pratique  de 
ce  qu’il  leur  avoit  enleigné.  Il  fit  auflî 
pluueurs  Obfervations  géométriques  8c 
agronomiques  , par  le  moyen  defquelles  ' 
il  donna- enfuite  une  nouvelle  Carte  de 
la  Côte  de  Provence. 

Nous  paffons  fous  filence  deux  campa- 
gnes , quoique  plus  longues  & plus  con- 
sidérables , qu’il  fit  en  87  8c  88.  Elles 
produifirent  toutes  deux  un  grand  nom- 
bre de  Plans  qu’il  leva , foie  des  Ports  8c 
des  Rades  où  .il  aborda  * foit  des  Places 
qu’il  put  voir.  On  fait  affez  que  ces  Plans 
ne  font  pas  de  fimples  curionrés  *,  8c  qu’é- 
tant dépolés  entre  les  mains  des  Miniftres 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  CHAZELLES.  24$ 

d’Etat,  ils  deviennent  en  certain  temps  la 
matière  des  plus  importantes  délibéra- 
tions , & les  règlent  d’autant  plus  sûre- 
ment, qu’ils  ont  été  faits  de  meilleure 
| - main. 

Il  y a long  - temps  que  l’Expérience  , 
maîtrelfe  fouveraine  de  tous  les  Arts , a 
fait  entre  les  deux  efpèces  des  grands  bâ- 
timens  de  Mer,  un  partage  où  tous  les 
i Peuples  de  l’Europe  ont  fouferit.  Elle  a 

i donné  l’Océan  aux  Vaiffcaux,  & la  Mé- 

diterranée aux  Galères.  Elles  ont  trop  peu 
de  bord  pôur  foutenir  des  vagues  auili 
hautes  que  celles  de  l’Océan.  Mais  aulîi 
les  Vaiffeaux  ont  ce  défaut  eflentiei,  qu’ils 
ne  peuvent  rien  fans  le  vent  ; ce  font  de 
grands  corps  abfolument  dépendans  de 
cette  ame  étrangère , inconllante , &c  qui 
les  abandonne  quelquefois  entièrement.  Au 
commencement  de  la  dernière  guerre  , 
i quelques  Officiers  de  Marine , & M.  de 

j Chazelles  avec  eux  , imaginèrent  qu’on 

I pourroit  avoir  des  Galères  fur  l’Océan  , 

I qu’elles  y ferviroient  à remorquer  les  Vaif- 

) féaux , quand  le  vent  leur  feroit  contraire  , 

ou  leur  manquerait*,  qu’enfin  elles  les  ren- 
droient  indépendans  au  vent , & par  con- 
féquent  beaucoup  plus  agilfans  que  ceux . 
des  Ennemis.^Elles  dévoient  aum  alfurer 
/ &c  garantit  les  Côtes  du  Ponant.  Ces  fortes 

I.  x* 
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d'idées  hardies , pourvu  qu’elles  le  foienc 
dans  certaines  bornes , partent  d’un  cou- 
rage d’efprit  rare , meme  parmi  ceux  qui 
•ont  le  courage  du  cœur.  Sans  cette  au- 
dace , un  faux  impofîîble  s’étendroit  pref- 
que  à tout.  Comme  M.  de  Chazelles  avoit 
beaucoup  de  part  à la  proposition  , il  fut 
envoyé  en  Ponant  au  mois  de  Juillet  1 689, 
pour  viSîter  les  Côtes  par  rapport  à la  na- 
vigation des  Galères.  Enfin  en  90 , quinze 
Galères  nouvellement  conftruites  patrirent 
de  Rochefort  prefque  entièrement  fur  fa 
parole,  & donnèrent  un  nouveau  fpeda- 
cle  à l’Océan.  Elles  allèrent  jufqu’à  Tor- 
bay  en  Angleterre , & fervirent  à la  des- 
cente de  Tingmouth.  M.  de  Chazelles  y 
fit  les  fondions  d’ingénieur  , fort  diffé- 
rentes de  celles  de  Profdfeur  cf Hydrogra- 
phie. Quoiqu’il  ne  fe  fut  point  delliné  à 
la  guerre , & qu’il  ne  Soit  guère  naturel 
qu’un  Soldat  ait  été  élevé  à l’Obfervatoi- 
re , il  marqua  en  cette  occafion  & en  plu- 
sieurs autres  pareilles , toute  l’intrépidité 
que  demande  le  métier  des  armes.  Les 
Officiers  généraux  fous  qui  il  a Servi  , 
attellent  que  quand  ils  l’avoient  envoyé 
vilîtsr  quelque  polie  ennemi,  ils  pouvoient 
compter  parfaitement  fur  fon  rapport.  Il 
n’efl  que  trop  établi  que  £eux  qui  font 
chargés  de  ces  forces  de  commiffions , n’y 
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portent  pas  tous , ou  n’y  confervent  pas 
une  vue  bien  nette.  M.  de  Chazalles  n’étoit 
originairement  qu’un  Savant  j les  Scien- 
ces même  en  avoient  fait  un  Homme  de 
guerre.  Ce  qui  élève  i’efprit  devroit  tou- 
jours audi  élever  l’ame. 

-Les  Galères,  après  leur  expédition,  re- 
vinrent à l’embouchure  de  la  Seine  , dans 
les  bailins  du  Havre  &c  de  Honfleur  ; mais 
elles  n’y  pouvoient  pas  hiverner , parce 
qu’il  étoit  nécellaire  de  mettre  de  temps 
en  temps  ces  badins  à fec  , pour  éviter  la 
corruption  des  eaux.  M.  de  Chazelles  pro- 
pofa  de  faire  monter  les  Galères  à Rouen  : 
rous  les  Pilotes  y trouvoient  des  difficultés 
infurmontables  ; il  foutint  feul  qu’elles  y 
monteroient  j il  s’étoit  acquis  une  grande 
confiance  : on  le  crut,  & elles  montèrent 
heureufement.  Une  grande  habileté  ne  fuf- 
fît  pas  pour  ofer  fe  charger  d’un  événe- 
ment confidérable  ; il  faut  encore  un  zèle 
vif,  qui  veuille  bien  courir  les  rifques  de 
l’injuftice  des  hommes  , toujours  portés  à 
ne  donner  leur  approbation  qu’aux  fuccès. 

Les  Galères  hivernèrent  donc  à Rouen , 
Sc  celui  qui  les  y avoit  amenées  devoit 
naturellement  les  préferver  des  accidens 
dont  elles  étoient  menacées  dans  ce  féjour 
étranger.  Audi  imagina-t-il  une  nouvelle 
forte  d’amarrage  & une  petite  jettée  de 
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pilotis , qui  les  nettoient  à couvert  des 
glaces  qu’on  craignoit , & cela  à peu  de 
frais  ; au  lieu  que  de  toute  autre  manière 
la  dépenfe  eût  été  confidérable. 

Pendant  qu’il  étoit  à Rouen  , il  mit  en 
ordre  les  Obfervations  qu’il  venoit  de  faire 
fur  les  Côtes  de  Ponant  , en  compofa 
huit  Cartes  particulières  accompagnées 
d’un  Portulan  , c’eft-à-dire  d’une  ample 
defeription  de  chaque  Port,  de  la*manière 
d’y  entrer,  du  fond  qui  s’y  trouve  , des 
marées,  des  dangers  , des  reconnoiffan- 
ces  , &c.  Ces  fortes  d’Ouvrages  , quand 
ils  ont  toutes  leur  perfeétion  , font  d’un 
grandprix,  parce  que , comme  nous  l’avons 
déjà  ait  dans  l’Hift.  de  1701  ( p.  12 1), 
& à l’occafion  de  M.  de  Chazelies  même  , 
Les  Sciences  qui  font  de  pratique  font  les 
moins  avancées.  Deux  ou  trois  grands  génies 
fufjifent  pour  poujjer  bien  loin  des  Théories 
en  peu  de  temps;  mais  la  pratique  procède 
avec  plus  de  lenteur , à caufe  qu  elle  dépend 
d'un  trop  grand  nombre  de  mains  dont  la 
plupart  même  font  plus  kabiles.  Les  nou- 
velles Cartes  de  M.  de  Chazelies  furent 
mifes  dans  le  Neptune  François , qui  fut 
publié  en  1692.  Dans  cette  même  année 
~il  ht  la  campagne  d’Oneille , & fervit  d’in- 
génieur à la  defeente. 

£n  P3 , M.  de  Pontchartrain  , alors  Se- 
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trêtaire  d’Etat  de  la  Marine  , &:  aujour- 
d’hui Chancelier  de  France  , ayant  réfolu 
de  faire  travailler  à un  fécond  Volume  du 
Neptune  François  j qui  comprît  la  Mer 
Méditerranée , M.  de  Chazelles  propofa 
d’aller  établir  par  des  Obfervations  agro- 
nomiques la  pofition  exaCte  des  principaux 
points  du  Levant , & il  ne  aemandoit 
qu’un  an  pour  fon  voyage,  il  eût  été  dif- 
ficile de  lui  refufer  une  grâce  fi  peu  bri- 
guée. Il  partit,  & parcourut  la  Grèce, 
l’Egypte  , la  Turquie  , toujours  le  quart 
de  cercle  & la  lunette  à la  main.  Il  eft 
vrai  que  ce  n’eft-là  cjue  recommencer  con- 
tinuellement les  memes  opérations , fans 
acquérir  de  lumières  nouvelles  •,  au  lieu 
<qu’un  Savant  de  Cabinet  en  acquiert  tous 
les  jours  avec  volupté  & avec  tranfport  : 
mais  plus  ce  piaifir  eft  flatteur , plus  il  eft 
beau  de  le  facrifier  à l’utilité  du  Public,  qui 
profite  plus  de  quelques  faits  bien  sûrs  que 
de  plufieurs  fpéculations  brillantes. 

Le  voyage  de  M.  de  Chazelles  donna 
fur  l’Allronomie  un  éclairciffement  im- 
portant, & long-temps  attendu.  Il  eft  v.é- 
ceflfaire , peur  la  perfection  de  cette  Scien- 
ce , que  les  Aftronomes  de  tous  les  ficelés 
fe  tranfmettent  leurs  connoiffances , !k  fe 
donnent  la  main.  Mais  pour  profiter  du 
travail  des  Anciens,  il  faut  pouvoir  cal- 
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culer  pour  le  lieu  où  nous  Tommes , es 
qu’ils  ont  calculé  pour  les  lieux  où  ils 
étoient , 8c  par  conféquent  favoir  exacte- 
ment la  longitude  & la  latitude  de  ces  lieux. 
On  ne  peut  pas  trop  s’en  rapporter  aux 
Anciens  eux-mêmes , parce  qu’on  obferve 
préfer.tement  avec  des  inftrumens  & une 
précifion  qu’ils  n’avoient  pas  , 8c  qui  ren- 
dent un  peu  fufpeét  tout  ce  qui  a été 
trouvé  par  d’autres  voies.  Les  Aftronomes 
dont  il  étoit  le  plus  important  de  compa- 
rer les  Obfervations  aux  nôtres , étoient 
Hipparque  , Ptolomée  8c  Ticho  - Brahé. 
Lps  deux  premiers  étoient  à Alexandrie 
en  Egypte,  8c  ils  la  rendirent  la  Capitale 
de  l’Ailrcnomie.  Ticho  étoit  dans  Pille 
d’Huè  ne , fituée  dans  la  Mer  Baltique  ; il 
y fit  bâtir  ce  fameux  Oblervatoire  qu’il 
appeilaUranibourg,  Ville  du  Ciel.V Aca- 
démie prefque  encore  nailîante  avoir  for- 
mé le  noble  deffein  d’envoyer  des  Obfer- 
vateurs  à Alexandrie  8c  à Uranibourg  , 
pour  y prendre  le  fil  du  travail  des  grands 
Hommes  qui  y avoient  habité.  Mais  les 
difficultés  du  voyage  d’Alexandrie  firent 
que  l’on  fe  contenta  de  celui  d’Ürani- 
bourg , que  M.  Picard  voulut  bien  entre-  f 
prendre  en  1671. 

Il  y traça  la  Méridienne  du  lieu  , 8c  fut 
tort  étonné  delà  trouver  différente  de  18 

v » j 
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3e  celle  que  Ticho  avoit  déterminée , 8c 
qu’il  ne  devoit  pas  avoir  déterminée  né- 

fligemmentj  puifqu’ii  s’agilfoit  d’un  terme 
xe  où  fe  Kipportoient  toutes  fès  Obfer- 
vations.  Qela  pouvoit  faire  croire  que  les 
Méridiens  changeoient,  c’eft-à-dire  que  la 
terre , fuppofé  qu’elle  tourne  , ne  tourno 
pas  toujours  fur  les  mêmes  Pôles  i car  H 
un  autre  point  devient  Pôle  , tous  les  Mé- 
ridiens qui  dévoient  palier  par  ce  nouveau 
point  ont  néceUairement  changé  de  pofi- 
tion.  On  voit  allez  combien  il  importoit 
aux  Aftronomes  de  s’allurer  ou  de  la  va- 
riation, ou  de  l’invariabilité  des  Pôles  de 
la  terre  & des  Méridiens.  M.  de  Chazelles 
étant  en  Egypte  mefura  les  Pyramides , 8c 
trouva  que  les  quatre  côtés  de  la  plus 
grande  étaient  expofés  précifément  aux 
quatre  régions  du  monde.  Or  comme  cette 
expofition  fi  j-ufte  doit , félon  routes  les 
apparences  polîibles  , avoir  été  affectée 
par  ceux  qui  élevèrent  cette  grande  malle 
de  pierres  il  y a plus  de  3000  ans , il  s’en- 
fuit que  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps 
rien  n’a  changé  dans  le  Ciel  à cet  égard , 
ou  , ce  qui  revient  au  meme , dans  les  Pô- 
les de  la  terre,  ni  dans  les  Méridiens.  Se 
feroit-on  imaginé  que  Ticho,  fi  habile  8c 
fi  exad  Obfervateur , auroit  mal  tiré  fa 
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Méridienne,  & que  les  anciens  Egvpticflf 
fi  grofiiers  , du  moins  en  Cette  matière  , 
auroient  bien  tiré  la  leur  t L’invariabilité 
des  Méridiennes  a été  encore  confirmée 
par  celle  que  M.  Cafiini  a tirés  eri  i6$f 
dans  l’Eglife  de  S.  Petrône  à Bologne. 

M.  de  Chazelles  rapporta  aulîî  de  Ton 
Voyage  du  Levant  tout  ce  que  l’Académie 
fouhaitoît  fur  la  pofition  d’Alexandrie. 
Aulîî  M.  de  Pontcharrrain  crut-il  lui  de- 
voir une  place  dans  une  Compagnie  à qui 
Tes  travaux  étoient  utiles.  Il  y fiit  aftbcié 
en  1 6of.  Il  retourna  enfuite  à Marfeiilô 
reprendre  fes  premières  fondions. 

Tout  le  refte  de  fa  vie  n’eft  guère 
qu’une  répétition  perpétuelle  de  ce  que 
nous  avons  vu  julqu’ici.  Des  campagnes 
fur  mer  prefque  tous  les  ans , foit  en  guer- 
re , foit  en  paix.,  quelques  - unes  feule- 
ment plus  confidérables , comme  celle  de 
1697,  où  Barcelone  fut  prife , des  pofi- 
tions  qu’il  prend  de  tous  les  lieux  qu’il 
voit , des  Plans  qu’il  lève , des  fondions 
d’ingénieur  qu’il  fait  allez  fouvent  te 
avec  gloire,  & puis  un  retour  paifible  à 
fon  Ecole  de  Marfeille.  Il  ne  s’en  dégoù- 
toit  point  pour  avoir  eu  quelques  occu- 
pations plus  brillantes  -,  jamais  il  ne  fon- 
gea  à la  quitter.  Les  plus  grandes  âmes 
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font  cel'es  qui  s’arrangent  le  mieux  dans 
la  fituation  préfente  , & qui  dépenfent  le 
moins  en  projets  pour  l’avenir. 

Lorfqu’en  1700  M.  Callîni,  par  ordre 
du  Roi  , alla  continuer  du  côté  du  Midi 
la  Méridienne  abandonnée  en  83  , M.  de 
Chazelles  fut  encore  de  la  partie.  11  ne 
put  joindre  qu’à  Rhodez  M.  Cafiini,  qui, 
pour  ainfi  «lire  , filoit  fa  Méridienne  en 
s’éloignant  toujours  de  Paris.  Mais  de- 
puis Rhodez  M.  de  Chazelles  s’attacha  Ci 
fortement  à ce  travail,  & cela  pendant  la 
plus  facheufe  faifon  de  l’année , que  fa  fanté 
commença  à s’en  altérer  confidérablement. 

La  ligne  étant  poulfée  jufqu’aux  fron- 
tières d’Efpagne  , il  revint  à Paris  en 
1701 , & il  y fut  malade  ou  languillant 
pendant  plus  d’une  année.  Ce  fut  alors 
qu’il  communiqua  à l’Académie  le  vafte 
defifein  qu’il  méditoit  d’un  Portulan  gé- 
néral de  la  Méditerranée  (a).  On  peut 
compter  que  dans  les  Cartes  géographi- 
ques & hydrographiques  des  trois  quarts 
du  Globe,  le  portrait  de  la  terre  n’eft 
encore  qu’ébauché  i & que  meme  dans 
celles  de  l’Europe  , il  eft  affez  éloigné 
d’être  bien  fini , ni  bien  refTembant , quoi-; 
qu’011  y ait  beaucoup  plus  travaillé. 


( ) Voyez  l’Hift.  de  1701  , p.  i»l  Si  £uiv. 
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Malgré  plu  (leurs  foins  différenS , & les 
infirmités  même  qui  deviennent  le  plus 
grand  de  tous  les  foins,  M.  de  Chazelles 
ne  perdoit  point  de  vue  fes  Galères  éga- 
rées dans  1 Océan.  Etant  encore  à Paris 
en  1702,  il  propofa  qu’elles  pouvoient 
refter  à fec  dans  tous  les  Ports  où  il  en- 
troit affez  de  marée  pour  les  y faire  en- 
trer. Par-là  il  tripioit  le  nombre  des  re-- 
traites  qu  elles  pouvoient  avoir  , & par 
conféquent  aulli  le  nombre  des  occafions 
où  elles  pouvoient  être  employées.  On  fie 
à Ambleteufe  l’épreuve  de  fa  proposition 
fur  deux  Galères  qif on  échoua , & elles 
foutinrentréchouage  pendant  quinze  jours 
fans  aucun  inconvénient  ; au  contraire  , il 
donna  une  merveilleufe  commodité  pour 
cfpalmer.  Il  faut  ofer  en  tout  genre , mais 
la  difficulté  eft  d’ofer  avec  fageffe  j c’eft 
concilier  une  contradiction. 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de 
M.  de  Chazelles,  quoique  auffi  laborieufes 
que  les  autres  , furent  prefque  toujours 
languiffantes,  & fa  fanté  ne  fit  plus  que 
s’affoiblir.  Enfin  il  lui  vint  une  fièvre  ma- 
ligne qu’il  négligea  dans  les  commence- 
jnens , foit  par  1 habitude  de  fouffrir , foit 
par  la  défiance  qu’il  avoit  de  la  Médeci- 
ne, à laquelle  il  préféroit  les  refî'ources  de 
la  Nature.  Enfin  il  mourut  le  16  Janvhÿ 
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*7lOentre  les  bras  du  P.  Laval,  Jéfuite  3 
fon  Collègue  en  Hydrographie  , & Ton 
intime  ami.  Quand  deux  amis  le  font  dans 
des  portes  qui  naturellement  les  rendent 
rivaux , il  ne  faut  plus  leur  demander  des 
preuves  d’équité  , de  droiture , ni  même 
de  Jênérortté.  A ces  vertus  & à celles  que 
nous  avons  déjà  repréfentées , M.  de  Cha- 
melles joignit  toujours  un  grand  fond  de 
Religion , c’eft-à-dire  ce  qui  aifure  & for- 
tifie toutes  les  vertus. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

GUGLIELMINL 

ÎDomenico  Guglielmini  naquic 
à Bologne  d’une  honnête  famille  le  zj 
Septembre  1 Il  étudia  en  Mathéma- 
tique fous  M.  Geminiano  Montari , Mo- 
denois , & en  Médecine  fous  fillurtre  Mal- 
pighi.  Il  embrarta  ces  deux  genres  d étude  à 
la  fois  , comme  un  homme  né  avec  d’heu- 
reufes  difpofitions  en  auroit  pu  embraffer 
un  féal  •,  &c  il  s’attira  la  même  affeétion 
de  ees  deux  Maîtres , que  fi  chacun  d’eux, 
eut  eu  feul  la  gloire  de  le  former. 
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En  1666  y 'il  parut  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie  un  Météore  aulîi  lumineux 
iue  la  Lune  en  fon  plein.  M.  Montanari 
tt  un  petit  Ouvrage  intitulé  : Fiamma  vo- 
lante, où  3 par  les  Obfervations  qu’il  avoir 
eues  de  différens  endroits  , il  recherchoit 
géométriquement  quelle  étoit  la  ligrilfr  du 
mouvement  de  cette  flamme,  fa  diftance 
à la  terre  & fa  grandeur.  Selon  fon  calcul, 
la  diftance  étoit  à-peu-près  de  quinze  lieues 
moyennes  de  France,  ce  qui  eft  une  hau- 
teur extraordinaire  pour  ces  fortes  de  feux. 
M.  Cavina  , qui  avoit  obfervé  le  même 
phénomène  à Faenza  , en  avoit  fait  un 
calcul  fort  différent  : la  hauteur  où  il  le 
mettoit , par  exemple , étoit  triple  de  celle 
de  M.  Montanari-,  & celui -ci  d’ailleurs 
avoit  négligé  dans  fon  écrit  les  Obferva- 
tions de  Faenza,  non  pas  en  les  rejettant 
avec  mépris  , mais  en  difant  qu’il  étoit 
bien  fâché  de  les  trouver  trop  éloignées 
de  toutes  les  autres  , & qu  apparemment 
l’erreur  venoit  de  ceux  qui  les  avoient 
données  , & à qui  on  s’étoit  fié.  Cette 
politefîe  n’empêcha  pas  M.  Cavina  de  ré- 
pliquer aigrement  à M.  Montanari , qui 
voyant  cette  difpute  dégénérer  en  inju- 
res, fe  fentit  aifez  fort  pour  ofer  déclarer 
publiquement  qu’il  v renonçoit.  M.  Gu- 
giielminLj  âgé  alors  de  21  ans,  & Difciple 
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anlfi  zélé  de  Montanari , que  nous  avons 
die , il  y a quelques  années  , que  Viviani 
ferait  de  Galilée  ( a) , car  ces  fortes  d’at- 
tachemens  femblent  avoir  plus  de  force 
en  Italie , demanda  à fon  Maître  la  per- 
mifiion  de  répondre  pour  lui.  Il  la  lui 
refufa,  de  peur  que  fon  Adverfaire  ne  crût 
toujours  voir  le  Maître  caché  fous  le  nom 
du  Difciple  i mais  M.  Guglieimini  trouva 
moyen  de  vaincre  cette  difficulté.  Il  propofa 
il  obtint  de  foutenir  des  I hefes  publi- 
ques, où  M.  Montanari  n’aftifteroit  point, 
ôc  où  M.  Cavina,  dont  elles  attaquoient 
l’opinion,  feroit  invité,  & attendu  pendant 
un  certain  temps.  Il  n’y  vint  point } il  traita 
ce  défi  comme  un'  duel  feroit  traité  en 
France , & il  paraît  qu’il  fit  bien.  Quoi- 
que M.  Guglieimini  avoue  qu’il  n’étoit 
pas  encore  entièrement  forti  des  Sections 
Coniques,  il  terraifoit  en  Géométrie  fon 
Adverfaire.  Il  y eut  allez  d’écrits  & alFeZ 
gros  fur  une  matière  qui  au  fond  ne  les 
méritoit  pas.  Deux  ou  trois  pages  auraient 
fu (fi  pour  la  vérité  •,  les  pallions  firent  des 
Livres. 

M.  Gucrlielmini  fut  reçu  Doéteur  en 

*>  u 

Médecine  dans  fUniverfité  de  Bologne  en 
Î678  i mais  au  milieu  de  l’application  5C 

(a)  Voyez  l’Hift.  de  170J  , pag.  138. 
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des  études  que  demande  cette  pénible 
profellion  , un  nouveau  phénomène  qui 
parut  au  Ciel  le  rappela  encore  pour  un 
temps  du  côté  des  Mathématiques.  Ce  fut 
la  Comète  de  1680  & 1681 , qui  par  je 
ne  fai  quelle  deftinée  particulière , remua 
plus  qu’une  autre  le  monde  lavant.  Le  fen- 
timent  de  ceux  qui  croient  les  Comètes 
des  corps  éternels  , aufli-bien  que  les  Pla- 
nètes , avoit  été  attaqué  par  M.  Monta- 
nari , fur  le  fondement  que  cette  dernière 
Comète  qui  avoit  difparu  à la  fin  de  Fé- 
vrier 1681 , n’étoit  point  alors  alfez  éloi- 
gnée de  la  terre  pour  difparoître  par  fon 
éloignement  feul,  & qu’il  devoit  y avoir 
eu  par  conféquent  quelque  dilfoltion  phy. 
fique.  Cette  raifon  qui  pouvoir  n 'être  pas 
démonftrative , le  devint  en  quelque  forte 
pour  M.  Guglielmini  , parce  qu’elle  ve* 
noit  d’un  Maître  qu'il  chérifloit  ; & elle 
l’engagea  à chercher  quelque  moyen  d’ex- 
pliquer la  génération  des  Comètes.  Il  en 
imagina  un  alTez  fingulier,  dont  il  fit  un 
Ouvrage  intitulé  : De  Cometarum  naturâ  & 
ortu  Epiflolica  DiJJ'ertatio.  Boloniœ , 1681 . 
Il  donne  aux  Planètes  des  tourbillons  fort 
étendus  -,  de  forte  que  ceux , par  exemple , 
de  Jupiter  & de  Saturne,  qui  ont  leurs 
centres  éloignés  de  165  millions  de  lieues, 
lorfqu’ils  s'approchent  le  plus  qu’il  eft 

polfible.. 
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poflible  , peuvent  alors  fe  couper  vers 
leurs  extrémités.  Dans  cet  entrelacement 
& cet  embarras  de  la  matière  de  deux 
tourbillons,  il  fe  forme  en  vertu  des  mou- 
vemens  oppofés  qui  fe  combattent , un 
tourbillon  nouveau  , dont  le  parties  les 
plus  grolbères , car  la  matière  célefte  n’eft 
pas  toute  homogène,  vont  occuper  le  cen- 
tre , 8c  produifent  un  nouveau  corps-  fo- 
lide , qui  eft  la  tête  de  la  Comète.  Nous 
ne  rapporterons  ni  les  preuves , ni  les  dif- 
ficultés de  ce  Syftême.:  l’Auteur  déclare 
qu’il  ne  le  croit  ni  vrai  , ni  même  vrai- 
femblable , mais  feulement  propre  à ex- 
pliquer les  faits  ; 8c  il  ne  le  propofe  qu’a- 
vec une  modeftie  qui  en  répare  la  foi- 
blefîc , 8c  défarme  les  Critiques. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
favoir  dans  l’Aftronomie , par  l’Obferva- 
tion  qu’il  fit  à Bologne  de  l’Eclipfe  fo- 
laire  du  12  Juillet  1684,  Sc  qu’il  imprima 
en  Latin  la  même  année. 

Le  mérire  de  M.  Guglielmïni  fut  re^ 
connu  jufques  dans  fon  Pays.  Le  Sénat  ds 
Bologne  le  fit  premier  Proieffeur  de  Ma- 
thématique , &c  lui  donna  en  16S6  f In- 
tendance générale  des  eaux  de  cet  Etat.  Les 
Voyageurs  nous  rapportent  quen  Perle 
la  Charge  de  Surintendant  des  eaux  eft 
une  des  plus  confiderabies*  à caufe  de  la, 

Tomç  K,  Y 
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féchereffc  du  Pays,  8c  de  Ja  difficulté  de 
l’arrofer  fuffifamment  8c  également.  Par 
une  raifon  toute  contraire  , cette  Charge 
cft  de  la  même  importance  dans  le  Bo- 
lonois  , & en  général  dans  la  Lombar- 
die , où  la  grande  quantité  8c  la  difpofi- 
tion  des  rivières  8c  des  canaux , fi  utiles- 
d’ailleurs  au  Pays  , peuvent  cependant 
produire  de  grands  inconvéniens,  à moins 
que  l’on  n’y  veille  continuellement  8c 
avec  des  yeux  fort  éclairés.  M.  Gugliel- 
mini  eut  cette  délicatdTe  affez  rare  de 
regarder  fa  Commilfion  de  Surintendant 
des  eaux,  non  comme  une  de  ces  Com- 
in ifïîons  dont  on  s’acquitte  toujours  affez 
bien  avec  quelques  connoilfances  ordi- 
naire , 8c  où  il  fuffit  de  ne  rien  gâter  , 
mais  comme  un  engagement  ferieux  à 
tourner  fes  principales  penfées  de  ce  côté- 
là , 8c  à fervir  le  Public  à toute  rigueur. 

Il  donna  donc  dès  l’année  i6$o  la  pre- 
mière Partie  , 8c  en  pi  la  fécondé  a un 
Traité  d’Hydroftatique  , intitulé  : Aqua- 
rum  fîucntium  Men/ura  , nova  methodo  in - 
■^ui (ita  y 8c  dédié  au  Sénat  de  Bologne. 
Son  principe  fondamental  , 8c  reçu  de 
tous  les  Philofophes  modernes , eft  que 
les  vîteffes  d’une  eau  qui  fort  d’un  tuyau 
vertical  ou  incliné , font  à chaque  inftanc 
tomme  les  racines  des  hauteurs  de  fa  fur- 
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Face  fupérieure  , ce  qui  amène  néceflfaire- 
ment  la  Parabole  dans  toute  cette  ma- 
tière. Quand  même  l’eau  coule  dans  un 
canal  horifontal,  ce  qui  fe  peut,  pourvu 
quelle  ait  une  iflue  pour  fe  décharger  ; 
c’eft  encore  le  même  principe  , parce  que 
l’eau  fupérieure  preftant  l’inférieure , lui 
imprime  de  la  vîtelfe  à raifon  de  fa  hau- 
teur. 

Si  l’on  veut  trouver  dans  un  canal  ho- 
rifontal  la  vîteffe  moyenne  entre  celle  du 
fond , qui  éft  la  plus  grande  , & celle  de. 
la  fuperficie  , qui  eft  la  plus  petite , ou 
même  nulle  géométriquement , on  voit 
aufli-tôt  par  la  quadrature  de  la  Parabole , 
que  cette  vîtefle  çft  toujours  à celle  du 
fond  comme  2 à 3 , & quelle  eft  toujours 
placée  au x quatre  neuvièmes  de  la  hauteur 
du  canal  divifé  du  haut  en  bas. 

Quand  on  a une  expérience  fondamen- 
tale fur  la  vîtelTe  de  l’eau  , par  exemple , 
celle  de  M.  Guglielrnini , par  laquelle  une 
eau  qui  eft  tombée  de  la  hauteur  d’un  pied 
de  Bologne,  parcourt  en  une  minute  216 
pieds  y pouces  d’un  mouvement  égal , on 
a fa  vîteffe  pour  toutes  les  chutes  poflï- 
bles;  & il  en  a calculé  une  Table  qu’il 
n’a  poulfée  que  jufqu’à  30  pieds  de  chu- 
te , parce  que  les  plus  grands  fleuves  de 
PEurope  ne  palfent  pas  cette  profondeur. 

X ij 
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Si  Ion  veut  mefurer  la  quantité  d’eau  quî 
pafTe  en  une  minute  par  un  canal  horifon- 
tal,  comme  on  fuit  que  fa  vîtelfe  moyenne 
eft  au  quatrième  de  fa  hauteur  , il  faut 
avoir  ces  quatre  neuvièmes  en  pieds  & en  i 

pouces.  On  trouve  enfuite  par  la  Table 
quelle  vîtelfe  convient  à une  chute  ou 
preftion  de  cette  hauteur  : c’eft-là  la  vîtelfe 
moyenne  de  l’eau  ; & en  la  multipliant 

fiar  la  hauteur  & largeur  du  canal , on  a 
a qualité  d’eau  cherchée.  M.  Guglielmini 
trouve  paf.cette  méthode , que  le  Danube 
fuppofé  horilontal  à fon  embouchure  ,, 
comme  le  font  prefque  toujours  les  grands, 
fleuves  , du  moins  fenlîblement  , jette 
dans  le  Pont  Euxin  en  une  minute  près 
de  42  millions  de  pieds  cubiques  Bolo-  • 
noîs  d’eau. 

Pour  les  canaux  inclinés  , il  ne  faut 
qu’un  peu  plus  de  calcul  ; & de  plus  , la 
connoifTance  de  l’angle  d’inclinaifon  du 

C7 

canal  3 après  quoi  tout  le  relie  eft  pareil. 

Telle  eft  l’idée  générale  de  tout  l’Ou- 
vrage. Il  eft  fort  net  & fort  méthodique.. 

Peut  ctre  feulement  paroîtroit  - il  un  peu. 
diffus  à ceux  quî  ont  pris  le  goût  & l’habi- 
rude  de  cette  brièveté  de  l’Algèbre  , alfez. 
fèmblable  en  fait  de  Mathématique  à ce. 
qu’on  appelle  en  Eloquence  &c  en  Pocfie 
le  Style  ferré.  Mais  chaque  Auteur  écrit 
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principalement  pour  fon  Pays  ; & quoique 
l’Italie  ait  été  , du  moins  en  Europe  , le 
berceau  de  l’Algèbre  , cette  Science  n’y 
avoit  pas  encore  beaucoup  profpéré  du 
temps  de  M.  Guglielmini , & elle  avoit 
trouvé  les  climats  du  Nord  bien  plus  fa- 
vorables- 

Les  Affres  de  Léipfic  ayant  rendu  compta 
en  1691  du  Livre  de  la  mefure  des  eaux  * 
M.  Papin  fit  quelques  remarques  & quel- 
ques objeffrions  fiir  l’Extrait  cp’il  en  avoit  , 
vu,  &les  fit  inférer  dans  ce  meme  JournaL 
Cela  revint  en  gros  à M.  Guglielmini  par 
des  Lettres  de  M.  Léibnitz,  avant  qu’il  pût 
avoir  en  Italie  les  Affes  de  Léipfic.  Au 
nom  de  M.  Papin  , il  eut  peur  de  s’être 
trompé  ; car  on  n’en  peut  douter  après 
l’aveu  qu’il  en  fait  lui -même,  à- moins 
qu’on  ne  veuille  tenir  pour  un  peu  fufpeét 
cet  aveu  fi.  glorieux  à qui  entend  la  vérita- 
ble gloire.  Il  vit  enfin  les  Affres  de  Léipfic, 

& fé  raffura.  Il  écrivit  à M..  Leibnitz  pour 
le  rendre  juge  du  différend. 

M.  Papin  erpyoit  & ^rétendoir  démon- 
trer que  l’eau  qui  fort  d un  tuyau  toujours 
plein  ,.  a la  moitié  moins  de  vîteffe  que  la 
première  eau  qui  fort  du  même  tuyau  qui 
îe  viride.  Sa  raifon  étoit  que  dans  le  pre- 
mier cas  l’eau  n'a  qu’un  mouvement  égal 
&:  uniforme  j au  lieu  que  dans  le  fécond  * 
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elle  a un  mouvement  accéléré,  puifqu’ellé 
tombe , ou  eft  cenfée  tomber.  M.  Gugliel- 
mini  détruifit  Cette  prétention  avec  toute 
l’honnêteté  que  devoir  garder  un  homme 
qui  setoit  cru  fîncèrement  capable  d’er- 
reur. Il  paroît  par  toute  fa  Lettre  qu’il 
doit  avoir  entièrement  gain  de  caufe  * &C 
cependant  il  paroît  auiïi  qu’il  y avoir  en- 
core en  cette  matière  quelque  chofe  qu’il 
ne  démêloit  pas  , &-qui  lui  échappoit  à 
lui-même.  Les  vîteffes  de  l’eau  qui  font 
comme  les  racines  des  hauteurs , ayant 
•précifément  entr’elles  le  même  rapport 
que  les  vîteffes  des  corps  pefans  qui  tom- 
bent , les  deux  Adverfaires  & tous  les  au- 
tres Philofophesavoient  également  pris 
cette  idée  fort  naturelle  , que  les  vîteffes 
de  l’eau  dépendent  donc  d’une  accéléra- 
tion Caufée  par  une  chute.  Mais  nous  avons 
fait  voir , après  M.  Varignon , dans  l’Hif- 
toire  de  1703  ( p . 12  j & 1 26),  que  cette 
îdée  fi  naturelle  n’efl:  point  vraie  ; & qu’il 
y a -un  autre  principe  de  ce  rapport  des 
vîteffes  de  l’eau,  tout  différent  de  l’accé- 
lération , & en  même  temps  fi  fimple  > 
qu’il  ne  feroit  pas  un  grand  mérite  à fon 
Inventeur  , s’il  n’avoit  pas  été  long-temps 
caché  aux  plus  habiles  Géomètres.  Faute 
de  l’avoir  connu , M.  Guglielmini  ne  peut 
éviter  de  certains  embarras  d’où  il  tâche  k 
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fe  fauver  par  des  préfixons  de  l’air.  Il  ne 
fuffir  pas  de  tenir  une  vérité  j il  faut  auflî, 
quand  on  veut  la  fuivre  un  peu  loin , en 
tenir  la  vérirable  caufe  : autrement  la  faufîè 
caufe  d’une  vérité  revient  à enfanter  des 
erreurs , fes  productions  naturelles.  La  Let- 
tre de  M.  Guglielmini  à M.  Léibnitz  fuC 
fuiyie  en  l6$2  d’une  autre  adreffée  à M. 
Magliabecchi  for  les  Siphons  , parce  qu’il 
avoir  trouvé  dans  les  ACes  de  Léiplic  , 
que  M.  Papin  en  examinant  un  Siphon 
fait  à Wirtemberg,  s’étoit  fervi  de  fa  faufïe 
proportion.  Les  deux  Lettres  forent  im- 
primées fous  le  titre  de  Epijlolce  duce  Hy- 
drofiaticx. 

Il  s’éleva  en  ce  temps-là  un  différend 
fur  les  eaux  entre  les  villes  de  Bologne  & 
de  Ferrare.  Il  s’agiffoit  principalement  de 
favoir  fi  on  devoit  remettre  le  cours  du 
Reno  dans  le  Po.  Le'  Pane , maître  de  ces 
deux  Etats , envoya  les  Cardinaux  Dada 
êc  Barberin  pour  juger  de  cette  affaire. 
Bologne  chargea  de  les  intérêts  le  feul 
qu’elle  en  pût  charger,  M.  Guglielmini. 
Les  deux  Cardinaux  avec  qui  il  traita , 
prirent  une  fi  grande  idée  de  fa  capacité  , 
qu  ils  l’employèrent  non  - feulement  pour 
les  eaux  du  Bolonois  , mais  encore  pour 
celles  du  Ferrarois  & du  territoire  de  Ra- 
ventie , & l’engagèrent  à foire  des  deffifos 
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de  différens  travaux  utiles  ou  nécefTaires. 
Mais  il  lui  arriva  alors  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  (a),  qui  étoit  arrivé  à M.  Viviani 
en  pareille  matière  ; des  projets  qui  ne  re- 
gardoientque  le  bien  public  n’eurent  point 
d’exécution. 

Comme  M.  Guglielmini  avoit  porté  la 
Science  des  eaux  plus  loin  qu’elle  n’avoit 
encore  été } du  moins  en  Italie  , & qu’il 
en  avoit  fait  une  Science  prefque  nouvel- 
le , Bologne  fonda  dans  fon  Univerfité 
en  1694  une  nouvelle  Chaire  de  Profef- 
feur  en  Hydrométrie  , quelle  lui  -donna. 
Le  nom  d’Hydrométrie  éroit  nouveau  , 
auffi-bien  que  la  place , & l’un  & l’autre 
rappeleront  toujours  la  mémoire  de  celui 
qui  en  a rendu  l’établiffement  néceffaire.  > 
Il  fe  permettoit  cependant  quelques  difi- 
traitions  de  fon  étude  des  eaux,  dans  des 
occafions  où  il  eût  été  difficile  de  réfifter 
a d’autres  Sciences  qui  rappeloient.  Quand 
M.Caffini  retourna  à Bologne  en  îôçy, 
& y raccommoda  la  fam^ufe  Méridienne 
qu’il  avoit  tracée-  40  ans  auparavant  dans 
lEglife  de  Saint  - Petrone  , & que  diffé- 
rens accidens  avoient  altérée  , M.  Gugliel- 
mini  l’aida  dans  ce  grand  travail  aftrono- 
rcique,  &c  fit  même  imprimer  un  Mémoire 

» 

(a)  Voyez  l’Hift.  de  1703  * pag.  143. 
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des  opérations  qu’on  avoir  faites  pour  la 
conftruélion  & pour  la  vérification  de  ce 
prodigieux  infiniment.  Il  s’en  fcrvit  de- 
puis pendant  plufieurs  années  à obferver 
les  mouvemens  du  Soleil  & de  la  Lune. 

F.n  1697  > il  publia  fon  grand  Ouvrage 
JDella  Natura  de  Fiumi , qui  pafle  pour 
fon  chef-d’œuvre.  Il  le  dédia  à M.  l’Abbé 
Bignon , qui  l’année  précédente  l’avoit  fait 
affocier  à l’Académie  Royale  des  Sciences, 
Zc  dont  le  nom  & le  mérite , fans  le  fe- 
cours  d’un  pareil  bienfait,  s’attirent  fou- 
vent  des  Savans , même  étrangers  , de  pa- 
reils hommages.  La  Préface  roule  fur  la 
nécefiité  de  porter  dans  la  Phyfique  la 
certitude  de  la  Géométrie  , & fur  la  diffi- 
culté fouvent  infurmontable  de  faire  en- 
trer les  idées  fîmples  de  la  Géométrie  dans 
la  Phyfique , auffi  compliquée  quelle  eft. 

Un  Phyficien  ordinaire  ne  doutera  peut- 
être  pas  qu’il  ne  connoiife  fuflïfamment  la 
nature  des  rivières  ; mais  après  avoir  lu  le 
Livre  de  M.  Guglielmini  , il  demeurera 
convaincu  qu’il  11e  la  connoiffoit  point. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  vues  gé- 
nérales de  ce  Traité,  & nous  laiderons  à 
imaginer  ce  que  peuvent  produire  les  dif- 
férentes combinaifons  des  principes  , ôC 
les  applications  aux  cas  particuliers. 

Les  fleuves  près  de  leurs  fources  defeen- 
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dent  ordinairement  de  quelques'  monta- 
gnes j Sc  là  ils  tirent  leur  vîtelTe  de  l’ac- 
célération de  la  chûte  : mais  à mefure 
qu’ils  s’éloignent  , cette  vîtelTe  diminue , j 

parce  que  l’eau  frotte  toujours  contre  le  ! 

fond  Sc  contre  les  rives i quelle  rencon-  y 

tre  en  fon  chemin  différens  obftacles';  Sc  \ 

qu’enfin  venant  à couler  dans  les  plaines , 
elle  a toujours  moins  de  chûte  , & s’in- 
cline davantage  à l’horifon.  Le  Reno  y eft 
à peine  incline  de  p fécondés  vers  le  bas 
de  fon  cours.  Si  la  vîtelTe  acquife  par  la  ' i 
chûte  fe  p*erd  entièrement  , ce  qui  peut 
arriver  à'  force  d’obftacles  redoublés , Sc 
apres  que  le  cours  fera  devenu  tout-à-fait 
horifontal , il  n’y  a plus  que  la  hauteur  , 
ou  la  prellîon  toujours  proportionnée  à 
la  hauteur , qui  puilTe  rendre  la  vîtelTe  à 
l’eau  j Sc  la  faire  couler.  Heureufement 
cette  relTourcc  croît  félon  le  befoin  ; caç 
à mefure  que  l’eau  perd  de  fa  vîtelTe  ac- 
quife par  la  chûte  , elle  s’élève  Sc  aug- 
mente en  hauteur. 

Les  parties  fupérieures  de  l’eau  d’une 
rivière , Sc  éloignées  des  bords , peuvent 
couler  par  la  feule  caufe  de  la  déclivité 
quelque  petite  quelle  foit-,  car  n’étant 
arrêtées  par  aucun  obftacle , elles  peuvent 
fentir  avec  délicatelTe  , pour . ainfi  dire  , 

Va  moindre  différence  du  niveau  ; mais  les 
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parties  inférieures  qui  frottent  contre  le 
fond , ne  feroient  pas  fuffifammcnt  mues, 
- par  une  fi  petite  déclivité  , & elles  ne  le 
iont  que  par  la  preflion  des  fupérieures. 

La  vilcofité  naturelle  des  parties  de 
l’eau  , & une  efpèce  d’engrénement  qu’el- 
les ont  les  unes  avec  les  autres , fait  que 
les  inférieures  mues  par  la  hauteur  entraî- 
nent les  fupérieures,  qui,  dans  un  canal 
horifontal , n’auroient  eu  d’elles  - mêmes 
aucun  mouvement,  ou  dans  un  canal  peu 
incliné  en  auroient  eu  peu.  Ainfi  les  infé- 
rieures en  ce  cas  rendent  aux  fupérieures 
une  partie  du  mouvement  qu’elles  ont  re- 
çu. De  - là  vient  aufli  qu’auez  fouvent  la 
plus  grande  vîtelfe  d’une  rivière  eft  vers 
îe  milieu  de  fa  hauteur  ; car  ces  parties  du 
milieu  ont  l’avantage  &c  d’être  preffées  par 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l’eau , & d’être 
libres  des  frottemens  du  fond.  . . 

On  peut  reconnoître  fi  l’eau  d’une  ri- 
vière à-peu-près  horifontale  coule  par  la 
vîtelfe  acquife  par  la  chute  ou  par  la  pref- 
fion  de  la  hauteur.  Il  ne  faut  qu’oppofer  à 
fon  cours  un  obftacle  perpendiculaire.  Si 
l’eau  s’élève  fubitement  contré  cet  obfta- 
cle , elle  couloit  en  vertu  de  fa  chute  ; fi 
elle  s’arrête  quelque  temps , c’étoit  par  la 
preflion. 

- Les  fleuves  fe  font  prefque  toujours  leur 
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lit.  Que  le  fond  aie  d’abord  une  grande 
pence , l’eau  qui  par  conféquent  aura  beau- 
coup de  chute  &,de  force,  emportera  les 
parties  de  ce  terrein  les  plus  élevées , & 
les  entraînant  plus  bas , rendra  le  fond 
plus  horifontal.  C’eft  fous  le  fil  de  l’eau 
quel!  fa  plus  grande  force  de  creufer  , & 
par  conféquent  c’eft-là  que  le  fond  s’a- 
bailfe  le  plus,  & s’y  fait  une  plus  grande 
concavité. 

L'eau  qm  a rendu  fon  lit  plus  horifon- 
tal, l’eft  devenue  aufll  davantage , & par-là 
elle  a moins  de  force  de  creufer  -,  & enfin 
cette  force  -étant  diminuée  jufqu’à  n’être 
plus  qu’égale  à la  réfiftance  du  fond  , voilà 
le  fond  en  état  de  eonfiftance , du  moins 
pour  un  temps  considérable.  Les  fonds  de 
craie  réfiftent  plus  que  ceux  de  fable  ou 
de  limon. 

D’un  autre  côté,  l’eau  ronge  & mine 
fes  bords , & avec  d’autant  plus  de  force  , 
que  par  la  direction  de  fon  cours  elle  les 
rencontre  plus  perpendiculairement.  Elle 
tend  donc  , en  les  rongeant , à les  rendre 
parallèles  à fon  cours  > & quand  elle  y eft 
parvenue  autant  qu'il  eft  polfibie  , elle  n’a 
plus  d’action  fur  eux  à cet  égard.  En  même 
temps  quelle  les  a rongés  , elle  a élargi 
fon  lit  , c’eft-à-dire  quelle  a perdu  de  fa 
hauteur  de  de  fa  force  * ce  qui  étant  atfivç 
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certain  point,  il  fe  fait  encore  un 
équilibre  entre  lajforce  de  l’eau  & la 
réfiftance  des  bords  , & les  bords  font 
établis.  . 

J1  efl:  manifefte  par  l’expérience , que 
ces  équilibres  font  réels,  puifque  les  riviè- 
res ne  creufent  & n’élargiflTent  pas  leurs 
lits  jufqu’à  l’infini. 

Tour  le  contraire  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  arrive  pareillement.  Les  fleuves  , 
dont  les  eaux  font  troubles  & bourbeufes, 
hauffent  leur  lit,  en  y laiflant  tomber  les 
madères  étrangères,  lorfqu’ils  11’ont  plus 
la  force  de  les  fojutenir.  Ils  rétrécifient 
aulîl  leurs  bords  , parce  que  ces  memes 
matières  s’y  attachent , & y forment  com- 
me des  enduits  de  plusieurs  couches.  Ces 
matières  rejetrées  loin  du  fil  de  i’eau  à 
caufe  de  leur  peu  de  mouvement,  peu- 
vent meme  fuftire  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  oppofés  fe  rencontrant  pref- 
que  toujours  enfemble , Sc  fe  combinant 
très-différemment  félon  le  degré  dont  ils 
font  chacun  en  particulier,  il  n’eft  pas  ailé 
de  juger  le  produit  qui  en  réfultera.  Ce- 
pendant c’eft  cette  combinaifon  embarraf- 
lée  qu’il  faut  failîr  allez  jufte  , quand  on 
a affaire  à un  fleuve  qu’on  veut , par  exem- 
ple , détourner  de  fon  cours.  On  peut 
compter  qu’il  agira  toujours  félon  fa  na- 
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ture , & qu’il  s’accommodera  lui-mêtfie 
un  lit  j & le  fera  un  cours  tel  qu’il  lui  con- 
viendra. M.  Guglielmini  rapporte  qu’au 
commencement  du  fiècie  pafïé  , le  Lamo- 
ne  , qui  fe  rendoit  dans  le  Pô  di  Primaro, 
en  fut  détourné  ^ parce  qu’on  vouloir  qu’il 
s’allât  jetter  fcul  dans  le  Golfe  Adriati- 
que. Il  efl:  arrivé  que  le  Lamone  devenu 
plus  foible  quand  il  n’a  que  fes  propres 
eaux  3 a tellement  haufle  fon  lit  par  des 
dépolirions  de  limon  & de  fange  , qu’il 
s’elt  trouvé  plus  haut  que  n’cft  le  Pô  clans  * 
fes  plus  fortes  crues  > & qu’il  a eu  befoin 
de  levées  très-hautes. 

La  nécedité  de  faire  des  levées  ou  di- 
gues aux  rivières  , peut  venir  de  piufieurs 
caufes.  Voici  les  principales.  i°.  Si  les  ri- 
vières font  tortueufes,  leurs  bords  qui  les 
arrêtent  à l’endroit  des  finuofités  > font 
élever  les  eaux  3 & leur  donnent  plus  de 
force  pour  les  ronger  eux  mêmes  & pour 
les  percer } après  quoi  elles  fe  répandent 
dans  les  campagnes.  2°.  Les  rives  peuvent 
être  foibles  comme  celles  que  les  fleuves  le 
dont  faites  eux-mêmes  par  la  dépo/îtion  des 
matières  étrangères  qu’ils  charioient.  T el- 
les font  les  rives  de  la  plupart  des  fleuves 
de  la  Lombardie , & non -feulement  ces 
rives , mais  Jes  plaines  mêmes  qui  ont  été 
formées  par  les  fleuves.  11  eft  bon  de  ie-% 
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marquer  que  les  plaines  faites  ainfi  par 
alLuvion  , font  plus  hautes  vers  les  bords 
des  rivières  qui  les  ont  produites , & tou- 
jours enfuite  plus  baffes.  30.  Les  fleuves 

Ï|ui  courent  fur  du  gravier  fort  gros , font 
ujets  dans  leurs  crues  à en  faire  de  grands 
amas,  qui  enfuite  détournent  leur  cours. 
Ils  fortt  indomptables  le  plus  fouvent,  té- 
moin la  Loire  *,  au  lieu  que  ceux  qui  ont  un 
fond  de  fable  léger  , font  plus  traitables. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un 
grand  fans  augmenter  fa  largeur,  ni  mê~ 
. me  fa  hauteur.  Ce  paradoxe  apparent  eft 
fondé  fur  ce  qu’il  eft  poffible  que  le  petit 
n’ait  fait  que  rendre  coulantes  dans  le 
grand  les  eaux  des  bords  qui  ne  fétoient 
point,  8c  augmenter  la  vîteffe  du  fil , le 
tout  dans  la  même  proportion  qu’il  a aug- 
menté la  quantité  de  l’eau.  Le  bras  du  Pô 
de  Venife  a abforbé  le  bras  de  Ferrare  8c 
celui  du  Panaro,  fans  aucun  élargiffement 
de  fon  lit.  Il  faut  raifonner  de  même  à 
proportion  de  toutes  les  crues  qui  fur  vien- 
nent aux  rivières , &c  en  général  de  toute 
. nouvelle  augmentation  d’eau  , qui  aug- 
mente aufli  la  vîteffe. 

Si  un  fleuve  qui  fe  préfenteroit  pour  en  - 
trer  4*ns  un  aune  fleuve  ou  dans  la  mer, 
n’étoit  pas  affez  Fort  pour  en  furmonter  la 
réiîftanüe , il  s’éieveroit , ou  parce  que  la 
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vîteffc  feroic  retardée  , ou  parce  que  les 
eaux  qui  devroient  le  recevoir  regorge- 
xoient  dans  les  hennes*,  mais  par  cette  élé- 
vation il  acquerroit  la  force  néceflfaire 
pour  entrer  , il  la  tireroit  de  l’oppofition 
même  qu’il  auroit  à combattre. 

Un  fleuve  qui  entreroit  perpendiculaire- 
ment dans  un  autre,  ou  même  contre  fon 
courant,  feroit  détourné  peu- à- peu  de 
cette  direction  par  celui  qui  le  rccevroit, 
8c  obligé  à fe  faire  un  nouveau  lit  vers 
fon  embouchure.  , 

L’union  de  deux  rivières  en  une  les  fait 
couler  plus  vîte , parce  qu’au  lieu  du  frot- 
tement des  quatre  rives , elles  n’ont  plus 
que  celui  de  deux  à furmonter , que  le  fil 
plus  éloigné  des  bords  va  encore  plus  vî- 
te, & qu’une  plus  grande  quantité  d’eau 
mue  avec  plus  de  vîteffe  creule  davantage 
le  fond,  & diminue  la  première  largeur* 
De-là  vient  auflî  que  les  rivières  unies  oc- 
cupent moins  d’efpace  fur  la  fur  lace  de 
la  terre  , permettent  plus  facilement  que 
les  campagnes  un  peu  bafles  y déchargent 
leurs  eaux  fuperflues,  8c  ont  moins  befoin 
de  levées  qui  empêchent  leurs  inonda- 
tions. Ces  avantages  font  tels  que  M.  Gu- 
glielmini  les  croit  dignes  d’avoir  été  en- 
vifagés  par  la  Nature  , lorfqu’elle  a rendu 
l’union  des  fleuves  Ci  ordinaire. 


[ 

. \ 

DE  M.  Guglïelmini.  27-5. 

" Ce  font-là  les  principes  les  plus  géné- 
raux du  Traire  Dell  a Natura  de  Fiumi. 
L’Auteur  eft  fait  l’application  à tout  ce 
qu’il  appelle  F A rchiteSlure  des  eaux  , c’eflr- 
à-dire  à tous  les  Ouvrages  qui  ont  les  eaux 
pour  objet , aux  nouvellescommunications 
de  rivières , aux  canaux  que  l’on  tire  pour 
arrofer  des  Pays  qui  en  ont  belbin,  aux 
éclufes , au  defféchement  des  marais , 8cc. 

- Ce  Livre,  original  en  cette  matière, 
eut  un  grand  éclat.  Crémone  , Manroue 
8c  quelques  autres  Villes  eurent  recours 
au  fameux  Architecte  des  eaux.  Il  ordonna 
les  travaux  qui  leur  étoient  néceiïaires  y 
mais  fon  Art  brilla  principalement  dans 
des  levées  qu’il  fit  au  Pô  au  - deffous  de 
Plaifance , où  ce  fleuve  faifoit  de  grands 
ravages , 8c  menaçoit  d’en  faire  encore  de 
plus  .grands.  ■ 

La  République,  de  Venife  l’envia  à 
l’Etat  de  Bologne,  8c  lui  donna  en  1698 
la  Chaire  de  Mathématique  à Padoue. 
Cependant  fà  Patrie , pour  fe  le  confer- 
yer  autant  qu’il  étoit  po/îîble  , & pour  fe 
pouvoir  toujours  vanter  qu’il  lui  apparte- 
noit , voulut  qu’il  gardât  le  titre  de  Pro- 
feifeur  dans  fon  Univerfité , 8c  lui  conti- 
nua  même  les  appointemens. 

Venife  ne  le  laifla  pas  long-temps  dans 
les  exercices  tranquilles  & dans  l’ombre 
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d’une  Univerfité.  En  1700,  elle  l’envoya 
en  Dalmarie  réparer  les  ruines  de  Caftelno- 
vo,  & quelque  temps  après  dans  le  Inouï, 
où  un  torrent  très  - impétueux  qui  avoit 
déjà  détruit  plulîeurs  Villages  , étoit  prêt 
à tomber  fur  l’importante  Fortereffe  de 
Palme.  M.  Gugliclmini  fait  fentir  tant 
d’amour  pour  le  bien  public  dans  fes 
Ouvrages  , même  dans  ceux  où  la  féche- 
relîe  mathématique  domine  , qu’il  faut 
lui  compter  tous  ces  vovages  & toutes 
ees  fatigues  pour  autant  d'agrémens  dans 
fa  vie. 

Peut-être  l’envie  de  fervir  le  Public  de 
toutes  les  manières  dont  il  le  pouvoit  fer- 
vir,  le  fit- elle  retourner  à la  Médecine  , 
qu’il  fembioit  avoir  facrifiée  aux  Mathé- 
matiques. 11  prit  en  1702  la  Chaire  de 
ProldTeur  en  Médecine  théorique  à Pa~ 
doue,  8c  quitta  celle  qu’il  avoit  aupara- 
vant. Une  differtation  qu’il  avoit  publiée 
l’année  précédente , Dt  fançuiriis  naturâ 
& conflitutione , avoit  pu  être  un  préfage 
de  ce  changement  j c’étoit  du  moins  une 
preuve  8c  de  fon  grand  travail  , 8c  de  la 
grande  étendue  de  fes  connoifTances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus 
éclatante  par  Ion  Livre  intitulé  : Sa- 

libus  DiJJertatio  Epijîolaris  Phyfico  - Me- 
dico- Mcchanica  y imprimés  à Venife  en 
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170 y.  Il  n’y  a pas  encore  fort  long-rem ps 
que  tous  les  raifonnemens  de  Chymie 
n’étoient  que  des  efpèces  de  fictions  poé- 
tiques, vives,  animées,  agréables  à i’ima- 
gination  , inintelligibles  , & infupporta- 
bles  à la  raifon.  La  faine  Philofophie  a 
paru,  qui  a entrepris  de  réduire  à la  (im- 
pie méchanique  corpufculaire  cetre  Chy- 
mie myftérieufe  a & en  quelque  façon  Ci 
fière  de  fon  obfcurité.  Cependant  il  faut 
avouer  qu’il  lui  refte  encore  chez  quelques 
Auteurs  des  traces  de  fon  ancienne  Poéfie, 
défunions  prefque  volontaires  des  com- 
bats qui  ne  font  guère  fondés  que  fur  des 
inimitiés , & quelques  autres  qui  peuvent 
ne  pas  convenir  au  févère  méchanifme. 
M.  Guglielrnini  paroît  avoir  eu  une  ex- 
trême attention  a ne  leur  pas  permettre 
de  fe  glilfer  dans  fa  Diilertation  chymi- 
que  : il  y rappelle  tout  avec  rigueur  aux 
règles  d’une  Phyfique  exaéle  & claire  j & 
pour  épurer  la  Chymie  encore  plus  par- 
faitement , & en  entraîner  toutes  les  iale- 
tçs , il  y fait  pafTer  la  Géométrie.  Le  fon- 
dement de  tout  l’Ouvrage  eft  que  les  pre- 
miers principes  du  fel  commun  , du  vi- 
triol , de  l’alun  & -du  nitre  ,.onr  par  leur 
première  création  des  figures  fixes  & inal- 
térables, & forit  indivifibles  à l’égard  de 
la  force  déterminée  qui  eft  dans  la  matière. 
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Le  fel  commun  primitif  efl:  un  petit  cube, 
le  fel  du  virriol  un  parallélipipède  rhom- 
boïde , celui  du  nitre  un  prifme  qui  a pour 
bafe  un  triangle  équilatéral,  celui  de  l’alun 
une  pyramide  quadrangulaire.  De  ces 
premières  figures  viennent  celles  qu’ils 
afïeétent  conftamment  dans  leurs  cryftal- 
lifations  , pourvu  qu’on  les  tienne  auffi 
exempts  qu’il  fe  puiffe  ^ie  tout  mélange 
&c  de  tout  trouble  étranger.  Quand  il 
s’agit  de  l’a&ion  des  fels,  M.  Guglielmini 
examine  géométriquement  & méchani- 
xjuement  les  propriétés  de  ces  figures  par 
rapport  au  mouvement,  & envient  à un 
détail  affez  curieux  & fort  nouveau  dans 
un  Traité  de  Chvmie.  Il  ne  rapporte  pas 
d’expériences  ni  d’obfervations  nouvelles 
qu’il  ait  faites  ; il  établit  fon  fyftême  fui* 
celles  des  plus  fameux  Auteurs  , parmi 
lefcjuels  il  cite  fou  vent  les  Confrères  qu’il 
avoir  dans  cette  Académie  , Mrs  Hom- 
berg  , Lémery , Boulduc  , Geoffroy.  En 
un  mot,  ce  n’cft  pas  tant  la  Chymie  qui 
domine  .dans  ce  Traité,  que  la  Géomé- 
trie , & ce  qui  vaut  encore  mieux  , Tel* 
prit  géométrique. 

Quand  on  achevoit  l’imprefîîon  de  ce 
Li  vre,  il  reçut  l’Hiltoire  de  l’Académie  de 
1702.  Il  trouva  un  léntiment  de  M.  Hom- 
berg  tout  oppofé  au  lien , cjue  les  figures 
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confiantes  des  feJs  acides  dans  leurs  cryf- 
talli  Tarions  ne  viennent  pas  des  premières 
particules  qui  les  compofent  , mais  des 
alkalis  avec  lefquels  ils  l'ont  unis.  Il  avoue 
qu’il  eut  peur  que  l’autorité  d’un  fi  grand 
Chymifte  ne  fût  feule  fuffifimte  pour  ren- 
verfcr  tout  Ton  Syftême  -,  & il  Te  hâta  de  le 
mettre  à couvert  par  une  réponfe  qui , pour 
être  tort  honnête  & polie,  ne  perd  rien  de 
fa  force,  & peut-être  en  a davantage. 

Il  fit  encore  deux  Ouvrages  de  Phyfi- 
que  j l’un  intitulé  : Exer  citât  10  de  Idearum 
vitiis , corretlione  & ufu  , ad  Jtatuendam  & 
inquircndammorborum  naturam , en  1 7071 
& l’autre, De  principio  Sulphurzo , en  1710  : 
& ce  qui  eft  fort  glorieux  pour  lui , la  date 
de  ce  dernier  Ouvrage  eft  celle  de  fa  mort 
Sa  vie  entière  a été  dévouée  aux  Sciences. 
Ceux  qui  les  aiment  avec  moins  d’empor- 
tement pourroient  lui  reprocher  fes  excès , 
qui  à la  vérité  ruinèrent  en  lui  un  tempé- 
rament très*robufte  , mais  qui  cependant 
ne  peuvent  être  blâmés  qu’avec  refpeét.  Il 
avoit  cpt  extérieur  que  le  Cabinet  donne 
ordinairement  , quelque  chofe  d’un  peu 
rude  .&  d’un  peu  lauvage , du  moins  pour 
ceux  à qui  il  n’étoit  pjas  accoutumé.  Il  mé- 
prifoit  , dit  le  Journal  des  Savans  d’Italie , 
cette  politcf/e  f'uperjicielle  dont  le  monde  fe 
contente , & sen  étoit  fait  une  autre  qui  étoit 
toute  dans  fon  cœur,  . ' 
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Louis  Carré  naquit  le  26  Juillet 
1 663  d’un  bon  Laboureur  de  Clofontai- 
ne}  près  de  Nangis,  en  Brie.  Son  père  le 
fit  étudier  poiir  être  Prêtre  mais  il  ne  s'y 
fentit  point  appelé.  Il  fit  cependant  par 
obéiffance  trois  années  de  Théologie  , au 
bout  defquelles  , comme  il  refufoic  tou- 
jours d’entrer  dans  les  Ordres , fon  père 
ceiTa  de  lui  fournir  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  fubfifter  à Paris.  Affez  fouvent 
on  fe  fait  Eccléfiaflique  pour  fe  fauver  de 
l’indigence  : il  aima  mieux  tomber  dans 
l’indigence  que  de  fe  faire  Eccléfiaftique. 

On  pourra  juger  par  le  relie  de  fa  vie , que 
l’extrême  oppofition  qu’il  avoit  pour  cet 
état  n’étoit  fondée  que  lur  ce  qu’il  en  con- 
noifloit  trop  bien  les  devoirs.  La  même 
caufe  qui  l’en  éloignoit  l’en  rendoit  digne. 

Sa  mauvaife  fortune  produifit  un  grand 
bien.  Il  clierchoit  un  afile , 6c  il  en  trouva 
un  chez  le  P.  Mallebranche  , qui  le  prit 
pour  écrire  fous  lui.  De  la  ténébreufe  Phi- 
lofophie  fcholaftique  , il  fut  tout-d’un- 
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coup  tranfporté  à la  fource  d’une  Philo- 
fophie  lumineufe  8c  brillante  ; là  il  vit 
tout  changer  de  face , 8c  un  nouvel  Univers 
lui  fut  dévoilé.  Il  apprit  fous  un  grand 
Maître  les  Mathématiques  8c  la  plus  fu- 
blime  Métaphyfique  ; 8c  en  même  temps 
il  prit  pour  lui  un  tendre  attachement  qui 
fait  l’éloge  8c  du  Maître  8c  du  Difciple. 
M*  Carre  fe  dépouilla  fi  bien  des  préjugés 
ordinaires , 8c  fe  pénétra  à tel  point  des 
principes  qui  lui  furent  enfeignés , qu’il 
fembloit  ne  plus  voir  par  fes  yeux , mais 
par  fa  raifon  feule  j elle  prit  chez  lui  la 
place  8c  toute  l’autorité  des  feos.  Par 
exemple  , il  ne  croyoit  point  que  les  bctcs 
fulfent  de  pures  machines  3 comme  on  le 
peut  croire  par  un  effort  de  raifonne- 
ment,  8t  par  la  liaifon  d’un  Syftême  qui 
conduit  là  ; il  le  croyoit  comme  on  croit 
communément  le  contraire  , parce  qu’on 
le  voit . ou  qu’on  penfe  le  voir. 

La  perfuanon  artificielle  de  la  Philofo- 
phie,  quoique  formée  lentement  par  de 
longs  circuits , égaloit  en  lui  la  perfua- 
fion  la  plus  naturelle  , & caufée  par  les 
imprefiions  les  plus  promptes  8c  les  plus 
vives.  Ce  qu’il  croyoit  il  le  voyoit , au  lieu 
que  les  autres  croient  ce  qu’ils  voient. 

Cependant  il  eft  encore  infiniment  plus 
facile  d’être  intimement  perfuadé  dés 
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opinions  de  théorie  les  plus  contraires 
aux  apparences  , que  d’être  finccrement 
8c  tranquillement  au  delfus  des  paffions. 
M.  Carré , qui  ne  favoit  pas  abandonner 
fes  principes  à moitié  chemin  , étoit  allé 
jufques  - la  ; 8c  y avoit  été  d’antant  plus 
obligé,  que  le  Syftcme  qu’il  fuivoit  avec 
tant  de  goût  , eft  une  union  perpétuelle 
de  la  Philofophie  & du  Chriftianifme.  Sa 
Métaphyfique  lui  faifoit  méprifer  les  cau- 
fes  occafionnelles  des  plaifirs , & l’atta-  ' 
choit  à leur  feule  caufe  efficace  : l’amour 
de  l’ordre  impriinoit  la  juftice  dans  le 
Fond  de  fon  cœur,  8c  lui  rendoit  tous  Fes 
devoirs  délicieux.  En  un  mot , la  Philofo- 
phie. n’ étoit  point  en  lui  une  teinture  lé- 
gère , ni  une  décoration  fuperficielle  \ 
c’étoit  un  fentiment  profond , 8c  une  fé- 
condé nature  difficile  à diftinguer  d’avec 
la  première. 

Après  avoir  été  fept  ans  dans  l’excel- 
lente Ecole  où  il  avoit  tant  appris , le 
befoin  de  fe  Faire  quelque  forte  d’établif- 
fement  8c  quelque  fonds  pour  fa  fublif- 
tance  , l’obligea  d’en  fortir  , 8c  d’aller 
montrer  en  Ville  les  Mathématiques  & la 
Philofophie , mais  fur-tout  cette  Philofo- 
phie dont  il  étoit  plein.  Le  rapport  quelle 
a aux  mœurs  & à la  vraie  Félicité  de 
l’homme , la  lui  rendoit  infiniment  plus 
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eftimable  que  toute  la. Géométrie  du 
monde.  Il  tâcKoit  même  de  faire  en  forte 
que  toute  la  Géométrie  ne  fut  qu’un  degré 
pour  palier  à fa  chère  Métaphyfique  ; c’é- 
toit  elle  qu’il  avoit  toujours  en.  vue  , & fa 
plus  grande  joie,  étoit  de  lui  faire  quelque 
nouvelle  conquête.  Son  zèle  & fes  foins 
.eurent  beaucoup  de  fuccès  ; il  ne  mun- 
quoit  point  les  gens  qu’il  entreprenoij , à 
moins  que  ce  ne  fuffcnt  des  Philofophes 
endurcis  dans  d’autres  Syftêmes. 

Je  nè  fais  par  quelle  deftinée  particu- 
lière il  eut  beaucoup  de  femmes  pour  Dif- 
ciples.  La  première  de  toutes  qui  s’appet1 
_çut  bien  vire  qu  il  avoir  quantité  de  la- 
çons de  parler  vicieufes  , lui  dit  qu’en  re- 
vanche de  la  Phiiofcphie  qu’elle  appre- 
noir  de  lui , elle  lui  vouloir  apprendre  le 
François;  il  reconnoiffoit  que  fur  ce  point 
il  avoit  beaucoup  profité  avec  elle.  En 
général  il  faifoit  cas  de  l’efprit  des  fem- 
mes , même  par  rapport  à la  Philo  fophie  \ 
foit  qu’il  les  trouvât  plus  dociles,  parce 
qu’elles  n’étoient  prévenues  d’aucunes  idées 
contraires , & qu’elles  ne  cherchent  qu’à 
entendre,  Sc  non  à difputer;  foit  qu’il  lut 
plus  content  de  leur  attachement  pour  ce 
quelles  avoient  une  fois  embraffé  ; foh: 
enfin  que  ce  fond  d’inclination  cp’on  h 
pour  elles  agît  en  lui  fans  qu’il  s’en  ap- 
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perçut  y & les  lui  lît  paroître  plus  philo- 
sophes , ce  qui  étoit  la  plus  grande  parure 
qu’elles  puffent  avoir  à fes  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avoir  encore 
faflaifonnement  du  myftère  \ car  elles  ne 
font  pas  moins  obligées  à cacher  les  lu- 
mières acquifes  de  leur  efprit  , que  les 
fentimens  naturels  de  leur  cœur , & leur 
plus  grande  fcience  doit  toujours  être 
d’obferver  jufqu’au  fcrupule  les  bienféan- 
ces  extérieures  de  l’içnorance.  Il  ne  nom- 
moit  donc  jamais  celles  quil  inftruifoit* 
& il  ne  les  vovoit  prefque  qu’avec  les  pré- 
cautions ufîtées  pour  un  iujet  fort  diflfê- 
rent.  Outre  les  femmes  du  monde,  il  avoir 
gagné  auflî  des  Religieufes , encore  plus 
^ dociles  , plus  appliquées  , plus  occupées 
de  ce  qui  les  touche.  Enfin  il  fe  trouvoit  à 
la  tête  dun  petit  empire  inconnu , qui  iie 
fe  foumettoit  qu’aux  lumières,  & n’obéif- 
foit  qu’à  des  dé  monft rations. 

L’occupation  de  montrer  en  Ville  n’eft 
guère  moins  oppofée  à l’érùde  que  la  dif- 
fipation  des  plaifirs.  Il  eft  vrai  qu’on  s’af- 
fermit beaucoup  dans  ce  qu’on  favoit  -, 
mais  il  n’elt  guère  poflible  de  faire  des 
acquifitions  nouvelles,  fur- tout  quand  on 
a le  malheur  d’être  fort  employé.  Auflî 
s’en  faut-il  beaucoup  qud  M.  Carré  n’ait 
été  auflî  loin  dans  les  Mathématiques  qü’Ü 
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y pouvoit  aller.  Il  voyoit  avec  admiration 
& avec  douleur  le  vol  élevé  & rapide  que 
prenoient  certains  Géomètres  du  premier 
ordre , tandis  que  le  foin  de  la  fubhftance 
le  renoit  malgré  lui  comme  attaché  fur  Ja 
terre.  Il  les  fuivoit  toujours  des  yeux  ; il  . 
fe  ménageoit  le  temps  d’étudier  à fond 
ce  quils  donnoient  au  Public,  il  s’enri- 
‘chilToit  de  leurs  découvertes  ; & s’il  rer 
grettoit  de  n’en  pas  faite  d’auffi  brillan- 
tes, il  regrettoit  beaucoup  moins  la  gloire 
qu’elles  produifent,  que  le  degré  de  fcience  , 
qui  les  produit. 

M.  Varignon  , qui  a toujours  apporté 
beaucoup  de  foin  au  choix  des  Elèves  qu’il 
a nommés  dans  l’Académie  , le  prit  pour 
le  fien  en  1697.  M.  Çarr^  crilt  obligé 
à mériter  aux  yeux  du  Public  le  titrée  d’A~ 
cadémicien  ; il  furmonta  fa  répugnance 
naturelle  pour  l’impreffion , 6c  donna  le 
premier  corps  d’Ouvrage  qui  ait  paru  fur 
le  Calcul  Intégral.  Il  a pour  titre  : Mé- 
thode pour  la  mefure  des  Surfaces , la  di - 
menjion  des  Solides  y leurs  Centres  de  Ver 
f anteur , de  Percuffîon  & d'Ofcillaùon en 
1700.  Nous  en  parlâmes  dans  l’Hiftpire 
de  cette  même  année  ( p . IOO  & fuiv . )• 
La  Préface  de  ce  Livre  ne  le  donne  que 
pour  une  application  la  plus  fimple  & la 
plus  aifée  du  Calcul  Intégral:  elle  le  met 
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à Ton  jtifte  prix , 6c  n’cft  ni  faftueufe  ni 
modeftej  mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
modeftie  même,  exactement  vraie.  L’Au- 
teur vint  dans  la  fuite  à reconnoître  quel- 
ques fautes  qui!  eut  eu  la  gloire  d’avouer 
fans  détour , & de  corriger  à une  fécondé 
Edition. 

La  deftinée  des  Elèves  de  M.  Varignon 
eft  de  faire  allez  promptement  leur  che- 
. min  dans  l’Académie  ; nous  en  avons  dît 
la  raifon  par  avance.  M.  Carré  devint  en 
peu  de  temps  AlTocié,  6c  enfin  Penfion- 
naire,  fortune  qui  fuffifoit  à des  defirs  aufii 
modérés  que  les  fiens,  Sc  qui  le  mettoit 
en  état  de  fe  livrer  plus  entièrement  à 
l’étude.  Comme  il  avoit  une  place  de 
Méchanicien  , il  tourna  fes  principales 
vues  de  ce  côté -là  , & embralîà  tout  ce 
qui  appartenoit  à la  Mufique , la  Théorie 
•du  fon,  la  Defcriprion  des  diftérens  inf-/ 
trumens  , &c.  Il  négligeoit  la  Mufique 
en  tant  qu’elle  eft  la  fource  d’un  des  plus 
grands  plaifirs  des  fens,  6c  s’y  attachoit 
en  tant  qu’elle  demande  une  infinité  de 
lecherches  fort  épineufes.  On  a vu  dans 
nos  Hiftoires  quelques  ébauches  de  fes 
méditations  fur  ce  fujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus  par 
une  indifpofition  prefque  continuelle  ou  il 
tomba,  6c  qui  ne  fit  qu’augmenter  pendant 
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les  cinq  ou  fix  dernières  années  de  fa  vie. 
Son  eftomac  faifoit  fort  mal  fes  fondions  ; 
& l’on  a vu  par  la  nature  de  fon  mal,  que 
les  acides  très -'corrofifs  qui  dominoienr 
dans  fa  conftitucion  , la  minoient  abfolu- 
ment.  Incapable  nrefque  de  toute  étude  , 
& encore  plus  de  tout  emploi  utile  , il 
trouva  une  retraite  chez  M.  Chauvir* , 
Confeiller  au  Parlement , à qui  fai  refùfé 
de  fupprimer  ici  fon  nom  , mainte  les 
inftances  féricufes  qu’il  m’en  a faites.  La 
feule  incommodité  qu’il  recevcit  de  fon 
Hôte,  étoit  la  difficulté  de  lui  faire  ac- 
cepterles  fecours  nécclTàrrcs,  8c  l’art  qu’il 
y falloit  employer.  Après  une  affez  lon- 
gue alternative  de  rechutes  & d’intervalles 
d’une  très-  foi ble- fanté  , enfin  il  tomba 
dan^un  état  ou  il  fiit  le  premier  à pro- 
noncer fon  arrêt.  Il  dit  à un  Prêtre,  qui, 
félon  la  pratique  ordinaire , cherchoit  des 
tours  pour  le  préparer  à la  mort  : Qu  il 
y avrit  Long-temps  que  la  Philosophie  & la 
Religion  lui  avoient  appris  à mourir.  Il  eut 
toute  la  fermeté  que  toutes  deux  enfemble 
peuvent  donner , Sc  qu’il  eft:  encore  éton- 
nant qu’elles  donnent  toutes  deux  enfem- 
ble. Il  comptoit  tranquillement  combien 
il  lui  reftoit  encore  de  jours  à vivre  , & 
enfin  au  «dernier  jour  , combien  d’heures; 
car  cette  raifon  qu’il  avoir  tant  cultivée  fut 
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refpeéfée  par  la  maladie.  Deux  heurês 
avant  fa  mort,  il  fit  brûler  en  fa  préfencc 
beaucoup  de  Lectres  de  femmes  qu’il  avoir. 

On  comprend  alfez  fur  quoi  ces  Lettres 
rouloient,  8c  que  fa  difcrétion  étoit  fort 
.différente  de  celle  qu’ont  eue  en  pareil  cas 
■quantité  de  gens  d’une  autre  efpèce  que 
lui.  Il  mourut  le  II  Avril  1711. 

Je  n’ajouterai  que  quelques  traits  à tout 
ce  qui  a été  dit  fur  fon  caraétcre.  Il  ne 
:demandoit  jamais  deux  fois  ce  qui  lui  étoit 
dû  pour  les  peines  qu’il  avoit  prifes.  On 
étoit  libre  d’en  ufer  mal  avec  lui , 8c  par- 
defl'us  cela  on  étoit  encore  sûr  du  fecret. 
Il  aimoit  l’Académie  des  Sciences  comme 
une  fécondé  patrie , 8c  il  auroit  fait  pour 
elle  des  aétions  de  Romain.  Il  elt  vrai  que 
je  n’en  ai  point  d’autres  preuves  que  des 
difeours  qu’il  m’a  tenus  en  certaines  oc- 
cafions  ; mais  ces  difeours  étoient  d’une 
exaéte  vérité  , 5c  prouvoient  autant  que 
. les  actions  d’un  autre.  Je  fais  encore  que 
dans  une  des  attaques  dont  il  penfa  mou- 
rir , il  cherchoit  des  expédiens  pour  fe 
dérober  à cet  Eloge  hiftorique  que  je  dois 
à tous  les  Académiciens  que  nous  perdons. 
Il  falloit  que  fa  modeftie  fût  bien  délicate, 
pour  craindre  un  Eloge  aufli  fincère , aufli 
' (impie , 8c  où  l’art  de  l’éloquence  eft  aufli 
-peu  employé. 
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Il  a laiffe  à l’Académie  plusieurs  Trai- 
tés qu’il  avoir  faits  lur  différentes  matières 
de  Phyfique  ou  de  Mathématique-»  8c  par 
ce  moyen  elle  fe  trouve  fa  Légataire  uni-  • 
verfeile. 
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Claude  Bourdelin  naquit  le  20 
Juin  l667.de  Claude  Bourdelin  , Chy- 
mifte  Penlionnaire  de  l’Académie , dont 
nous  avons  fait  l’Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
1 699  ( p.  122.  ).  Il  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  foin  dans  la  maifon  de  l'on  père. 

• Feu  M.  du  Hamel  , Secrétaire  de  cette 
Académie , lui  choiiit  tous  les  Maîtres , 
-8c  préfida  à fon  éducation.  A 16  ou  17 
ans  il  avoir  traduit  tout  Pindare  8c  tout 
Lycophion  , les  plus  difficiles  des  Poëtes 
Grecs  y 8c  d’un  autre  côté  il  entendoit  fans 
fecours  le  grand  Ouvrage  de  M.  de  la 
Hire  fur  les  Seétions  Coniques  , plus  diffir 
cile  par  la  matière  que  Lycophron , 8c  Pin- 
dare pat  le  ftyle.  Il  y a loin  des  Poëtes 
Grecs  aux.  Serions  Coniques. 
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La  diversité  de  Tes  connoiffances  le  rîiet- 
toit  en  état  de  choilir’  entre  différentes 
occupations  ; mais  fon  inclination  natu- 
relle le  détermina  à la  Médecine  , pour 
laquelle  il  avoit  déjà  de  grands  fecours 
domeftiques.  Il  étoit  né  au  milieu  de  toute 
la  matière  médicale  , dans  le  fein  de  la 
Botanique  & de  la  Chymie.  Il  fe  doiana 
donc  avec  ardeur  aux  études  néceffaires  , 
& fut  reçu  Doéteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris  en  1602. 

Il  aimoit  dans  cette  profeflion  , & les 
connoiffances  qu’elle  demande  , pour  les- 
quelles il  avoit  une  difpofition  très-heu- 
reufe  , & encore  plus  fans  comparaifon 
Futilité  dont  elle  peut  être  aux  hommes. 
Cette  utilité  > qui  devroit  toujours  être 
Fobjet  principal  du  Médecin  > étoit  de  plus 
l’unique  objet  de  M.  Bourdelin.  Il  eft  vrai 
qu’il  étoit  né  avec  un  bien  fort  honnête  , 
ôc  qu’il  pouvoit  vivre  commodément  , 
quoique  tout  le  monde  fût  en  parfaite 
fanté  : mais  fon  défintéreffement  ne  ve- 
noit  pas  de  fa  fortune;  il  venoit  de  fon 
caractère  , car  il  n’eft  pas  rare  qu’un  hom- 
me riche  veuille  s’enrichir.  Les.  malades 
de  M.  Bourdelin  lui  étoient  affez  inutiles , 
fi  ce  n’eft  qu’ils  lui  procuroient  le  plaiftjr 
de  les  afïifter.  Il  voyoit  autant  de  Pauvres 
qu’il  pouvoit,  &c  les  voyoit  par  préférence; 
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îl  pafoit  leurs  remèdes  , & même  leur 
fournilîoit  fouvent  les  autres  fecours  dont 
ils  avoient  befoin  : & quant  aux  gens  ri- 
ches '3  il  évitoit  avec  art  de  recevoir  d eux 
ce  qu’il  lui  étoit  dû  ; il  fouffroit  vifible- 
ment  en  le  recevant,  & fans  doute  la  plu- 
part épargnoient  volontiers  fa  pudeur , ou 
s’accommodoient  à fa  générofité. 

Dès  que  la  paix  de  RiiVickfut  faite,  il 
en  profita  pour  aller  en  Angleterre  voir 
les  Savans  de  ce  Pays-là.  La  récompenfè 
de  fon  voyage  fut  une  place  dans  la  So- 
ciété Royale  de  Londres.  Il  ne  l’avoie 
point  follicitée , & on  crut  quelle  lui  eu 
étoit  d’autant  mieux  due.  . . 

Il  n’eut  pas  le  malheur' d’être  traité 
moins  favorablement  dans  fa  Patrie.  L’A- 
cadémie des  Sciences , à qui  il  appaftenoit 
par  plufieurs  titres  , le  prit  pour  un  de  fes 
AfTociés  Anatomiftes  au  renouvellerrçent 
qui  fe  fit  en  1699.  Il  avoit  en  partage , 
non  pas  tant  l’Anatomie  elle-même , que 
fon  Hiftoire , ou  l’érudition  anatomique 
qu’il  polfédoit  fort.  On  a vu  par  l’Hif* 
toire  de  1700  ( p.  29  & fuiv.  ) , que  dans 
une  queftion  allez  épineufe  qui  partageoic 
les  Anatomiftes  de  la  Compagnie  , &:  où 
il  entroit  quelques  points  de  fait , & des 
difficultés  fur  le  choix  des  opérations  né* 
ceflaires,  on  eut  recours  à M.  B^Mrffelin,> 
Tome  F.  jBt* 
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& qu’il  travailla  utilement  à des  *prélf- 
minaircs  declaircifTemens.  En  1703  , il 
acheta  une  charge  de  Médecin  ordinaire 
de  Madame  la  Duchelfe  de  Bourgogne. 
On  allure  qu’un  de  Tes  principaux  motifs 
fut  l’envie  de  donner  au  Public  des  foins 
entièrement  défintéreiïes , & de  fe  déro- 
ber à des  reconnoilfances  incommodes  , 
qu’il  ne  pouvoit  pas  tout- à -fait  évitera 
Paris.  Nous  n’avancerions  pas  un  fait  fi 
peu  vraifemblable , s’il  ne  1 avoit  prouvé 
par  toute  fa  conduite.  Avant  que  de  fe 
tranfporter  à Verfailles , il  fut  quatre  ou 
cinq  mois  à fe  rafraîchir  la  Botanique 
avec  M.  Marchant , fon  ami  & fon  Con- 
frère. Il  prévoyoit  bien  qu’il  n’herborife- 
loit  pas  beaucoup  dans  fon  nouveau  fé- 
jour  / & il  y vouloit  arriver  bien  muni 
de  toutes  les  connoilTances  qu’il  n’y  pour- 
voit plus  fortifier.  Quand  il  partit , ce  fut 
une  affli&ion  & une  défolation  générale 
dans  tout  le  petit  peuple  de  fon  quartier. 
La  plus  grande  qualité  des  hommes  eft 
celle  dont  ce  petit  peuple  eft  le  juge. 

Il  vécut  à Verfailles  comme  il  avoit  fait 
à Paris  ; auflî  appliqué  fans  aucun  intérêt, 
aufli  infatigable , ou  du  moins  aufli  pro- 
digue de  fes  peines , que  le  Médecin  du 
inonde  qui  auroit  eu  le  plus  de  befoin  & 
4’impatience  d’amafier  du  bien.  Son  goûç 
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four  les  Pauvres  le  dominoit  toujours.  Au 
retour  de  Tes  vifites , où  il  en  avoit  vu  plu- 
fieurs  dans  leurs  miferablcs  lits , il  en  trou-, 
voit  encore  une  troupe  chez  lui  qui  l’at- 
tendoit.  On  dit  qu'un  jour , comme  il  paf- 
foit  dans  une  rue  de  Verfailles,  quelques 
gens  du  peuple  dirent  entr’eux  : Ce  riejl- 
pas  un  Médecin  f cejl  le  MeJJie  j exagéra- 
tion infenfée  en  elle-même,  mais  pardon- 
nable en  quelque  forte  à une  vive  recon- 
noi fiance , & à beaucoup  de  groffiérecé. 

Il  eft  aflèz  Singulier  que  dans  un  Pays 
où  toutes  les  profefiions  , quelles  qu’elles 
foient , le  changent  en  celle  de  Courtifan , 
il  n’ait  été  que  Médecin,  & qu’il  n’ait  fait 
que  Ion  métier  au  hafard  de  ne  pas  faire  la 
cour.  11  la  fit  cependant  à force  de  bonne' 
réputation.  M.  Bourdelot , premier  Mé- 
decin de  Madame  la  Duchéfie  de  Bour- 
gogne , étant  mort  en  1708  , cette  Prin- 
ceue  propofa  elle-même  M.  Bourdelin  au' 
Roi  pour  une  fi  importante  place , & ob- 
tint aulfi  - tôt  fon  agrément.  Elle  eut  la 
gloire  & le  plaifir  de  rendre  juftice  au  mé- 
rite qui  ne  follicitoit  point.  Les  Courtifans 
lurent  fon  élévation  avant  lui  , & il  ne 
l’apprit  que  par  leurs  complimens.  • 

Ses  mœurs  fe  trouvèrent  afiez  fermes 
pour  n’être  point  ébranlées  par  fa  nou- 
velle dignité.  Il  fut  toujours  le  même  > 
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feulement  il  donna  de  plus  grands  fècourf 
aux  Pauvres , parce  que  fa  fortune  étoit 
augmentée. 

Cependant  les  fatigues  continuelles  afr 
foiblinoient  fort  fa  fanté  \ une  toux  fa- 
cheufe  & menaçante  ne  lui  lai  (Toit  prefque 
plus  de  repos.  Soit  indifférence  pour  la 
,vie  , foit  une  certaine  intempérance  de 
bonnes  actions , défaut  afTez  rare , on  l’ac- 
cufe  de-  ne  s’être  pas  conduit  comme  il 
conduifoit  les  autres.  Il  prenoic  du  café 
pour  s’empêcher  de  dormir , & travailler 
davantage  > Sc  puis  pour  rattraper  le  fom- 
meil,  il  prenoit  de  l’opium.  Sur-tout  c’eft 
l’ufage  immodéré  du  café  qu’on  lui  re- 

5 roche  le  plus  ; il  fe  flatta  long  - temps 
'être  défefpéré  , afin  d’en  pouvoir  pren- 
dre tant  qu  il  vouloit. 

- Enfin , après  être  tombé  par  degrés  dans1 
une  grande  exténuation , il  mourut  d’une 
hydropifie  de  poitrine  le  20  Avril  1711. 
Ses  dernières  paroles  furent ...  In  te , Do- 
mine , fperavi  j non  confundar ...  Il  n’a- 
cheva pas  les  deux  mots  qui  reftoient. 
Une  vie  telle  que  la  fienne  étoit  digne  de 
finir  par  ce  fentiment  de  confiance. 

Il  a laiffé  quatre  enfans  d’une  femme1 
pleine  de  vertu , avec  qui  il  a toujours  été 
dans  une  union  parfaite.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à dire  combien  U étoit  vif 
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& officieux  pour  Tes  amis  , doux  & hu- 
main à l’égard  de  fes  donieftiques  ; il  Vaut 
mieux  lailfer  à deviner  ces  fuites  nécelfai- 
res  du  Caradère  que  nous  avons  repréfen- 
té  , que  de  nous  rendre  fufpeds  de  le  vou- 
loir charger  de  trop  de  perfedions. 


É L O G E 

bE  M.  BERGER. 


Cl  Aude  Berger  naquit  le 20  Jan- 
vier 1679  Claude  Berger , Dodeur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  fe 
deftina  à fuivre  la  profeflion  de  fon  père; 
& pendant  qu’il  étoit  fur  les  bancs  de  la 
•Faculté  , il  foutint  fous  la  préfidence  de 
M.  Fagon  , premier  Médecin  , une  Thèfa 
contre  l’ufage  du  tabac  , dont  le  ftyle  & 
1 érudition  furent  généralement  admirés, 
ôc  les  préceptes  fort  peu  fuivis. 

Quoique  M.  Berger  fût  allié  de  M.  Fa- 
gon a & d allez  près , ce  fut  à f occafion 
de  cette  Tbèfe  que  M.  Fagon  vint  à le 
connoitre  plus  particulièrement  qu’il  n’a- 
voit  fait  jufqu  alors  ; & il  lui  accorda  une 
amitié  & une  protedion  que  l’alliance 
feule  n’auroit  pas  obtenues  de  lui» 
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. M.  Berger  travailla  longtemps  à l'étude 
des  Plantes  fous  M.  de  T*ournefort , ôc 
mérita  que  ce  grand . Botanifte  le  fît  en- 
trer , en  qualité  de  fon  Elève , dans  l’Aca- 

* demie  des  Sciences , lorfqu’elle  fe  renou- 

vella  en  169p.  Depuis , par  certains  arran- 
gemens  qui  fe  firent  dans  la  Compagnie , 
il  devint  Elève  de  Honiberg.  Il  parut 
également  propre  à remplir  un  jour  une 
première  place , foit  dans  la  Botanique  , 
toit  dans  la  Chymie.  qf 

' Mais  différentes  occupations  le  détour- 
nèrent des  fondions  que  l’Académie  de- 
mande. Ayant  été  reçu  Do&eur  en  Méde- 
cine, il  fut  obligé  d’en  profelTer  un  Cours 

• aux  Ecoles  de  Paris  pendant  deux  ans*,  ce 
-qu’il  fit  avec  beaucoup,  de  fuccès.  D’ail- 
leurs Ion  père , bon  Praticien  , 8c  des  plus 
employés , le  menoit  avec  lui  chez  les 
malades,  8c  l’inftruifoit  par  fon  exemple, 

. 8c  par  l’obfervation  de  la  Nature  même , 
leçon  plus  efficace  & plus  animée  que 
toutes  celles  qu’on  prend  dans  les  Livres  i 
.&  comme  ce  père , « caufe  de  fes  indifpo- 
fitions  , paffa  les  deux  dernières  années  de 
fa  vie  fans  fortir  de  chez  lui , il  exerçoit 
.encore  la  Médecine  par  fon  fils , qu’il  en- 
.voyoit  chargé  de  fes  ordres  , 8c  éclairé,  de 
les  vues.  Auflî  après  fa  mort,  qui  arriva 
en  1705" , le  fils  - fuccéda  à la  confiance 
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mie  Ton  avoit  eue  pour  lui , & fe  trouva  • 
fort  employé  prefque  à titre  héréditaire. 

Enfin  M.  Fagon,  qui  avoir  la  Chaire  de 
ProfelTeur  en  Chymie  au  Jardin  Royal , 

& qui  ne  pouvoit  l’occuper , en  chargea 
M.  Berger  en  1709  > & après  lui  avoir 
continué  cet  emploi  les  deux  années  fui- 
vantes  feulement  par  commiflion  , il  crue 
que  la  manière  dont  il  s’en  étoit  acquitté» 
méritoit  qu’il  lui  en  fît  obtenir  du  Roi  la 
furvivance  : grâce  qu’il  eût  d’autant  moins 
demandée  pour  un  fujet  médiocrement  di- 
gne , que  l’on  favoit  qu’il  avoit  toujours 
été  fort  jaloux  de  l’honneur  de  cette  place. 

Tout  ce  qui  rendoit  M.  Berger  peu  exaéfc 
aux  devoirs  de  l’Académie  , ne  laifToit  pas 
de  le  difpofèr  à devenir  grand  Académi- 
cien , Sc  apparemment  la  Compagnie  eût 
profité  de  ces  occupations  même  qui  ne 
la  regardoient  pas  -,  mais  la  complexion 
délicate  dont  il  étoit , fuccomba  à fes  dif- 
férens  travaux.  Son  poumon  fut  attaqué  i 
&c  il  mourut  le  22  Mai  1712.  M.  de  la 
Carlière  , premier  Médecin  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Berri , & très  - célèbre 
dans  fon  Art , l’avoit  choifi  pour  lui  don- 
ner fa  fille  unique  j & c’eft  encore  une 
partie  de  la  gloire  de  M.  Berger , que 
toutes  les  circonftances  de  cette  efpece'- 
d’adoption.  * V.  , ; 
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e an  -Dominique  Cassini  naquît 
à Perinaldo , dans  le  Comté  de  Nice  , le 
8 Juin  1625,  de  Jacques  Caiïini , Gen- 
tilhomme Italien , & de  Julie  Crovefî. 
On  lui  donna  dès  Ton  enfance  un  Pré- 
cepteur fort  habile , fous  qui  il  fît  fès 

Sremières  études.  Il  les  continua  chez  les 
éfuites  à Gènes  ; & quelques  - unes  des 
Poëfîes  Latines  de  cet  Ecolier  y furent 
imprimées  avec  celles  des  Maîtres  dansr 
un  Recueil  in-folio  en  ï6q<5. 

• Il  fit  une  étroite  liaifon  d’amitié  avec 
M.  Lercaro  , qui  fut  depuis  Doge  de  fa- 
République.  U étoit  allé  avec  lui  a une  de 
fes- Terres,  lorlqu’un  Eccléfiaftique  lui5 
prêta  pour  l’amufer  quelques  Livres  d’Af-  ‘ 
trologie  judiciaire.  Sa  curiofité  en  fut 1 
frappée  , & il  en  fit  un  extrait  pour  fon  ■ 
ufage.  L’inftinét  naturel  qui  le  portoit  à; 
la  connoiflance  des  Aftres,  fe  méprenoit' 
alors , & ne  démêloit  pas  encore  l’Aftro-  • 
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nomie  d’avec  l’Aftrologie.  Il  alla  jufqu’à 
faire  quelques  effais  de  prédictions  qui  lui’ 
réullirent  j mais  cela  même  qui  auroic 
plongé  un  autre  dans  l’erreur  pour  jamais, 
lui  fut  fufpeét.  Il  fentit  par  la  droiture  de 
fon  efprit , que  cet  art  de  prédire  ne  pou- 
voit  être  que  chimérique  -,  & il  craignit 
par  délicatefle  de  Religion , que  les  fuc- 
cès  ne  fuITent  la  punition  de  ceux  qui  s’y 
appliquoient.  Il  lut  avec  foin  le  bel  Ou- 
vrage de  Pic  de  la  Mirande  contre  les 
Aftrologues , & brûla  fon  extrait  des  Li- 
vres qu’il  avoir  empruntés.  Mais  au  tra- 
vers au  frivole  & au  ridicule  de  l’Aftro- 
logie,  il  avoit  apperçu  les  charmes  folides 
de  l’Aftronomie,  & en  avoit  été  vivement 
touché.  1 

Quand  l’Aftronomie  ne  feroit  pas  aulfi 
abfolument  néceffaire  qu’elle  l’eft  pour  la 
Géographie,  pour  la  Navigation  , & mê- 
me poHr  le  Culte  divin  , elle  feroit  infi- 
niment digne  de  la  curiofîté  de  tous  les 
efprits , par  le  grand  & le  fuperbe  fpeéta- 
de  quelle  leur  préfente.  Il  y a dans  cer- 
taines mines  très  - profondes  des  malheu- 
reux qui  y font  nés , & qui  y mourront 
fans  avoir  jamais  vu  le  Soleil.  Telle  eft 
à-peu-près  la  condition  de  ceux  qui  igno- 
rent la  nature  j l’ordre  le  coursde  ces  grands 
Globes  qui  roulent  fur  leurs  têtes , à qui  le$ 
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plus  grandes  beautés  du  Ciel  font  incon- 
nues , & qui  nont  point  alfez  de  lumières 
pour  jouir  de  l’Univers.  Ce  fonr  les  tra- 
vaux des  Aftronomes  qui  nous  donnent 
des  yeux , 8c  nous  dévoilent  la  prodigieufe 
magnificence  de  ce  monde  prefque  uni- 
quement habité  par  des  aveugles. 

M.  Caflîni  s’attacha  avec  ardeur  à l’Af- 
tronomie  & aux  Sciences  préliminaires. 
Il  y fit  des  progrès  fi  rapides,  qu’en  i6yo, 
c’efbà  dire  âgé  feulement  de  2 y ans , il  fut 
choifi  par  le  Sénat  de  Bologne  pour  rem- 
plir dans  l’Univerfité  de  cette 3/ilie  la  pre- 
mière Chaire  d’Aftronomie  , vacante  de- 
puis quelques  années  par  la  mort  du  Père 
Cavalieri,  fameux  Auteur  de  la  Géométrie 
des  Indivifibles , 8c  Précurfeur  des  Infini- 
ment Petits,  à qui  l’on  n’avoit  encore  pu 
trouver  de  digne  fucceffeur.  A fon  arrivée 
à Bologne , il  fut  reçu  chez  le  Marquis 
Cornelio  Maivafia  , qui  avoit  beaucoup 
contribué  à le  faire  appeler.  Ce  Marquis 
étoit  Sénateur  dans  fa  Patrie,  Général  des 
Troupes  du  Duc  de  Modène,  & Savant  j 
trois  qualités  qu’il  réuniiToit  à l’exemple 
des  anciens  Romains , devenu  prefque  fa- 
buleux pour  nous. 

Dès  la  fin  de  l’an  i6f2 , une  Comète 
vint  exercer  le  nouveau  Profefféur  d’A£ 
tronomie,  8c  Ce  propofer  à lui  comme 
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tine  des  plus  grandes  difficultés  de  fon 
métier.  11  l’obferva  avec  M.  Malvafia  , 
qui  lui-mcme  étoit  Aftronome.  Elle  palfa 
par  leur  zénith , particularité  rare.  M.  Cai> 
fini  fit  fur  ce  phénomène  toutes  les  recher- 
ches que  l’Art  pouvoit  defirer , & toutes 
les  déterminations  qu’il  pouvoit  fournir  *, 
& il  en  publia  en  16J3  un  Traité  dédié  au 
Duc  de  Modène. 

Dans  cet  Ouvrage  il  ne  prend  les  Co- 
mètes que  pour  des  générations  fortuites  , 

Îour  des  amas  d’exhalaifons  fournies  par 
a terre  & par  les  aftres  i mais  il  s’en  forma 
bientôt  une  idée  plus  fingulière  & plus 
noble.  Il  s’apperçut  que  le  mouvement 
de  fa  Comète  pouvoit  n’être  inégal  qu’en 
apparence,  & le  réduire  à une  auffi  grande 
égalité  que  celui  d’une  Planète  ; & de-là 
il  conjectura  que  toutes  les  Comètes  qui 
avoient  toujours  pafle  pour  des  Aftres 
nouveaux , & entièrement  exempts  des 
loix  de  tous  les  autres , pouvoient  être  , 
& de  la  même  régularité,  & de  la  même 
ancienneté  que  ces  Planètes. , auxquelles 
on  eft  accoutumé  depuis  la  naiflance  du 
monde.  En  toute  matière  les  premiers  Syf- 
têmes  font  trop  bornés,  trop  étroits,  trop 
timides  -,  & il  femble  que  le  vrai  même  ne 
foit  que  le  prix  d’une  certaine  hardielfe  de 
raifon. 
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Ce  fut  cette  heureufe  8c  (âge  hatdieiïè 
qui  lui  fit  entreprendre  la  réfolution  d’un 
Problème  fondamental  pour  toute  i’Af* 
tronomie , déjà  tenté  plufieurs  fois  fans 
fuccèspar  les  plus  habiles  Mathématiciens, 
& même  jugé  impoffible  par  le  fameux  Ke- 
pler , 8c  par  M.  Bouiilaud , grand  Aftro- 
nome  François.  Deux  intervalles  entre  le 
lieu  vrai  8c  le  lieu  moyen  d’une  Planète 
étant  donnés  , il  falloir  déterminer  géo- 
métriquement fon  apogée  8c  fon  excen- 
tricité. M.  Caffini  en  vint  à bout,  8c  fur- 
prit  beaucoup  le  monde  favant.  Son  Pro- 
blème commençoit  à lui  ouvrir  une  route 
à une  Aftronomie  nouvelle  8c  plus  exaéte  : 
mais  comme  pour  profiter  de  fa  propre 
invention , il  avoit  befoin  d’un  plus  grand 
nombre  d’Obfervations  qu’il  n’avoit  en- 
core eu  le  temps  d’en  faire  , car  à peine 
avoit-il  alors  2.6  ans , il  écrivit  en  France 
sl  M.  Gaflfendi , 8c  lui  demanda  celles  qu’il 
pouvoir  avoir,  principalement  fur  les  Pla- 
nètes fupérieures.  Il  les  obtint  fans  peine 
d’un  homme  aufli  zélé  pour  les  Sciences, 
& aufli  favorable  à la  gloire  d’autrui. 

Mais  il  reftoit  encore  dans  le  fond  de 
l’Aftronomie  des  doutes  importans  , 8c 
des  difficultés  eflentielles.  Il  eft  certain  & 
■que  le  Soleil  paroît  maintenant  aller  plus 
lentement  en  été  qu’en  hiver , 8c  qu’il  eft 
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plus  éloigné  de  la  terre  en  été.  Ce  plus 
grand  éloignement  doit  diminuer  l'appa- 
rence de  fa  vîteffe.  Mais  n’y  a-t-il  point 
de  plus  dans  cette  vîteffe  une  diminution 
réelle  ? C’étoit  le  fentiment  de  Kepler  SC 
de  Bouillaud:  tous  les  autres,  tant  anciens 
que  modernes , croyoient  le  contraire  -,  Sc 
la  certitude  de  la  Théorie  du  Soleil  & 
des  autres  Planètes  , dépendoit  en  grande 
partie  de  cette  queftion.  Pour  la  décider  , 
il  falloit  obferver  fi  lorfque  le  Soleil  étoit 

{dus  éloigné  de  la  terre , la  diminution  de 
on  diamètre,  car  il  doit  alors  paroître 
plus  petit,  fuivoit  exactement  la  même 
proportion  que  la  diminution  de  fa  vî- 
teffe  : en  ce  cas , bien  certainement , toute 
la  diminution  de  vîteffe  n etoit  qu’appa- 
rente , mais  la  difficulté  etoit  de  faire  ces 
Obfervations  avec  affez  3e  sûreté.  Comme 
il  ne  s’agifToit  que  d’une  minute  de  plus 
Ou  de  moins  dans  la  grandeur  du  diamètre 
du  Soleil , & que  les  inftrumens  étoient 
trop  petits  pour  la  dortnet  sûrement  i 
chaque  Obfervateur  pouvoit  la  mettre  ou 
1 oter  a fon  gre , & en-  difpofer  en  faveur 
de  fon  hypothèfe  ; & la  queftion  demeuroit 
toujours  indécife.  Nous  ne  donnerons  que 
cet  exemple  de  l’extrême  importance  dont 
peuvent  être  chez  les  Aftronomes  de  pe- 
tites grandeurs  indignes  par-tout  aillent 
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dcrre  comptées.  En  général  il  eft  aifé  dé 
concevoir  que  quand  on  fe  fert  d’un  quart 
de  cercle  pour  obferver , la  proportion 
aux  grandeurs  qu’il  doit  mefurer  eft  prefc» 
ue  infiniment  petite  ; & qu  a l'épaifleur 
’un  fil  de  foie  fur  cet  inftrument , il  ré- 
pond dans  le  Ciel  des  millions  de  lieues* 
Ainfi  la  précifion  de  l’Aftronomie  de- 
mande de  grands  inftrumens. 

Il  fe  préfenta  heureufement  à M.  Caflïni 
une  occafion  d’en  avoir  un , le  plus  grand 
qui  eût  jamais  été  , précifément  lorlquil 
étoit  dans  le  delfein  de  refondre  toute 
cette  Science.  Le  défordre  où  le  Calen-  : 
drier  Julien  étoit  tombé,, parce  qu’on  y 
avoir  négligé  quelques  minutes,  avoit  ré- 
veillé les  Aftronomes  du  feizième  fiècle  : 
ils  voulurent  avoir  par  Obfervation  les 
Equinoxes"  & les  ^olftices  que  le  Calen-* 
drier  ne  donnoit  plus  qu’à  dix  jours  près  j 
& pour  cet  effet  Egnazio  Dante,  Religieux 
Dominicain  , ProfefTeur  d’Aftronomie  à 
Bologne , tira  en  dans  l’Eglife  de 

S.  Petrone  une  ligne  qui  marquoit  la  route 
- du  Soleil  pendant  l’année  , & principale-  - 
ment  fon.  arrivée  aux  Solftices.  On  ne 
crut  point  mettre  une  Egiife  à un  ufage 
profane , en  la  faifant  fervir  à des  Obfer- 
yations  néceffaires  pour  la  célébration  des 
fêtes.  En  1 , on  fit  une  augmentation 
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aü  bâtiment  de  S.  Petrone.  Cela  fit  naître 
à M.  Caffini  la  penfée  de  tirer  dans  un 
autre  endroit  de  l’Eglife  une  ligne  plus 
longue , plus  utile  & plus  exacte  que  celle 
du  Dante,  qui  n’étoit  même  pas  une  Mé- 
ridienne. Comme  il  falloit  quelle  fût  par- 
faitement droite , & que  par  la  nécellîté 
de  fa  pofition  elle  devoir  paffer  entre  deux 
colonnes , on  jugea  d’abord  qu’elle  n’y 
pouvoit  paflèr , & quelle  iroit  périr  con- 
tre l’une  ,ou  l’autre.  Les  Magiftrats  qui 
ayoient  foin  de  la  Fabrique  de  S.  Petrone, 
doutoient  s’ils  confentiroient  à une  entre- 
prife  auffi  incertaine.  M.  Caflini  les  con- 
vainquit par  un  Ecrit. imprimé,  quelle  ne 
l’étoit  point.  Il  avoit  pris  fes  mefures  fi 
juftes  , que  la  Méridienne  alla  rafer  les 
deux  dangereufes  colonnes  qui  avoient 
penfé  faire  tout  manquer. 

Un  trou  rond , horifontal , d’un  pouce 
de  diamètre  , percé  dans  le  toit , & élevé 
perpendiculairement  de  mille  pouces  au- 
deflus  d’un  pavé  de  marbre  où  eft  tracée 
la  Méridienne , reçoit  tous  les  jours , & 
envoie  à midi  fur  cette  ligne  l’image  du 
Soleil  qui  y devient  ovale , & s’y  pro- 
mène de  jour  en  jour  , félon  que  le  Soleil 
s’approche  ou  s’éloigne  du  zénith  de  Bo- 
"iogne.  Lorfqu’il  en  eft  le  plus  près  qu’il 
puiffe  être  , à une  minute  de  variation 
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dans  fa  hauteur , répondent  fur  la  Mérî- 
nienne  quatre  lignes  du  pied  de  Paris  -,  ÔC 
lorfque  le  Soleil  eft  le  plus  éloigné  , deux 
* pouces  & une  ligne  : de  forte  que  cet  inf- 
iniment donne  une  précifion  telle  quon 
n’eût  ofé  l’efpérer.  11  fut  conftruit  avec 
des  attentions  prefque  fuperftitieufes.  Le 
P,  Riccioli*,  bon  juge  en  ces  matières, 
les  a nommées  plus  angéliques  qu  humai- 
nes. Le  détail  en  feroit  infini.  Dans  les 
Sciences  mathématiques  , la  pratique  eft 
une  efclave  qui  a la  théorie  pour  reine  : 
mais  ici  cette  reine  eft  abfolument  dé«» 
pendante  de  l’efclave. 

Ce  grand  Ouvrage  étant  fini , ou  du 
moins  alfea  avancé,  M.  Caffini  invita  par 
un  Ecrit  public  tous  les  Mathématiciens 
à l’obfervation  du  Solftice  d’été  de  l6pj. 
Il  difoit  dans  un  ftyle  poétique  , que  la 
fécherelTe  des  Mathématiques  ne  lui  avoit 
pas  fait  perdre  , qu’il  s’étoit  établi  dans 
un  Temple  un  nouvel  Oracle  d’Apollon 
ou  du  Soleil , que  l’on  pouvoit  confulter 
avec  confiance  fur  routes  les  difficultés 
d’Aftronomie.  Une  des  premières  répon- 
fes  qu’il  rendit,  fut  fur  la  variation  de  la 
vîteffe  du  Soleil.  Il  prononça  nettement 
en  faveur  de  Kepler  & de  Bouillaud  , 
quelle  étoit  en  partie  réelle  , & ceux 
qui  étoient  condamnés  fe  fournirent.  M. 

Caffini 
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Calîini  imprima  cette  même' année  fur 
l’ufage  de  la  Méridienne  , un  Ecrit  quil 
dédia  à la  Reine  de  Suède , nouvellement 
arrivée  en  Italie , & digne  par  fon  goût 
pour  les  Sciences , qu’on  lui  fît  une  pa- 
reille réception.  • ■ 1 '■  » . 

Les  nouvelles  Obfervations  de  M.  Caf- 
lîni  furent  fi  exactes  & fi  décifives , qu’il 
en  cômpofa  des  Tables  du  Soleil,  plus; 
sûres  que- toutes  celles  qu’on  avoit  eues 
jufqu  alors.  On  auroit  pu  lui  reprocher 
I que  fa  Méridienne  étoit  un  grand  fecours 
que  d’autres  Aftronomes  n’a  voient  pas  j 
j mais  ce  fecours  même , il  fe  l’étoit  donné. 
\ Cependant  ces  Tables  avoient  encore 

Iun  défaut  dont  fon  Oracle* ne  manqua 
pas  de  l’avertir.  Tycho  s’étoit  apperçu  le 
-premier  que  les  réfractions  augmentoient 
les  hauteurs  apparentes  des  Aftres  fur  l’ho-< 
rifon  •,  mais' il  crut  quelles  n’agilfoient  que 
jufiju’au  4ye  degré-,  après  quoi  elles  cefi- 

Toient  entièrement.  M.  Calfini  l’avoitfuivi 

» 

fur  ce  point  : mais  après  de  plus  grandes 
recherches  , & un  examen  géométrique 
de  la  nature  des  réfractions  que  l’on  n’a- 
voit  connues  jufques-là  que  par  des  Ob- 
fervations toujours  fujettes  à quelque  er- 
reur, il  trouva  quelles  s’étendoient  juf- 
qu’au  zénith , quoique  depuis  le  q.je  degré 
iufqu’au  zénith  , il  n’y  ait  qu’une  minute 

Tome  V,  Ce 
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à diftribuer  fur  les  degrés  qui  reftenf  f 
autre  minute  aftronomique  d’une  extrême 
conféquence.  C’eft  le  fort  des  nouveautés 
«même  les  mieux  prouvées  , que  d’être 
contredites.  Il  ne  faut  compter  pour  rien 
un  Tireur  d’Horofcopes , qui  écrivit  con- 
tre fon  Syftême  des  Réfractions,  &:  lui 
objeéta  qu’il  n’étoit  point  encore  allez  âgé 
pour  les  connoître.  Le  F.  Riccioli  lui- 
même  fit  d’abord  quelque  difficulté  de  s’y 
rendre  j mais  M.  Caffini  le  cita  à S.  Pé- 
trone , où  il  étoit  bien  fort.  , 

Il  fe  fervit  de  fa  nouvelle  Théorie  des 
.léfraCtions pour  faire  de  fécondés  Ta- 
bles plus  exactes  que  les  premières.  Il  y 
joignit  la  Parallaxe  du  Soleil,  qu’il  croyoif, 
quoique  encore  avec  quelque  incertitude  , 
pouvoir  n’être  que»  de  dix  facondes  ; &c 
par-là  il  éloignoit  le  Soleil  de  la  terre  lix 
fois  plus  que  n’avoit  fait  Kepler,  & dix- 
huit  fois  plus  que  quelques  auttes.  Le 
Marquis  Malvafia  calcula  fur  ces  Tables 
des  Ephémérides  pour  cinq  ans , à com- 
mencer en  1661.  M.  Gemignano  Monta- 
nari,  Profeffeur  en  Mathématique  à Bo- 
logne , a imprimé  que  quand  on  avoit 
fuppuré  par  ces  Ephémérides  l’inftant  ou 
le  Soleil  devoit  arriver  à un  point  déter- 
miné de  la  Méridienne  de  S.  Petrone , il 
ne  manquoit  point  de  s’y  trouver.  On  % 
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autrefois  convaincu  Lanfberg  d’avoir  fal- 
fifié  fes  Obfervations  pour  les  accorder 
avec  ces  Tables  \ tant  les  Aftronomes  font 
flattés  d’arriver  à cet  accord , & les  hom- 
mes de  jouir  de  l’opinion  d’autrui , mçme 
fans  fondement.  ' 

• Les  occupations  aftronomiques  de  M. 
Caflîni  furent  interrompues & on  le  fit - 
defcendre  de  la  région  des  Affres  pour 
l’appliquer  à des  affaires  purement  terref-' 
très.  Les  inondations  fréquentes  du  Pô  , 
fon  cours  incertain  & irrégulier,  la  divi-. 
lion  de  fes  branches  fujettes  au  change-, 
ment  , les  remèdes  même  qu’on  avoit 
voulu  apporter  au  mal,  qui  quelquefois, 
n’avoient  fait  que  l’augmenter , ou  le  tranfi 
porter  d’un  Pays,  dans  un  autre ,!  tout  cela 
avoit  été  une  ancienne  & féconde  fource 
de  différends  entre  les  petits  Etats  voifins 
de  cette  rivière  , & principalement  entre 
Bologne  & Ferrare.  Ces  deux  Villes , quoi- 
que toutes  deux  fujettes  du  Pape  , font 
deux  Etats  féparés , & tous  deux  ont  con- 
fervé  le  droit  d’envoyer  des  AmbafTades  à 
leur  Souverain.  Comme  Bologne  avoit 
beaucoup  de  chofes  à régler  avec  Ferrare 
fur  le  fujet  des  eau^,  elle  envoya  en  1657 
le  Marquis  Tanara,  ÀmbafTadeur  extraor- 
dinaire , au  Pape  Alexandre  VII,  & voulut 

qu’il  fût  accompagné  de  M.  Caflini  dams 

* • » 
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une  affaire  où  les  Mathématiques  avoîent 
la  plus  grande  part.  Peut-être  auflî  Bolo- 

Sne  fut-elle  bien-aife  de  fe  parer  aux  yeux 
e Rome  de  l’acquifition  quelle  avoit 
faite.  . 

Etant  à Rome , il  publia  divers  Ecrits 
lur  ce  qui  l’y  avoit  conduit.  Il  traita  à fond 
toute  l’Hiftoire  du  Pô  , tirée  des  Livres 
tant  anciens  que  modernes,  & de  tous 
les  monumens  qui  reftoient  ; car  chez  lui 
l’étude  profonde  des  Mathématiques  n’a- 
voit  point  donné  l’exclufion  aux  autres 
connoiflànces.  Il  fit  en  préfence  des  Car- 
dinaux de  la  Congrégation  des  eaux  , 
quantité  d’expériences  qui  appartenoient 
à cette  matière,  & qui  entroient  en  preuve 
de  ce  quil  prétendoit}  & il  y apporta  cette 
même  exa&itude  dont  on  ne  Tauroit  cru 
capable  que  pour  le  Ciel,  Auflî  le  Sénat* 
de  Bologne  crut-il  lui  devoir  pour  récom- 
* penfe  la  Surintendance  des  eaux  de  l’Etat  a 
charge  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
l’Eloge  de  M.  Guglielmini  (a).  Elle  le 
mit  en  relation  d’affaires  avec  plulîeurs 
Cardinaux  ; & fit  connoître  que  y quoique  ‘ 
grand  Mathématicien  , il  étoit  encore 
homme  de  beaucoup  d’efprit  avec  les  au** 
très  hommes. 


(<*)  YoyezrHift.de  i7io>vp. 
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En  1663  , Dom  Mario  Chigi  , frère 
'd’Alexandre  VII,  Générât  de  la  fainte- 
Eglife  , lui  donna  la  Surintendance  des  ' 
Fortifications  du  Fort  Urbain , à laquelle 
il  n’eût  jamais  penfé.  Il  fe  trouva  dono 
tout  d’un  coup  tranfporté  à une  Science 
militaire  ; il  s’attacha  à réparer  les  anciens 
Ouvrages  de  fa  Place , & à en  faire  de 
nouveaux  : mais  au  milieu  de  lès  occupa- 
tions , il  lui  éçhappoit  toujours  quelques 
regards  vers  les  Aftres.  ' 

• Il  a été  parlé  en  1703 , dans  l’Eloge 
de  M.  Viviani  (/r/141  & fuiv.),  du  diffé- 
rend qui  furvint  entre  Alexandre  V 1 1 & 
le  Grand  Duc  de  T ofcane  , fur  les  eaux 
de  la  Chiana , & de  la  part  qu’eut  M.  Cafc 
fini  à cette  affaire.  Le  Pape , qui  l’avoit 
demandé  au  Sénat  de  Bologne  pour  l’y 
employer  , fit  écrire  à ce  Sénat  par  le  Car*» 
dinal.  Rofpigliôfi  , depuis  Clément  IX* 
qu’il  avoit  pris  pour  lui  une  eftime  parti- 
culière > 8c  qu’il  étoit  dans  le  deffein  dé 
fe  l’attacher , fans  qu’il  perdît  rien  de  ce 
qu’j1  avoit  à Bologne.  En  effet , ce  Papç 
le  faifoit  venir  fouvent  auprès  de  lui  pour 
l’entendre  parler  fur  les  Sciences;  & il  lui 
promit  des  avantages  confidérables , s’il 
vouloit  embraffer  l’état  eccléfiaftique  , 
auquel  il  le  jugeoit  bien  difpofé  par  la 
/droiture  & la  pureté  de  fes  mœurs.;  Lq 


Éloge- 

tentation  étoit  délicate.  En  Italie  , un  Ec- 
cléfiaftique  fanant  peut  parvenir  à un  rang 
où  il  prétendra  qu  a peine  les  Rois  feront 
au-deiîus  de  lui’,  il  ny  a nulle  autre  con- 
dition fufceptible  de  fi  grandes  récom- 
penfes.  Mais  M.  Caflfmi  ne  s’y,  fentoit 
point  appelé  , &c  la  meme  piété  qui  le 
rendoit  cligne  len  empêcha.  ^ 

A la  fin  de  1664,  il  parut  une  Comète , 
qu’il  obferva  à Rome  dans  le  Palais  Chi- 
gi , en  préfence  de  la  Reine  de^Suede  , 
qui  quelquefois  obfervoit  elle  - meme  , & 
facrihoit  fes  nuits  à cette  curiofité.  Il  fe 
fia  tellement  à fon  Syftême  des  Comètes  , 
qu’aptès  les  deux  premières  Obfervations , 
qui  rnrent  la  nuit  du  17  au  1 8 Décembre 
& la  nuit  fuivante  , il  traça  hardiment  a 
la  Reine  fur  le  Globe  céiefte  la  route  que 
celle-là  devoir  tenir.  Après  une  quatrième  , 
qui  fut  le  22 , il  affura  qu  elle  n etoit  pas 
encore  dans  fa  plus  grande  proximité  de 
la  terre.  Le  23  il  ofa  prédire  quelle  y ar- 
liveroit  le  29  b & ouoiqu’alors  elle  fut- 
pafsât  la  Lune  en  viteffe , & femblâc  de- 
voir faire  le  tour  du  Ciel  en  peu  de  temps  ; 
il  avança  qu  elle  s’arreteroît  dans  Ariés  » 
dont  elle  n’étoit  guère^  éloignée  que  de 
deux  Signes j & qu’après  quelle  y auroit 
été  ftationnaire , fon  mouvement  y de- 
yiendroit  rétrograde  par  rapport  à la 
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lii redion  qu’elle  avoit  eue.  Ces  prédic- 
tions trouvèrent  quantité  d’incrédules  , 
qui  foutinrent  que  la  Comète  échappe- 
roit  à l’Aftronome  , de  l’efpérèrent  juf- 
qu’au  bout  •,  après  quoi , quand  ils  virent 
quelle  lui  avoit  été  parfaitement  foumi- 
le  , ils  firent  comme  elle  un  < mouve- 
ment en  arrière  , & dirent  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  û facile  que  ce  qu’avoit  • fait  M. 
Çaflini.  • 

; Il  en  parut  une  féconde  au  mois  d’Avril 
166$.  Il  fe  prépara  à en  donner  prompte- 
ment un  Calcul  ou  une  T able  qui  confir- 
mât ce  qu’il  avoit  , fait  fur  la  précédente» 
Quelques-uns  de  lès  incrédules  fe  changè- 
rent en  imitateurs , mais  malheureux.  Ils 
voulurent  aufli  former  des  Syftêmes,  & ils 
..prétendirent  que  la  nouvelle  Comète  étoit 
la  même  que  l’autre  ; mais  l’Obfetvation 
les  démentit  trop.  Pour  lui , huit  ou  dix 
jours  après  la  première  apparition,  il  pu- 
blia fa  Table,  où  la  Comète  étoit  calcu» 
|ée  copune  l’auroit  pu  être  une  ancienne 
Planète.  Il  imprima  aufli  à Rome  , la  mê- 
me année , un  Traité  Latin  fur  la  Théorie 

de  ces  deux  Comètes  , dédié  à la  Reine 

* « » * * 

de  Suède  \ Sc  quelques  Lettres  Italiennes 
adreffées  à l’Abbé  Ottavio  Falconieri.  Il 
y découvre  entièrement  fon  fecret  , tel 
que  nous  l’avons  expofé  en  abrégé  dans 
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les  Hiftoires  de  170  6 (p.  104&  fuiv.)  3 
de  1708  ( p.  98  & fuiv .). 

La  Reine  de  Suède  ayant  reçu  de  France 
Une  Ephéméride  du  mouvement  de  la  pre- 
mière Comète , qu  avoit  faite  M.  Auzout» 
très  - profond  Mathématicien , ■ & habile 
Obfervateur , & l’ayant  communiquée  à 
M.  'Caffini,  il  y reconnut  au  .travers^  de 
quelques  deguilemens  affeèlés  cette  meme 
hypothèfe  , dont  il  s’étoit  fervi  avec  des 
fuccès  fi  brillans.  Il  en  écrivit  à la  Reine 
6c  à l’Abbé  Falconieri  avec  une  joie  que 
l’on  fent  bien  qui  eft  fincère  5 il  ne  fut  tou- 
ché que  de  voir  la  vérité  de  fon  Syftême 
confirmée  par  cette  conformité  , & non 
de  ce  que  la  gloire  en  pouvoit  être  parta- 
gée. Ce  Syftême  le  conduifoit  à croire  cpie 
les  mêmes  Comètes  pouvoient  reparoître 
après  certains  temps  : aufll  avons  - nous 
rapporté  d’apres  lui  dans  les  Hiftoires  dé 
3699  (p.  72  & fuiv.  ) , de  1702  ( p.  65 
«S*  fuiv.  ),  Sc  de  1706  (p.  104  * fuiv.  ) ; 
tout  ce  qui  peut  appuyer  .cette-  penfee. 
Elle  agrandit  l’Univers , & en. augmente 

D r " A e * • , « 

la  pompe.  ' ' ’ ' ' ' 

Il  travailloit  encore  a cette  partie  de 

l’Aftronomie  fi  neuve  & fi  peu  traitée  ; 
lôrfque  le  Pape  le  renvoya  enTofcane  né- 
gocier feul  avec  les  Miniftres  du  Grand- 
Duc  fur  l’affaire  de  la  Cbiana  , & lui 

donna 
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3onna  en  même  temps  la  Surintendance 
des  eaux  de  l’Etat  eccléfiaftique.  Quand  il 
étoit  quitte  de  Tes  devoirs  , il  retournoità 
lès  plaifirs,  c’eft-à  dire  aux  ObfervationS 
céleftes. 

Ce  fut  à Citta-Della-Pieve  en  Tofcane, 
dans  la  même  année  1 66$,  déjà  alTez  char-, 
gée  d’événemens  favans  , qu’il  reconnut 
sûrement  fur  le  Difque  de  Jupiter  les  om- 
bres que  les  Satellites  y jettent , lorfqu’ils 
pafient  entre  Jupiter  & le  Soleil.  Il  fallut, 
démêler  ces  ombres  d’avec  des  taches  de 
cette  Planète  \ les  unes  fixes  , les  autres 
paflagères , les  autres  fixes  feulement  pour 
un  temps  : 8c  il  les  démêla  fi  bien , que  ce 
fut  par  une  tache  fixe  bien  avérée , qu’il 
découvrit  que  Jupiter  tourne  fon  axe  en 
6 heures  y 6 minutes.  On  lui  contefta  la 
diftin&ion  des  ombres  & des  taches , quoi-, 
qu’il  f eût  démontrée  géométriquement,  Sc, 
qu’il  fût  prédire  & les  temps  de  l’entrée 
ou  de  la  fortie  des  ombres  fur  le  Dilque 
apparent  de  Jupiter  , 8c  ceux  où  la  tache 
fixe  v devoit  reparaître  par  la  révolution 
du  Globe.  Mais  il  faut  avouer  que  l’ex- 
trême fubtilité  de  ces  recherches,  8c  l’nfage 
trèsrdélicat , 8c  julques-là  nouveau , qu’il 
avoit  fallu  faire  de  l’Aftronomie  & de, 
l’Optique  enfemble  , méritoient  de  trou-' 
ver  de  l’oppofition  même  chez  les  Sa  vans. 
Tome  V.  JDd 
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plus  rebelles  que  les  autres  à rinftruétîorfc 
Le  refus  de  croire  honore  les  découvertes 
fines. 

• Celles  de  M.  Caftini  étoient  d’autant 
plus  importantes  , que  de  toutes  les  Pla- 
nètes , c’eft  jufqu’à  préfent  Jupiter  qui  nous 
intéreffe  le  plus.  C’eft  lui  qui  peut  décider 
la  queftion  du* mouvement  ou  de  l’immo- 
bilité de  la  terre  •,  il  nous  fait  voir  à l’œil, 
<8e  même  plus  en  grand  que  chez  nous  , 
tout  ce  que  Copernic  n’avoit  fait  que  de- 
viner pour  la  terre  avec  une  efpèce  de 
témérité.  Si  l’on  eft  étonné  qu’une  aufti 
grolTe  maffe  que  la  terre  tourne  fur  elle- 
même  , Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne 
près  de  deux  fois  & demie  plus  vite.  Si 
l’on  trouve  étrange  que ‘la  Lune  feule  ait 
la  terre  pour  centre  de  fon  mouvement , 
quatre  Lunes  ou  Satellites  ont  Jupiter  pour 
centre  du  leur. 

Lorfqu’on  ne  fongea  plus  à difputer  à 
M.  Caflini  la  vérité  de  fes  découvertes,, 
on  fongea  à lui  en  dérober  l’honneur.  Au 
mois  de  Février  1667 , il  avoit  pris  le 
temps  favorable  d’obferver  Mars  , qui 
s’app*ochoit  de  la  terre  ; & il  jugeoit  par 
le  mouvement  de  quelques  taches  , que 
cette  Planète  tournoit  lur  fon  axe  en  24. 
heures  & quelques  minutes.  Des  Obfer- 
yateurs  de  Rome  à qui  il  en  avoit  écrit , 


Digitized  by  Googl 


de  M,  C a s s r n r.  %xf 

Voulurent  le  prévenir*,  mais  il  fut  bien  dé- 
fendre fon  droit , de  prouver  que  leurs 
Obfervations  étoient  &:  poftérieures  aux 
fiennes , de  peu  exaéles.  11  fixa  la  révolu- 
tion de  Mars  à 24  heures  40  minutes  ; 
lïouyelle  gloire  pour  Copernic.  Son  Syf- 
tême  saffermiffoit  à mefure  que  le  Ciel 
fe  développoit  fous  les  yeux  de  M.  Cafîini. 
Il  découvrit  aufil  dans  la  même  année  des 
taches  fur  le  Difque  de  Vénus  , 5c  crut 
-que  fa  révolution  pouvoit  être  à peu-près 
égalé  à celle  de  Mars  : mais  comme  Vénus, 
dont  TOrbe  eft  entre  le  Soleil  de  nous , eft 
fujette  aux  mêmes  variations  de  phafes 
que  la  Lune , & que  par-là  les  retours  de' 
les  taches  font  très-difficiles  à reconnoître 
avec  sûreté , il  ne  détermina  rien  j de  fii 
retenue  fur  des  découvertes  incertaines  fut 
une  confirmation  de  la  certitude  des  au- 
tres. 


Malgré  les  égards  qu’on  devoir  avoir 
. pour  fon  utile  attachement  aux  Obferva- 
tions céleftes,  on  l’en  détournoit  alfez  fou- 
vent  par  la  nécelllté  d'avoir  recours  à lui* 
Outre  les  emplois  quil  avoit  déjà , étran- 
gers à rAftronomie,  on  le  chargea  de  Tinf- 

feélion  de  la  Fortereife  de  Peruggia  de  du 
ont  Félix , que  le  Tibre  meriaçoit  de  quit- 
ter. Il  ordonna  un  ouvrage^ui  prévint  ce 
-défordrec  Lui-même , poüedé  d’un  amouç 
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général  |>our  les  Sciences,  fe  livroit  quel* 
quefois  à des  diftraétions  volontaires.  Lorf- 
qu’il  traitoit  de  l’affaire  de  la  Chiana  avec 
M.  Vivian  i,  il  avoit  fait  fur  les  Infeétes 
quantité  d’Obfervations  phyfiques , que  M. 
Montalbani  à qui  il  les  adreffa  , fit  im- 
primer dans  les  Ouvrages  d’Aldrovandus. 
En  dernier  lieu,  les  expériences  de  la  tranf 
fufion  du  fang  , faites  en  France  & en  An- 
gleterre , 8c  qui  ne  regardoient  que  des 
Médecins  & des  Anatoiniftes,  étant  deve- 
nues fort  fameufes  , il  eut  la  curiofité  de 
les  faire  chez  lui  à Bologne , tant  fa  paf- 
fion  de  favoir  fe  portoit  vivement  à diffé- 
rais objets.  Audi  lorfque  dans  fes  voyages 
de  Bologne  à Rome  il  pafloit  par  Floren- 
ce, le  Grand  Duc  8c  le  Prince  Léopold 
faifoient  tenir  ea  fa  préfence  les  Anem- 
blées  de  leur  Académie  ^ Cimento  , per- 
fizadés  qu’il  y laiflferoit  de  fes  lumières. 

En  1668  , il  donna  les  Ephémérides 
des.  Affres  Médiçis  > car  en  Italie  on  eft 
jaloux  de  conferver  ce  nom  aux  Satellites 
. de  Jupiter.  Galilée  , leur  premier  Inven-r 
teur  , Marius  , Hodierna , avoient  tenté 
fans  fuccès  de  calculer  leurs  mouvemens 
* & les  éclipfes  qu’ils  caufent  a Jupiter  en 
lui  dérobant  le  Soleil , ou  qu’ils  fouffrent 
en  tombant  dans  fon  ombre.  Il  manquoit 
a tous  ces  Agronomes  d’avoir,  connu  i# 
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véritable  pofition  des  plans  ou  orbites 
dans  lefquels  fe  font  les  mouvemens  de 
ces  Satellites  autour  de  Jupiter  * & en 
effet  il  femble  que  ce  foit  à l’efprit  humain 
une  audace  exceilîve  5c  Condamnable  , 

3ue  d’afpirer  à une’  pareille  connoiffance. 

"outes  les  Planètes  fe  meuvent  dans  de9 
plans  différens , qui  paffent  par  le  centre 
du  Soleil  -,  celui  dans  lequel  fe  meut  la 
terre  3 eft  l’écliptique.  L’orbite  de  Jupiter 
eft  un  autre  plan  incliné  à l’écliptique  , 
d’un  certain  nombre  de  degrés , 5c  qui  la 
coupe  en  deux  points  oppofés.  Cette  in- 
clinaifon  de  l’orbite  de  Jupiter  à l’éclip- 
tique , 5c  leurs  interférions  communes  , 
quoique  recherchées  par  les  Aftronomes 
ae  tous  les  temps , &c  fut  une  longue  fuite 
d’Obfervations  , font  fi  difficiles  à déter- 
miner , que  différens  Aftronomes  s’éloi- 
gnent beaucoup  les  uns  des  autres  , & que 
quelquefois  un  même  Aftronome  ne  peut 
s’accorder  avec  lui -même.  La  raifon  en 
eft  que  ces  plans  , quoique  réels , font  in- 
visibles , 5c  ne  peuvent  etre  apperçus  que 
par  l’efprit , ni  aiftingués  que  par  un  grand 
nombre  de  raifonnemens  très  - fins.  Que 
fera  - ce  donc  de  plans  beaucoup  plus  in-  • 
vihbles , pour  parler  ainfi  , dans  lefquels 
fe  meuvent  les  Satellites  de  Jupiter  ? Il  a 
fallu  trouver  quels  angles  four  b urs  orbites^ 
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& avec  l’orbire  de  Jupiter,  & entr’elles* 
& avec  notre  écliptique } & de  plus,  quelle 
eft  la  différente  grandeur  de  ces  angles  fé- 
lon qu’ils  font  vus  3 ou  du  Soleil , ou  de  la 
terre.  En  un  mot,  dans  les  Tables  de  ces 
nouveaux  Affres  3 il  entra  vingt-cinq  éié- 
mens  j c’eft-àdire  vingt-cinq  connoiflances 
ou  déterminations  fondamentales.  Non- 
feulement  c’eft  un  grand  effort  d’efprit , 
que  de  tirer , d’affembler  > d’arranger  tant 
de  matériaux  nécelfaires  à l’édifice > mais 
c’en  eft  meme  un  grand  que  de  favoir 
combien  il  y -a  de  matériaux  néceffaires> 
& de  n’en  oublier  aucun. 

Dès  que  les  Tables  de  M.  Caflïni  paru-» 
rent  , tous  les  Aftronomes  de  l’Europe 

3u’elles  avertiffoient  du  temps  des  éclipfés 
es  Satellites  , les  obfervèrent  avec  foin  * 
entr’autres  M.  Picard , Tun  des  Membres 
de  l’Académie  des  Sciences  alors  naiffan- 
te  : & il  trouva  qu’affez  fouvent  elles  ré- 
pondoient  au  Ciel  avec  plus  de  juftefle 
que  n’en  avoit  promis  l’Auteur  même  > 
qui  fe  réfervoit  à les  reélifier  dans  la  fuite,' 
Il  avoit  fait  pour  quatre  Lunes  étrangères  % 
très  - éloignées  de  nous  > connues  depuis 
#fort  peu  de  temps  3 ce  que  tous  les  Aftro- 
nomes de  24  fiècles  avoient  eu  bien  de  la 
peine  à faire  pour  la  Lune. 

M.  Colbert  > qui  par  les  ordres  du  Roi 
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avoir  formé  l’Académie  des  Sciences  en 
1666 , dcfira  que  M.  Caflini  fût  en  corres- 
pondance avec  elle  : mais  bientôt  la  paf- 
lion  qu’il  avoir  pour  la  gloire  de  l’Etat , 
ne  fe  contenta  plus  de  l’avoir  pour  Cor- 
refpondant  de  fon  Aaadémie.  Il  lui  fit 
propofer  par  le  Comte  Graziani,  Miniftre 
èc  Secrétaire  d’Etat  du  Duc  de  Modène  , 
de  venir  en  France , où  il  recevroit  une 
penfion  du  Roi  proportionnée  aux  em- 
plois qu’il  avoit  en  Italie.  Il  répondit  qu’il 
ne  pouvoit  difpofer  de  lui  ni  recevoir 
l’honneur  que  Sa  Majefté  vouloir  bien  lui- 
faire  , fans  l’agrément  du  Pape  , qui  étoit 
alors  Clément  IX  4 & le  Roi  le  fit  de- 
mander à Sa  Sainteté  & au  Sénat  de  Bo- 
logne par  M.  l’Abbé  de  Bourlemont  , 
alors  Auditeur  de  Rote , mais  feulement 
pour  quelques  années.  On  crut  que  la  né- 
gociation ne  réufiiroit  pas  fans  cette  ref- 
triélion  , qui  apparemment  n’étoit  qu’une 
adreffe.  On  lui  fit  l’honneur  & de  croire 
cet  artifice  néceffaire,  & de  vouloir  bien 
s’en  fervir. 

Il  arriva  à Paris  au  commencement  de 

• » 

. 1669  , appelé  d’Italie  par  le  Roi,  comme 
Sofîgène , autre  Aftronome  fameux  , étoit 
venu  d’Egypte  à Rome  , appelé  par  Jules- 
Céfar.  Le  Roi  le  •reçut  &C  comme  un 
homme  rare , ôc  comme  un  étranger  qui 

Dd  iv 
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quittoit  fa  Patrie  pour  lui.  Son  'defTeîn  ; 

, n’étoit  pas  de  demeurer  en  France  ; & au 
tout  de  quelques  années  * le  Pape  & Bo- 
logne 3 qui*  lui  avoient  toujours  confervé  ( 

les  émolumens  de  fes  emplois  , le  rede-  j 

mandèrent  avec  chaleur  : mais  M.  Col-  < 

bert  n’en  avoit  pas  moins  à le  leur  difpu-  I 

. jer  • & enfin  il  eut  le  plaifir  de  vaincre  , 

6 de  lui  faire  expédier  des  Lettres  de  Na- 

turalité en  1673.  La  même  année  3il 
répoufa  Geneviève  Delaître  , fille  de  M* 
Delaître.,  Lieutenant*  Général  de  Cler- 
mont en  Beauvoifis.  Le  Roi  * en  agréant 
:fon  mariage  3 eut  la  bonté  de  lui  dire  qu’il 
ctoit  bien  aife  de  le  voir  devenu  François 
jjoar  toujours.  C’eft  ainfi  que  la  France 
fai  {oit  des  conquêtes  jufques  dans  l'empire 
des  Lettres.  . . ' 

Parce  que  M.  Caffini  étoit  étranger  , il 
avoit  également  à craindre  que  le  Public 
ne  fût  dans  des  difpofitions  pour  lui,  ou 
trop  favorables , ou  malignes  j 8c  fans  un 

frand  mérite , il  ne  fe  fût  pas  fauvé  de 
un  ou  de  l’autre  péril.  Il  comprit  qu’il 
commençoit  une  nouvelle  carrière  , d’au- 
tant plus  difficile , que  pour  foutenir  fa 
réputation  il  falloit  la  furpaffer.  Nous 
. ne  fuivrons  point  en  détail  ce  qu’il  fit  en 
France  -,  nous  en  détacherons  feulement 
quelques  traits  des  plus  remarquables. 
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L’Académie  ayant  envoyé  en  1672  des 
Obfervateurs  dans  l’Ifle  de  Cayenne  pro- 
che de  l’équateur , parce  qu’un  climat  11 
différent  du  nôtre  devoir  donner  quantité 
d’Obfervations  fort  différentes  de  celles 
qui  fe  font  ici , & qui  nous  feroient  d’un 
grand  ufage,  on  en  rapporta  tout  ce  que 
M.  Callîni  n’avoit  établi  que  par  raifon- 
nement  & par  théorie  plusieurs  années 
auparavant  fur  la  parallaxe  du  Soleil , &C 
fur  les  réfractions.  Un  Aftronome  fi  fubtil 
eft  prefque  un  Devin , & on  diroit  qu’il 
prétend  à la  gloire  de  l’Aftrologue. 

De  plus , un  des  principaux  objets  du 
voyage  étoit  d’obferver  à Cayenne  la  pa- 
rallaxe de  Mars , alors  fort  proche  de  la 
terre , tandis  que  M.  Caffini  & les  autres 
Aftronomes  de  l’Académie  l’obfervoient 
ici.  Cette  méthode  d’avoir  les  parallaxes 
par  des  Obfervations  faites  dans  le  même 
temps  en  des  lieux  éloignés  , eft  l’ancien- 
ne : mais  M.  Caffini  en  imagina  une  autre 
où  un  feul  Obfervateur  fuffit,  parce  qu’une 
étoile  fixe  tient  lieu  d’un  fécond.  M.  Wif- 
ton  , célèbre  Aftronome  Anglois , a dit 
que  cette  idée  avoit  quelque  chofe  de 
miraculeux. 

Ces  deux  méthodes  -concoururent  à 
donner  la  même  parallaxe  de  Mars , d’où 
. s’enfuivoit  celle  du  Soleil.  Après  une 
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longue  incertitude , elle  fut  déterminée  l 
dix  fécondés  ; & par  conféquent  il  n’y  a 
plus  lieu  de  douter  que  le  Soleil  ne  foit 
au  moins  à trente-trois  millions  de  lieues 
de  la  terre  , beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on 
avoit  jamais  cru.  Toutes  les  diftances  des 
autres  Planètes  en  font  auüî  augmentées 
a proportion , Sc  les  bornes  de  notre  tour- 
billon fort  reculées. 

Au  mois  de  Décembre  x68o , il  parut 
une  Comète  qui  a été  fameufe.  M.  Caf- 
fini  ne  l’ayant  obfervée  qu’une  fois,  prédit 
au  Roi , en  préfence  de  toute  la  Cour , 
quelle  fuivroit  la  même  route  qu’une  au- 
tre Comète  obfervée  par  Tycho-Brahé  en 
1S77-  Cetoit  une  efpèce  de  deftinée  pour  ' 
lui , que  de  faire  ces  fortes  de  prédirions 
à des  Têtes  couronnées.  Ce  qui  le  rendit 
fi  hardi  fur  une  Obfervation  unique  , c’eft 
quil  avoit  remarqué  que  la  plupart  des 
Comètes,  foit  de  celles  qu’il  avoit  vues, 
foit  de  celles  qui  l’avoient  été  par  d’autres 
Aftronomes,  avoient  dans  le  Ciel  un  che- 
min particulier , qu’il  appcloit  par  cette 
raifon  le  Zodiaque  des  Comètes-,  6c  com- 
me celle  de  1680  Ce  trouve  dans  ce  Zo- 
diaque, ainfi  que  celle  de  1577,  il  crut; 
quelle  le  fuivroit,  6c  elle  le  fui  vit. 

En  1685 , il  apperçut  pour  la  première 
fois  dans  le  Zodiaque  une  lumière  qui  - 
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peut  - être  avoit  déjà  été  vue  , quoique 
très -rarement;  mais  qui  en  ce  cas-là  n’a- 
voit  été  prife  que  pour  un  phénomène 
paflager  , & par  conféquent  n avoit  point 
été  fuivie.  Pour  lui , il  conjectura  d’abord 
par  les  circonftances  de  cette  nouvelle 
lumière , qu’elle  pouvoit  être  d’une  nature 
durable  : il  en  ébaucha  une  théorie  qui 
lui  apprenoit  le  temps  où  elle  pouvoit  re- 
paroitre  dégagée  des  crépufcules  , avec 
lefquels-  elle  fe  confond  le  plus  fouvent, 
& ü trouva  dans  la  fuite  quelle  pouvoit 
être  renvoyée  à nos  yeux  par  une  matière 
que  le  Soleil  poufleroit  hors  de  lui  beau- 
coup au-delà  de  l’orbite  de  Vénus,  & dont 
il  feroit  enveloppé  jufqu’à  cette  diftance. 
Comme  cette  lumière  n’eft  pas  toujours 
viiible  dans  les  temps  où  elle  devroit 
l’être , il  paroit  que  cet  écoulement  de 
matière  doit  être  inégal  & irrégulier  , 
ainfi  que  la  production  des  taches  du  So- 
leil. Ce  phénomène  fut  obfervé  depuis  en 
^divers  lieux , &c  même  aux  Indes  orien- 
tales. Si  M.  Caffini  n’eft  pas  le  premier 
qui  l’ait  vu  , du  moins  il  eft  le  premier 
qui  ait  appris  aux  autres  à le  voir , & 
qui  lai  ait  attiré  l’attention  qu’il  méritoit. 
Il  y a plus  ; il  avoit  jugé  dès  le  commen- 
.cement , que  Ci  cette  lumière  pouvoit  être 
vue.  en  préfcnce  du  Soleil , elle  lui  feroit 
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une  chevelure  : c’étoit  une  fuite  de  foa 
Syftême,  8c  peut-être  ne  fongeoit-il  pas 
lui-même  quelle  pût  jamais  être  vérifiée. 
En  1 709  ( a ) , il  y eut  une  éclipfe  de 
Soleil  : on  vit  dans  les  lieux  où  elle  fut 
totale  , une  chevelure  lumineufe  autour  de 
cet  Aftre,  telle  précifément  que  M.  Caf- 
fini  l’avoit  prédite  ; 8c  qui , à moins  que 
d’être  celle  qu’il  avoit  prédite,  étoit  inex- 
plicable. 

En  1684,  il  mit  la  desnière  main  au 
monde  de  Saturne  j qui  étoit  demeuré  fort 
imparfait.  M.  Huguens  en  l6yy  avoit  dé- 
couvert à cette  Planète  un  Satellite , qui 
fut  long-temps  le  feul,  & depuis  s’eft  trouvé 
ri 'être  que  le  4e , à les  compter  depuis  Sa- 
turne. En  1671 , M.  Cafiini  découvrit  le 
3e  & le  y6,  & acheva  de  s’en  affurer  en 
1673.  Enfin  , en  84  il  découvrit  le  Ier  8c 
le  2d,  après  quoi  on  n’en  a plus  trouvé. 
Ces  découvertes  demandent  une  grande 
fubtilité  d’Obfervation , 8c  une  précifion 
extrême  -,  témoin  l’erreur  où  tomba  le* 
P.  Reita , habile  d’ailleurs , qui  prit  de 
petites  étoiles  fixes  pour  de  nouveaux  Sa- 
tellites de  Jupiter , 8c  voulut  en  faire  fa 
cour  à Urbain  Y 1 1 1 , en  les  nommant 
Affres  UrbanoEtavïtns  , nom  malheureux  , 


w 


(a)  Voyez  THift.  de  1706,  pag.  118&  ii£. 
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& qui  ne'  pouvoit  guère  réuflir  , quand 
même  les  Satellites  auroient  fubfifté.  Ceux 
de  Saturne  ont  paru  dignes  cpe  l’on  eri 
ait  frappé  une  Médaille  dans  1 Hiftoire  du 
Roi,  avec  cette  Légende  : Saturni  Satel- 
lites primùm  cogniti. 

* Voici  un  événement  d’une  efpèce  plus 
(ingulière  que  tous  les  autres.  M.  de  la 
Zoubère,  Ambaffadeur  du  Roi  à Siam  en 
1687,  ayant  étudié  ce  Pays- là  en  Philo- 
fophe  & en  Savant , autant  que  le  lui  per- 
mit fou  peu  de  féjour  , en  rapporta  une 
méthode  qui  s’y  pratique , de  calculer  les 
mouvemens  du  Soleil  & de  la  Lune.  Ce 
n’eft  point  par  des  Tables  à notre  maniè- 
re, c’èftpar  de  fimples  additions*ou  fouf- 
traélions,  multiplications  ou  divifions  de 
certains  nombres,  dont  on  ne  voit  prefque 
jamais  aucun  rapport  aux  mouvemens  cé- 
leftes  , dont  les  noms  barbares  & incon- 
nus augmentent  encore  l’horreur  du  cal- 
cul. Tout  y eft  dans  une  confufion  & dans 
«ne  obfcurité  qui  paroît  affeélée  , & pour- 
loit  bien  l’être  en  effet  ; car  le  myftère  eft 
lin  des  appanages  de  la  barbarie.  M.  de  la 
Loubère  donna  cette  affreufe  énigme  à 
déchiffrer  à M.  Cailini  i & félon  l’état  011 
font  aujourd’hui  les  Sciences  en  Orient  , 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  , quoique 
Ves  règles  y foient  fuivies  , il  auroit  été 
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très  - difficile  d’y  trouver  quelqu’un  quî 
les  eût  entendues.  Cependant  M.  Caffini 
erça  dans  ces  ténèbres  : il  y démêla  deux 
ifférentes  époques  que  l’on  ne  diftinguoic 
nullement-,  l’une  civile , qui  tomboit  dans 
l’année  5*44  avant  J.  C.  -,  l’autre  aftrono- 
inique  , qui  tomboit  dans  l’année  63$ 
apres  fa  naiflance.  Il  remarqua  fort  heu- 
xeufement  que  du  temps  de  l’époque  ci- 
vile , Pithagore  vivoit  , lui  dont  les  In- 
diens fuivent  encore  aujourd’hui  les  dog- 
mes , ou  qui  peut  - être  a fuivi  ceux  des 
Indiens.  Ces  époques  trouvées  étoient  la 
clef  de  tout  le  relie  j une  clef  cependant 
qu’on  ne  pouvoit  encore  manier  qu’avec 
une  adrelle  extrême.  Il  parut  par'  cette 
méthode  développée  , que  ces  Auteurs 
av oient  allez  bien  connu  les  mouvemens  • 
du  Soleil  & de  la  Lune  ; & ils  ne  pour- 
voient être  l'oupçonnés  d’avoir  emprunté 
des  Occidentaux  une  manière  de  calculer 
lî  différente.  Il  falloit  que  M.  Caffini  fût 
bien  familier  avec  le  Ciel , pour  le  recon- 
noître  auffi  déguifé  & auffi  travefti  qu’il 
l’étoit. 

La  recherche  de  çe  Calendrier  Indien 
le  conduifit  à de  nouvelles  méditations 
fur  nos  Calendriers.  L’efprit  plein  des 
mouvemens  céielles , de  leurs  combinai- 
sons , & de  toutes  les  périodes  ou  cycles 
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que  l’on  a formés,  il.  imagina  unepé- 
riode,  qu’il  appela  Lunifolaire  & Pafcale , 
parce  que  fon  effet , fuivant  l’intention  de 
tous  les  Calendriers  eccléfiaftiques , étoic  ^ 
d’accorder  les  mouvemens  du  Soleil  &de  la 
Lune  par  rapport  à la  fête  de  Pâques.  Elle 
ifcmène  les  nouvelles  Lunes  au  même  joue 
de  notre  année  Grégorienne  , au  même 
jour  de  la  femaine , 8c  prelque  à la  même 
heure  du  jour  pour  un  même  lieu  j ce  qui 
eft  de  la  dernière  précifibn  en  fait  de  Ca- 
lendrier. De  plus,  elle  eft  très-heureufe  , 

& même  lacrée  , en  ce  quelle  a pour  épo- 
que l’année  de  la  nailTance  de  J.  C.  ; & 
comme  dans  cette  année  M.  Caflïni  trou- 
voit  par  fon  calcul  une  conjonction  du 
Soleil  avec  la.  Lune  le  jour  même  de 
l’Equinoxe , qui  fut  le  24  Mars  , veille  de  ' 
l’Incarnation , félon  la  tradition  de  l’E-. 
glife  , l’époque  étoit  en  même  temps  as- 
tronomique par  la  rencontre  de  l’Equi- 
noxe & de  la  nouvelle  Lune , & civile  par 
le  plus  grand  événement  qui  foit  jamais 
arrivé  fur  la  terre.  Cette  période  eft  de 
il 600  ans , 8c  toutes  les  autres  qu’on  a 
imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le  monde 
n’a  vu  jufqu’à  préfent  que  le  dernier  tiers 
à-peu-près  d’une  de  ces  périodes  , qui  finit 
le  joyr  de  l’Incarnation , & un  peu  plus  • 
que  la  Septième  partie  d’une  autre  qui  , 
c ommence. 
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M.  Caflini  donna  en  1693  nouvelle 
Tables  des  Satellites  de  Jupiter  plus  exac- 
tes que  celles  de  1668 , & portées  à leur 
dernière  perfection.  11  y ajouta  un  Dif- 
Cours  rrès-inftrudif  fur  la  délicate  Aftro- 
nomie  de  Jupiter , dont  il  ne  fe  réfervoit 
rien.  Il  la  rendoit  & facile  pour  tout  le 
monde , au  lieu  quelle  ne  1 etoit  pas  pour 
les  Aftronomes  rncmes  } & fi  juûe  , que 
le  plus  fouvent  les  Obfervations  s’accor- 
doient  avec  le  calcul  jufques  dans  la  mi- 
nute. Ainfi  on  fit  l’honneur  à ces  Tables 
calculées  pour  le  Méridien  de  Paris , de  les 
1 prendre  pour  un  Obfervateur  perpétuel 
établi  à Paris , qui  auroit  donné  fes  Ob- 
fervations immédiates  ; & en  y comparant 
celles  qui  ont  été  faites  en  d’autres  Lieux  , 
on  a trouvé  une  infinité  de  longitudes.  On 
fait  que  la  connoilfance  de  ce  monde  de 
Jupiter,  éloigné  de  i6y  millions  de  Lieues, 
nous  a produit  celle  de  la  terre  , St  Lui  a 
prefque  fait  changer  de  face.  Siam  , par 
exemple , s’eft  trouvé  de  poo  lieues  plus 
proche  de  nous  que  l’on  ne  croyoit  aupa- 
ravant. Tout  au  contraire  des  efpaces  cé- 
leftes  qu’on  avoir  fait  trop  petits , on  avoir 
fait  les  terreftres  trop  grands  , fuite  afCex. 
naturelle  de  notre  lituation  6c  des  pre- 
miers préjugés. 

En  1 695,  M.  Calfini  fit  un  voyage  en 

Italie, 
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Italie.  Peut-être  en  un  autre  temps  au- 
roit-on  craint  qu’il  n’eût  eu  quelque  retour 
de  tendreffe  pour  Ton  Pays.  Mais  comme 
après  la  mort  de  M.  Colbert  il  avoit  ré- 
fiflé  à des  offres  très  - preffantes  & très- 
avantageufes  de  la  Reine  de  Suède  , qui 
vouloit  l’y  rappeler , on  fe  tint  sûr  qu’il 
fèroit  fidèle  à fa  nouvelle  Patrie.. Il  mena 
avec  lui  le  fils  qui  lui  refloit , & qui  eft 
aujourd’hui  Membre  de  cette  Académie  ; 
un  autre  avoit  été  tué  fur  mer,  la  même 
année  , dans  un  combat  contre  un  Vaif-  . 
feau  Anglois  , qui  fut  pris  à l’abordage. 
M.  Calfini  ne  manqua  pas  d’aller  revoir 
la  Méridienne  de  S.  Petrone  , qui  avoit 
llbfoin  de  lui.  La  voûte  qui  recevoit  le. 
Soleil  s’étoit  abaiffée , 8c  le  trou  qui  éroic 
percé  n’étoit  plus  dans  la  perpendiculaire 
où  il  devoi't  être.  M.  Guglielmini  avoit 
remédié  à ce  défordre  ; mais  depuis  , le 
pavé  où  étoit  tirée  la  Méridienne  étoit 
îorti  du  niveau  exaét.  Enfin  , M.  Caflini 
arriva  à propos  pour  réparer  fon  premier 
Ouvrage  , 8c  le  feul  qu’il  laifsât  à l’Italie. 
Il  voulut  étendre  fes  foins  jufques  dans 
l’avenir , & pria  M.  Guglielmini  de  pu- 
blier une  Inftruétion  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  à.  faire  pour  la  confervation  Sc  la . 
réparation  de  ce  grand  infiniment.  M.  Gu- 
glielmini le  fit , mais  en  parlant  de  M, , 

ï'mt  V,  Ee 
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Caflini  comme  un  Difcipie  auroit  parlé' 
de  fon  Maître.  Ce  trait  doit  fortifier  le- 
loge  que  nous  avons  fait  de  lui  dans  l’Hif' 
roire  de  1710  ( p . 142)* 

Cette  Méridienne  de  S.  Petrone  étoit 
ta  600000e  partie  de  la  circonférence  de 
la  terre  ^ mais  on  en  avoit  entrepris  une 
autre  en  France  , qui  devoir  être  la  4ye 
partie  de  cette  même  circonférence  , 8c 
qui  par  conféquent  devoit  donner  dans 
une  précifion  jufqu’à  préfent  inouïe  8c 
inefpérée  , la  grandeur  du  demi-diamètre 
de  la  terre , nécelTaire  & unique  fonde- 
ment de  toutes  les  mefures  aftronomi- 
ques.  C’eft  la  fameufe  Méridienne  de 
fObfervatoire  , commencée  par  M.  Pfî 
card  en  1665?  , continuée  en  1683  du 
côté  du  Nord  de  Paris  par  M.  de  la  Hire  , 

& du  côté  du  Sud  par  M.  Caflïni  ^ âc  erv- 
fin  pouffée  par  M.  Calfini  en  1700  juf- 
qu’à  l’extrémité  du  Rouffillon.Nous  avons 
allez  parlé  de  ce  grand  Ouvrage  dans  les 
Hiftoires  de  1700  (p.  120  <S*  fuiv.  ) , de 
I7°ï  ( p.  p6  & 97 ) , & de  1703  ( p\. n 
&fuiv.  >,  des  difficultés  qu’on  a eues  a y 
furmonter  , de  l’ufage  dont  il  fera  tant 
qu’il  y aura  une  Aftronomie  , Sc  même 
des  ufages  imprévus  Sc  -fumumér  aires 

3u’on  en  a tirés.  M.  Caflini  a eu  la  gloire 
e le  finir,  feul  Autéur  de  la  Méridiennes 


I 


U 


/ 


Digitized  by  Google 


V 


DE  M.  C A S S I N r.  3?f 

de  Bologne  , Auteur  de  la  plus  grande  acg 

Eartie  de  celle  de  France , les  deux  plus 
eaux  monumens  que  l’Aftronomie  pra- 
tique ait  jamais  élevés  fur  la  terre  , & les 
plus  glorieux  pour  l’induftrieufe  curiofité 
des  hommes. 

LesHiltoires  de  1700  (p.12^.6 ’fuiv.), 
de  1701  ( p . 107  & fuiv.  ) , 8>c  de  rjop 
(p.J2& fuiv:),  ont  parlé  de  l’affaire  qui 
fè  traita  à Rome  fur  le  Calendrier  Gré- 
gorien. Le  Pape  ordonna  que  la  Congré- 
gation qui  en  étoit  chargée  confultât  M. 
Caffinij  l’Italie  fembloit-  redemander  à là 
France  ce  qui-venoit  d’elle.  Elle  eut  en 
cette  occafion  , à la  place  de  M.  Callîni , 
un  homme  formé  de  fa  main  , 1V^  Ma- 
raldi , fon  neveu , qui  ayant  beaucoup  de 
goût  & de  difpofition  pour  les  Sciences  & 
pour  l’Aftronomie , étoit  venu  en  France  • 
en  1687  auprès  d’un  oncle  fi  capable  de 
l’inftruire.  Il  fe  trouvoit  alors  à Rome  , 

& le  Pape  voulut  qu’il  eût  entrée  dans  la 
Congrégation*  du  Calendrier  *,  elle  avoit 
befoin  de  quelqu’un  qui  y portât  l’efpA 
de  M.  Camni.  * 

Outre  ce  que  nous  avons  rapporté , il 
a enrichi  l’Aftronomie  d’un  grand  nombre 
de  .Méthodes  fines  & ingénieufes  , telles 
que  l’invention  des  longitudes  en  16&I , 
par  les  éclipfes  de  Soleil  qui  ne  paroif- 
• . Ee  ij 

• * 

* • 
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^foient  pas  y pouvoir  jamais  être  errt* 
pioyées  ; l’explication  de  la  libration  de 
5 la  Lune  par  la  combinaifon  de  deux 

mouvemens  , ‘dont  l’un  eft  celui  d’un 
mois , & l’autre  fe  fait  autour  de  fon  axe 
en  un  temps  à-peu-près  égal;  la  manière 
de  trouver  la  véritable  pontion  des  taches 
du  Soleil  fur  fon  Globe  ; celle  de  décrire 
des  efpèces  de  fpirales  , qui  repréfentent 
toutes  les  bizarreries  apparentes  du  mou- 
vement des'  Planètes  , & donnent  leurs 
lieux  dans  le  Zodiaque  jour  par  jour  ; & 
plufieurs  autres  qui  feront  pour  les  Aftro-  I 

. nomes  fui  vans,  autant  de  moyens  d’égale* 
fes  connoiftances , fans  égaler  cependant 
fa  capacité.  , . < 

! Il  connoiflfoit  le  Ciel  non-feulement  tel 

\ qu’il  eft  en  lui-même,  mais  tel  qu’il  a été 

i -conçu  par  tous  ceux  qui  s’en  font  formé 

quelque  idée.  Si  dans  un  Auteur  qui  ne 
traitoit  nullement  •d’Aftronomie  , il  y. 
avoit  par  bafard  quelque  endroit  qui  eût 
le  moindre  rapport , cet  endroit  ne  fui 
•voit  pas  échappé.  Tout  ce  qui  en  avoit 
été  é*rit  fembloit  lui  appartenir  -,  if  fe  rè- 
vendiquoit , quelque  détourné  y quelque 
cache  qu  il  put  etre.  , * . ' . 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie , il 
peîdit  la  vue , malheur  qui  lui  a été  com- 

.Hiuii  avec  le  grand  Galilée  , ôc  peut-ctxe 

. **» 
v * > *■  _ » . * 
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Î‘  >âr  la  même  raifon  •,  car  les  Obfervations 
iibtiles  demandent  un  grand  eiFort  des 
yeux.  Selon  l’efprit  des  Fables  , ces  deux  * 
grands  Hommes  , qui  ont  fait  tant  de 
découvertes  dans  le  Ciel , reffembleroient 
-a  Tiréfie , qui  devint  aveugle  pour  avoir 
vu  quelque  fecret  des  Dieux. 

M.  Caflîni  mourut  le  14  Septembre 
1712  , âgé  de  87  ans  & demi,  fans  ma- 
ladie , fans  douleur,  par  la  feule  néceflïté 
de  mourir.  Il  étoit  d’une  conftitution  trcs- 
faine  & très-robufte  ; & quoique  les  fréquen- 
tes veilles  néceflaires  pour  l’Obfervation 
foient  dangereufes  & fatigantes , il  n’a- 
voit  jamais  connu  nulle  forte  d’infirmité. 
La  conftitution  de  fon  efprit  étoit  toute 
femblable  ; il  l’a  voit  égal  , tranquille  , 
exempt  de  ces  vaines  inquiétudes  & de 
ces  agitations  infenfées  , qui  font  les  plus 
çlouloureufes  & les  piùs  incurables  de 
toutes  les  maladies.  Son  aveuglement 
même  ne  lui  avoir  rien  ôté  4e  la  gaieté 
ordinaire.  Un  grand  fonds  de  Religion, 
& , ce  qui  eft  encore  plus  , la  pratique  de 
la^Religion , aidoient  beaucoup  à ce  calme 
perpétuel.  Les  Cieux  , qui  racontent  la 
gloire  de  leur  Créateur  , n’en  avoient  ja- 
mais plus  parlé  à perfonne  qu’à  lui , &C 
ri  avoient  jamais  mieux  perfuadé.  Non- 
feulement  une  certaine  circonfpeétion  alfez 
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ordinaire  à ceux  de  fon  Pays  , mais  fa 
modeltie  naturelle  & fincère,  luiauroient 
- fait  pardonner  fes  talens  & fa  répuration 
par  les  efprits  les  plus  jaloux.  On  fentoit 
en  lui  cette  candeur  & cette  fimpiicité, 
que  l’on  aime  tant  dans  les  grands  Hom- 
mes , Sc  qui  cependant  y font  plus  com- 
munes que  chez  les  autres.  Il  communi- 
quoit  fans  peine  fes  découvertes  & fes 
vues  , au  hafard  de  fe  les  voir  enlever, 

5c  defiroit  plus  quelles  ferviffent  au  pro- 
grès de  la  Science  qu’à  fa  propre  gloire. 

Il  faifoit  part  de  fes  connoiffances  , non 
pas  pour  les  étaler  , mais  pour  en  faire 
part.  Enfin  on  lui  pourroit  appliquer  ce 
qu’il  a remarqué  lui-même  dans  quelqu’un 
de  fes  Ouvrages  , que  Jofephe  avoit  die  - 
des  anciens  Patriarches  , que  Dieu  leur 
avoit  accordé  une  longue  vie  , tant  pour 
récompenfer  leur  vertu  , que  pour  leur  don- 
ner moyen  de  perfectionner  davantage,  la. 
Géométrie  61  V Astronomie. 
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B L O N D I N. 

Pierre  Blondin  naquit  le  18  Dé- 
cembre 1682,  de  parens  qui  vivoient  de 
leur  patrimoine  dans  le  Vimeu  en  Picar- 
. die.  Après  avoir  fait  fes  Humanités  dans 
la  ville  d’Eu , il  vint  à «Paris  en  1700 , & 
y demeura  avec  deux  frères  lès  aînés  , qui 
étudioient  alors  pour  être  ce  qu’ils  font 
préfentement  ; l’un  Avocat,  l’autre  Doc- 
teur de  la  Maifon  de  Sorbonne.  Pour  lui  , 
outre  fon  cours  de  Philofophie  qu’il  fai- 
foit , il  apprit  différens  Traités  de  Mathé- 
matiques au  Collège  Royal;  enfuite  il  alla 
aux  Écoles  de  Médecine , au  Théâtre  de 
S.  Corne , au  Jardin  du  Roi  ; mais  il  le 
fentit  particulièrement  attiré  au  Jardin 
du  Roi  , & il  y fuivit  avec  une  extrême 
affiduité  les  démonftrations  des  'Plantes 
qu’y  faifoit  M.  de  Tournefort. 

Bientôt  le  Maître  diftingua  M.  Blondin 
dans  la-  foule  de  les  Difcîples  ; & s’il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  ne  fe  pas  rappeler 
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fur-le-champ  le  nom  ou  la  définition  da  fin 

quelque  Plante  , c’étoit  à lui  qu’il  avoir  \ h 

recours.  Il  le  chargeoit  même  de  remplir  1 ne 

fa  place  , lorfqu’il  étoit  indifpofé , hon-  ^ 

neur  qu’il  n’auroit  ofé  faire  à quelqu’un  à ' c 

qui  on  auroit  pu  le  contefter  légitime-»  t 

ment.  î 


Nous  avons  »déja  dit  dans  l’Eloge  de 
M.  de  T ournefort  combien  la  Botanique 
eft  une  Science  laborieufe  &c  pénible  pour 
le  corps  même.  Il  y a des  Peuples  qui  ne 
fè  font  point  encore  avifés  de  faire  des 
provifions  pour  leur  fubfiftance  , & qui 
font  obligés  d’aller  la  chercher  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  & dans  les  bois./ 

On  pourroit  dire»que  les  Botaniftes  leur 
refifemblent.  Ils  n’ont  point  leurs  ptovi^ 
fions  amaffées  dans  leur  Cabinet,  comme 
plufieurs  autres  efpèces  de  Savans  *,  6c  il 
faut  qu’ils  aillent  avec  beaucoup  de  fati- 
gues chercher  au  loin  dans  les  bois  6c 
dans  les  campagnes  les  alimens  de  leur 
curiofité.  M.  Blondin  n’épargna  rien  pour 
fatisfaire  la  fienne  il  herborifa  dans  toute 
la  Picardie,  dans  la  Normandie  „ dans 
l’Ifle  de  France  : rien  ne  lui  échappoit  de 
ce  qui  pouvoit  être  foupçanné  de  cacher  * 
quelque  Plante  , & les  toits  même  des 
Eglifes  ne  lui  étoient  pas  inaccelïibles. 

Audi  trouva- 1- il  dans  la  Picardie  feule 

* environ 
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environ  120  Plantes  qui  n’étoient  pas  au 
Jardin  Royal , 5c  que  même  on  n’y  con-  . 
noiffoit  pas  ; Sc  il  en  découvrit  en  France 
plufieurs  efpêces  que  l’on  croyoit  parti- 
culières à l’Amérique.  Il  faut  que  la  Bo- 
tanique Toit  bien -valle  , fi  après  tant  de 
recherches,  de  tant  d’habiles  gens.,  on  a 
pu  prendre  pour  des  productions  d’un  au- 
tre monde  ce  que  l’on  fouloit  ici  fous  les 
pieds. 

En  1712 , M.  Blondin  entra  dans  l'Aca- 
démie en  .qualité  d’Elève  de  M.  Reneau- 
me.  On  n’a  vu  de  lui  qu’un  feul  Ecrit , où 
il  changeoit  à l’égard  de  quelques  efpèces 
de  Plantes  les  genres  fous  lefquels  M.  de 
Tournefort  les  avoit  rangées.  Il  lui  mar- 

3uoit  tout  le  refpect  que  fon  Difciple  lui 
evoit,  6c  c^ue  même  tout  autre  Botanifte 
lui  auroit  dn  ; 5c  l’on  peut  bien  combattre 
ces  grands  Auteurs  fans  leur  manquer  de 
refpeét  , pourvu  que  l’on  reconnoillè 
qu’eux  - memes  nous  ont  mis  en  état  de 
les  combattre.  On  prétend  que  ce  n’étoit 
là  qu’une  première  tentative , que  M.  Blon- 
din vouloit  aller  plus  loin  , ôc  qu’enfin  il 
méditoit  un  Syftême  des  Plantes  différent 
de  celui  de  fon  Maître.  Plus  cette  première 
tentative  fut  modefte  , plus  on  a lieu  de 
Croire  que  le  delfein  n’étoit  pas  téméraire  \ 

Tome  V.  Ff 
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Sc  enfin  quand  il  l’eût  été , ce  n étoit  paî  \ 
une  témérité  d’un  médiocre  Botanifte.  ] 

Son  grand  favoir  dans  la  Botanique  \ 
n’étoit  pas  ftérile.  Il  compofoit  plufieuts 
médicamens  de  Plantes,  dont  les  fuccès 
lui  avoient  acquis  dans  fa  Province  la  ré- 
putation . d’habile  Médecin.  Il  avoit  été 
reçu  Doifteur  à Rheims  en  1708 , & il 
alloit  fe  mettre  fur  les  bancs  à Paris»,  où 
il  étoit  déjà  eflimé  des  plus  célèbres  de 
cette  Faculté  ; mais  il-  mourut  d’une  grofie 
fièvre  avec  une  oppreiîîon  de  poitrine,  le 
iç  Avril  1713. 

Il%voit  toute  la  candeur  que  l’opinion, 
publique  a jamais  attribuée  à fa  Nation  ; 

Sc  la  vie  d’un  Botanifte  qui  connoît  beau- 
coup plus  les  bois  que  les  villes , Sc  qui 
a plus  de  commerce  avec  les  Plantes  qu’a- 
vec les  hommes,  ne  devoir  pas  avoir  en- 
dommagé cette  précieufe  vertu.  Un  fem- 
biable  caractère  renferme  déjà  une  partie 
de  ce  que  demande  la  Religion  , ôc  il  eut 
le  bonheur  d’y  joindre  le  relie. 

Il  a laifte  des  herbiers  fort  amples  & 
-fort  exaéts , de  grands  amas  de  graines 
quantité  de  Mémoires  curieux  , &c  en  affc 
bon  Ordre;  Sc  on  allure  qu’il  en  coûtert 
peu  de  travail  pour  mettre  fa  fucoeflion 
'état d’être  recueillie  parle  Public, 
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M artino  Poli  naquit  à Luques 
le  21  Janvier  1662  d’une  honnête  famille 
<jui  vivoit  de  fes  revenus  : il  fut  l’aîné  de 
trois  frères,  dont  aucun  n’a  exercé  de  pro- 
felîion  lucrative. 

Une  inclination  naturelle,  & qui  fe  dé- 
clara bien  vite , le  porta  à la  Chymie  ; un 
de  fes  oncles  , qui  étoit  dans  le  même 
goût  , l’y  foutint  & l’y  favorifa , même 
contre  le  gré  du  père.  A peine  M.  Poli 
avoit-il  16  ans  , qu’il  faifoit  déjà  des  mé- 
dicamens  chymiques , inftruit  par  la  Na- 
ture feule  , dont  il  ne  pouvoit  même  re- 
cevoir les  leçons  qu’à  la  dérobée  dans  la 
maifon  paternelle.  Audi  en  fortit-il  à 18: 
ans  pour  aller  fe  mettre  en  liberté  à Ro- 
me , où  fon  oncle  lui  devoit  fournir  les 
fecours  néceffaires. 

Là,  il  fe  livra  tout  entier  à fon  génies 
il  s’appliqua  avec  ardeur  à la  connoilTance 
des  métaux , premier  objet  des  travaux  de 
la  Chymie  , & dernier  terme  de  fes  efpé- 
rances , fi  elle  ofe  afpirer  à la  tranfmuta^ 

Ffij 
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tion  *,  il  inventa  plufieurs  opérations  nou-  1 
velles  , qui  firent  du  bruit , & bientôt  ce  | 

ne  fut  plus  un  bruit  inutile  : fon  art  de-  \ 

vint  un  établifTsment  fur  lequel  il  pou- 
voir compter  , ôc  il  fe  maria  vers  lage 
de  a8  ans. 

En  1691 , il  obtint  du  Cardinal  Alfieri 
-Camerlingue  le  pouvoir  d’établir  dans 
Rome  un  laboratoire  public  , mais  ce  né- 
'toit  quen  qualité  de  Ghymifte , ôc  à titre 
-extraordinaire } & en  1,700  ce  fut  encore  à 
titre  d’Apotbicaire , parles  Lettres  de  Mai- 
trife  qui  lui  en  furent  expédiées.  L’ auto- 
rité publique  pouvoir  bien  lui  confier  la 
rpartie  médicinale  de  la  Chymie  , après 
qu’il  avoit  été  autant  éprouvé  fur  celle 
qui  n’eft  que  curieufe. 

Quoiqu’un  bon  'laboratoire  foit , pour 
ainfi  dire , toute  la  .Nature  en  abrégé  3&C 
qu’on  y en  puiflechoifir  telle  partie  quon 
voudra  pour  l’etudier  a loilir  ôc  en  repos  , 
M.  Poli  ne  renferma  pas  fes  études  dans 
fon  laboratoire.  .11  alloit  chercher  tous  le 
iChy milles  & les  Phyficiens  de  réputatio 
qui  éçoient  en  dilférens  lieux  de  l’Italie 
£c  il  la  .parcourut  toute  entière  en  pl\ 
fleurs  voyages  entrepris  pour  de  femtf 
•blesrfujets.  Ce  n’eft  pas  qu’ordinairerru 
les  Livres  ne  foient  plus  favans  «que 
Savaps  , & que  leurs  propres  Auteu 
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mais  outre  que  tous  les  Savans  n’impri-' 
ment  pas  quelquefois  , & fur  - tout  en 
Fait  de  Chymie , ceux  qui  font  fincères-' 
donnent  plus  d’inftruéUon;>  &c  une  inf— 
tru&ion  plus  claire  que  les  Livres. 

M.  Polf  trouva  un  fecret  qui  regardoic 
la  guerre  ; & comme  l’Italie  étoit  affei 
heureufe  pour  n’en  avoir  pas  beaucoup- 
de  befoin  , il  vint  en  France  en  1702’ 
l’offrir  au  Roi.  Quoique  la  guerre  qui; 
vient  d’être  terminée  commençât  alors  , 
que  le  fecrét  de  M.  Poli  dût  nous  donner 
un  grand  avantage  fur  les  Ennemis , du 
moins  pendant  une  campagne  , & avant 
qu’ils  l’euiïènt  appris  de  nous , le  Roi  ne 
voulut  point  s’en  fèrvir,  & préféra  l’in- 
térêt du  genre  humain  au  lien  : mais  pour 
s’aiïiirer  que  l’invention  feroit  fupprimée , 
& en  même  temps  pour  récompenfer 
l’habileté  de  l’Inventeur , il  lui  donna'  une 
pcnfion  } & le  titre  de  fon  Ingénieur  , 
avec  celui  d’Affocié  étranger  iurnumé- 
taire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
en  attendant  qu’il  vînt  à vaquer  une  des 
huit  places  deftinées  aux  étrangers;  On’ 
peut  avoir  regret  que  la  poudre  à canon 
n’ait  pas  été  préfentée  à un  Prince  de  ce 
caractère. 

M.  Poli  retourna  en  Italie  en  1704, 
revêtu  de  ces  nouveaux  titres  d’Jionneur; 

F f iij 
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& peut-  être  ne  lui  feroir  - il  pas  revend 
plus  de  gloire  de  l’exécution  de  fon  fecret 
que  de  la  fuppreilion , qui  avoit  été  ache- 
tée allez  cher , ic  qui  lailfoit  tout  à de- 
viner. 

i - 

Comme  il  étoit, plein  d’expériences  chy- 
Tniques , & de  vues  fur  la  Phyfique  & fur 
la  Médecine  , il  publia  à Rome  en  1706 
un  grand  Ouvrage  intitulé  : Il  Trionfo  de 
gli  Acidi , dédié  au  Roi , fon  bienfaiteur. 

Le  but  de  tout  ce  Livre  eft  de  prouver 
que  les  acides  font  très-injuftement  aceu- 
fés  d’être  la  caufe  d’une  infinité  de  mala- 
ladies  •,  qu’au  contraire  ils  en  font  le  re- 
mède fouverain , &c  c’eft  en  cela  que  con.- 
lifte  leur  Triomphe. 

Selon  M.  Polî3  les  acides  font  abfoln- 
ment  néceffaires  à toutes  les  fermentations 
ou  digeftions  qui  fe  font  dans  l’eftomac  , 
foit  des  alimyis  , foit  des  médicamens  -,  8c 
celles  qui  font  mauvaifes , ne  le  font. , ÇjL 
par-là  ne  deviennent  la  fource  d’une  in- 
finité de  maladies  , que  parce  qu’eiits,  fe 
font  par  des  matières  qui  abondent  trop 
fen  alkali  : cependant  les  acides  ne  p-a^fen' 
jamais  dans  le  fang  -,  toutes  les  Analyfe 

3 ue  M.  Poli  en  a faites  ne  lui  ont  )ama: 
onné  un  atome  d’acide  : ils  fe  précip: 
tent  dans 'les  inteflins  avec  les  maùet 
«xcrémenteufes  , & il  n’entre  dans  J 


Digitized  by  Google 


î>  e M.  Poli.  343; 

Veines  laétées  qu’une  vapeur  fùbtile  8C 
fpiritueufe  , élevée  par  la  chaleur  natu- 
relle , 8c  formée  d’une  huile  très  - douce 
8c  d’alkali"  volatil. 

Ici  nous  né  devons  pas  diflîmuler  que 
M.Homberg,  en faifant i’analyfe  du  fang, 
y a trouvé  de  l’acide  , quoiqu’en  • petite 

Quantité  (a);  ainlî  c’étoit-Jà  un  point  fon- 
amental  du  Syftême  de  M.  Poli  , qui 
reftoit  à difcuter  entre  les  deux  Chymif- 
tes  j lî  cependant  des  analyfes  qui  ne  d©n~ 
nent  pas  un  certain  produit,  peuvent  être 
oppofées  à d’autres  qui  le  donnent..  Il 
faudroit  pour  cela  qu’on  démêlât  dans 
celles-ci , tjf  qu’on  y fît  reconnoître  quel- 
que apparence  trompeuiè. 

Mais  un  Adverlàire  particulier , quel- 
que conlîdérable  qu’il  foit , ne  l’eft  pas 
beaucoup  en  comparaifon  dc  tout  le  Corps 
des  Philofophes  modernes  que  le  Livre  de 
M.  Poli  attaque.  Il  s’y  déclare  ennemi  à 
toute  outrance  de  tous  les  Auteurs  8c  de 
tous  les  Sectateurs  de  la  Plîilofophie  cor- 
pufcuîaire , qu’il  prétend  être  renouvellée 
d’Epicure , 8c  à qui  il  ne  donne  pas  fans 
deflein  cette  origine  fufpe&e*  On  ne  doit 
point  être  furpris  de  cette  façon  de  penfer 
dans  un  Italien  > il  eft  d’un  Pays  où  la 

*7 ' " " ' l'«-  « • « "<  — 

..(•*)  V oyez  l’Hilt.  de  1 7 1 1 , p.  4S  & fuiv. 

Ff  iv 


\ 

t 

. Ê L O S ï 

•Philofophie  ancienne  domine  encore  , l 

parce  qu’elle  eft  ancienne  , & que  tout  \ 

ce  qui  ne  l’eft  pas  y fait  ombrage.  En  1 
Angleterre  même,,  on  commence  à ne 
traiter  guère  mieux  la  Philofophie  cor- 
pufculaire  -,  car  j’entends  par-là  celle  qui 
• n’admct  que  des  idées  claires , figures  & 
mouvemens.  Peut-être  dans  un  Pays  on 
ne  veut  point  de  nouveautés  , & dans  * 
l’autre  on  ne  veut  de  nouveautés  que 

- celles  qui  y ont  pris  naiffance. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  aban- 
donner la  Philofophie  corpufculaire  fans 
tomber  dans  des  penfées  qui  feront , fi 
l’on  veut , fpécieufes , nobles  ^brillantes, 
mais  à qui  il  manquera  de  la  clarté  : ce 
défaut  ne  gâte  pas  tout  , & d’excellens 
-Livres  n’en  font  pas  exempts.  * Celui  d» 

M.  Poli  contient  quantité  d’expériences 
remarquables  , de  raifonnemens  , foit  de 
Chymie , foit  de  Médecine  , qui  méritent, 
beaucoup  d’attention  , même  de  la  part 
de  ceux  qui  n’en  feront  pas  perfiiadés  -, 
un  affez  grand  nombre  de  remèdes  nou- 

O _ 

veaux  & de  fon  invention  , dont.  les 
Médecins  pourront  profiter.  Il  ne  croyoit 
pas  la  goutte  même  incurable  : tonÿcswts 
n’eft-il  pas  bien  certain  quelle  le  foie  , 
& quelquefois  une  efpérance  hardie  n de 
fucoès  qu’un  défefpoir  plus  fage  en  appa 

- rence  n’auroit  pas  tentés.. 
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En  1708 , le  Pape  nomma  M.  Poli 
premier  Ingénieur  dans  les  Troupes  que 
Sa  Sainteté  avoit  levées  contre  l’Empe- 
reur. Il  eft  rare  qu’un  Chymifte  , accou- 
tumé à fon  pûifible  laboratoire  , en  forte 
pour  aller  faire  dans  des  Armées  des  opé- 
rations périileufes.  La  campagne  finie , il 
alla  à Venife,  où  la  renommée  lui  avoit 
préparé  chez  les  Savans  & chez  les  Prin- 
cipaux de  la  République  une  réception 
honorable. 

Le  Prince  Cibo,J3uc  de  Mafia,  l’ap- 
pela auprès  de  lui  en  1712,  pour  exami- 
ner des  mines  qu’il  avoit  dans  fes  Terres  , 
& voir  ce  qui  s’en  pourroit  retirer.  M.  Poli 
trouva  des  mines  très  - abondantes  , foit 
de  cuivre , foit  de  vitriol  verd , & une  de 
vitrioî  blanc  j & k-.Phyfcich  hë  quî^a  ié 
Prince  qu’après  l’avoir  enrichi. 

Quelque  fujet  qu’il  eût  d’être  content 
de  fa  Patrie',  il  regardoitla  France , à la- 
quelle il  tenoit  déjà  par  les  bienfaits  du 
Roi , ou  comme  un  plus  grand  Théâtre  , 
ou  du  moins  comme  un  Théâtre  nouveau. 
Il  y revint  en  17  r 3 avec  l’agrément  de  Sa 
Majefté;  & il  prit  ici  fa  place  d’Affocié 
étranger,  qui  n’étoit  plus  fùmuméraire, 
parce  qu’en  1703  il  avoit  eu  celle  de  M. 
.Viviani.  . » 

L’efprit  qui  règne  dans  l’intérieur  de 
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cette  Compagnie  , eft  un  amour  fîncère 
de  la  vérité,  peu  d’égards  & de  déférence 
pour  les  Amples  opinions  , une  allez 
grande  liberté  de  contredire  , nécefiaire' 
pour  la  communication  des  lumières,  & 
honorable  à ceux  memes  que  l’on  con- 
tredit *,  car  toute  flatterie  & toute  molle 
complai Tance  déshonore  Ton  objet*  Les 
expériences  & les  faits  nouveaux  que  M*. 

Poli  apporta  ici , y furent  reçus  avec  une 
approbation  générale  ; mais  comme  on 
n y connoît  encore  ^en  de  mieux  qlie  la 
Philofophie  corpufculaire  , Sc  que  les 
idées  qu’il  fubftituoit  en  la  place  n’étoient 
pas  de  l’évidence  à laquelle  on  étoit  ac- 
coutumé , il  eut  des  contradictions  à ef* 
fuver  fur  une  Théorie  inutile.  Il  eût  pu  fb 
les  épargner  abn>li;«T,er,:  cr.  fî  renfermant 
dans  les  Amples  faits  ; mais  il  y a un  cou- 
rage d’efprit  qui  ne  s’accommode  pas  de 
diflimuler  le  fond  de  fes  penfées.  Un 
Etranger,  incertain  de  fon  fort,  craintif 
par  fa  Atuation  , plus  jaloux  qu’un  autre 
de  fa  réputation  par  le  befoin  qu’il  en 
avoit , pouvoit  s’alarmer  un  peu  trop  cfe 
ccs  libertés  académiques  ; mais  enfin 
ces  inquiétudes  purent  être  extrcmerr\ev\t_ 
adoucies  par  de  nouvelles  marques  cju’il 
reçut  de  la  bonté  du  Roi.  Sa  penfiorv  Çvvr 
augmentée  de  plus  de  la  moitié  en  cette 
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année  1714')  & ce  qui  le  touchoit  encore, 
plus  , c’étoit  une  augmentation  d’hon- 
neur. 

Il  contmençoit  d’ailleurs  à être  utile-; 
ment  connu  dans  Paris  par  des  remèdes 
qu’il  favoit  faire  avec  un  art  particulier. 
Ainfi  fe  voyant  alluré  de  toutes  parts  d’un 
établilïement  en  France  , il  obéit  avec  > 
joie  à un  ordre  fupérieur  qu’il  reçut  s de 
faire  yenir  d’Italie  toute  la  famille.  Sa 
femme  & fes  enfans  abandonnèrent  donc 
leur  maifon  de  Rome , leurs  amis , leurs 
connoilfances  ; vendirent  tout  avec  pré-? 
cipitation  , & par  conféquent  avec  beau- 
coup de  perte  ; fe  mirent  fur  la  mer , où 
ils  louffrirent  beaucoup  ; 8c  enfin  , après 
toutes  les  fatigues  d’un  long  voyage  f il» 
arrivèrent  à Paris  le  28  Juillet , où  ils 
trouvèrent  M.  Poli  malade  à l’extrémité 
d’une  grolîè  fièvre  , qui  ne  parloit  déjà 
plus , qui  ne  les  reconnut  qu’à  peine , 8C 
qui  mourut  le  lendemain.  Jamais  famille 
n’a  été  frappée  d’un  coup  plus  imprévu  , 
ni  dans  des  circonftances  plus  doulou- 
reulès. 
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DE  M.  MORIN. 

I 

j Louis  Morin  naquit  au  Mans  le  il 

! Juillet  l6lf  •>  fon  père  , Contrôleur  au 

Grenier  à Sel  de  laVille,&  fa  mère,  étoient 

tous  deux  d’une  grande  piété.  Il  fut  l’aîné 
de  feize  enfans,  charge  peu  proportion-  ' 
née  aux  facultés  de  la  maifon  , & qui  aü-^ 
toit  effrayé  des  gens  moins  rélignés  à la 
Providence. 

Ils  donnèrent  à l'éducation  de  M.  Morin 
j t™!?  les  foins  que  leur  fortune  leur  pet-*' 

! . mit  , & que  la  Religion'  leur  demanda* 

. * Dès  qu’il  put  marquer  une  inclination  , il 

en  marqua  pour  les  Plantes.  Un  payfan 
qui  envenoit  fournir  les  Apothicaires  de 
la  Ville , fut  fon  premier  Maître.  L’enfant 
pavoit  fes  leçons  de  quelque  petite  motv- 
noie , quand  il  pouvoit , & de  ce  qui  de- 
voit  faire  fon  léger  repas  d’api ès  - dvr\é% 
Déjà  avec  le  goût  de  la  Botanique  3 1 
i libéralité  & la  fobriété  commençoVetvt 

éclore  en  lui , 8c  une  inclination  indiffé- 
rente ne  fe  développoit  quaccompa^wée 
de  cesideux  vertus  nailfantes. 
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Bientôt  il  eut  épuifé  tout  le  lavoiî  de 
£on  Maître  , & il  fallut  qu’il  allât  herborifet 
lui  -même  aux  environs  du  Mans  , & y 
chercher  des  Plantes  nouvelles.  Quand  il 
eut  fait  fes  Humanités , on  l’envoya  à Paris 
pour  la  Philofophie.  Il  y vint , mais  en. 
Botanifte,  c’eft-à-dire  à pied.  Il  n’avoit 
garde  de  ne  pas  mettre  le  chemin  à profit. 

Sa  Philoiophie  faite , fa  paffion  pour 
les  Plantes  le  détermina  à f étude  de  la 
Médecine.  Alors  il  embralfa  un  genre  de 
vie  que  l’oftentation  d’un  Philofophe  an- 
cien, ou  la  pénitence  d’un  Anachorète, 
n’auroient  pas  furpaffé.  Il  fe  réduifit  an 
pain  & à l’eau;. tout  au  plus  fe.permet- 
toit-il  quelques  fruits.  Par -là  il  le  main- 
tenoit  l’efprit  plus  libre  pour  l’étude  , & 
toujours  également  S>c  parfaitement  libre; 
car  l’ame  n’avoit  nul  prétexte  de  fe  plain- 
dre de  la  matière  : il  donnoit  à la  con- 
fervation  de  la  fanté  tout  le  foin  qu’elle 
mérite,  & qu’on  ne  lui  donne  jamais;  il 
fe  ménageoit  beaucoup  d’autorité  pour 
prêcher  un  jour  la  diete  à fes  malades; 
& fur -tout  il  fe  rendoit  riche  malgré  la 

• U * 

fortune  , non  pas  pour  lui , mais  pour  les 
Pauvres  , qui  feuls  profiroient  de  cette 
opulence  artificielle  , plus  difficile  que 
toute  autre  à acquérir.  On  peut  aifément 
froire  que  puifqu’il  pratiquoit  au  milieu 


\ 
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de  Paris  cette  frugalité  digne  de  la  Thé-  - 
baïde  , Paris  étoit  pour  lui  une  Thébaïde 
à l’égard  de  tout  le  refte , à cela  près  quil 
iui  fournirent  des  Livres  & des  Savans. 

Il  fut  reçu  Do&eur  en  Médecine  vers 
Tan  1662.  Meilleurs  Fagon  , Longuet  & 

Galois  , tous  trois  Doéteurs  de  la  Facul- 
té , & habiles  Botaniftes , travailloient  à 
un  Catalogue  des  Plantes  du  Jardin  Royal, 
qui  parut  en  1666  fous  le  nom  de  M.  Val- 
lot , alors  premier  Médecin.  Pendant  ce 
travail,  M.  Morin  fut  fouvent  confulté  -, 

& de-là  vint  l’eftime  particulière  que  M. 

Fagon  prit  pour  lui , & qu’il  a toujours 
confervée. 

_ AP  rès  quelques  années  de  pratique  y il 
fut  r»çu  Expectant  à l’Hôtel  - Dieu.  La 
£lace  de  Médecin  Penfionnaire  lui  auroit 
été  bien  due,  dès  quelle  feroit  venue  à 
vaquer  ; mais  le  mérite  feul  agit  lente- 
ment, & c’eft  même  beaucoup  qu’il  açryC- 
foit.  M.  Morin  ne  favoit  ni  s’intriguer  , 
ni  faire  fa  cour  -,  l’extrême  modération  de 
fes  defirs  lui  rendoit  cet  art  inutile  y 8>c  fa 
vie  retirée  lui  en  faifoit  ignorer 
premiers  élémens.  A la  fin  cependant  on 
fut  forcé  de  lui  rendre  juftice  : mais  V ar- 
gent qu’il  recevoit  de  fa  penfion  de  l’Hô^ 
tel-Dieu  y demeuroit  ; il  le  remettent  dans 
deTronc,  après  avoir  bien  pris  garde  à? 


* 
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ïfêtre  pas  découvert.  Ce  n’étoit  pas  là 
fervir  gratuitement  les  Pauvres  , c’étoit 
les  payer  pour  les  avoir  fervis. 

Sur  la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  dans 
Paris,  Mademoifelle  de  Guife  fouhaita  de 
l’avoir  pour  fon  Médecin.  Feu  M.  Dodart, 
fon  intime  ami , eut  allez  de  peine  à lui 
faire  accepter  cette  place.  Sa  nouvelle  di- 
gnité l’obligea  à preçdre  un  carrolTe,  at- 
tirail fort  incommode  : mais  en  fatisfai- 
fant  à cette  bienféance  extérieure , dont  il 
pouvoir  être  comptable  au  Public  , il  ne 
relâcha  rien  de  fon  auftérité  dans  l’inté- 
rieur de  fa  vie , dont  il  étoit  toujours  le 
maître.  Au  bout  de  deux  ans  Sc  demi , la 
Prineelfe  tomba  malade.  Comme  il  avoit 
le  pronoftic  fort  sûr , il  en  défelpéra  dtns 
un  temps  même  où  elle  fe  croyoit  hors  de 
danger , 8c  lui  annonça  fa  mort  ; minif- 
tère  fouverainement  défagréable  en  de  pa- 
reilles circonltances  , mais  dont  fa  piété 
jointe  à fa  finiplicité  l’empcchoit  de  fentir 
Je  défagrément.  Il  ne  le  fentit  pas  non 
plus  par  le  fuccès.  Cette  Prineelfe , tou- 
chée de  fon  zèle,  tira  de, fon  doigt  une 
bague  quelle  lui  donna  comme  le  dernier 
gage.de  fon  aifeélion , 8c  le  récompenfa 
encQre  mieux  en  fe  préparant  chrétienne- 
ment à la  mort.  Elle  lui  lailïâ  par  Ion 
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teftament  2000  liv.  de  penfion  viagère, 
qui  lui  ont  .toujours  été  bien  payées. 

A peine  fut-elle  morte , qu’il  fe  débar- 
rafia  du  carrofle , & fe  retira  à S.  Vi&or 
(ans  aucun  domeftique , ayant  cependant 
augmenté  fon  ordinaire  d’un  peu  de  riz 
cuit  à l’eau. 

M.  Dodart , qui  s’étoit  chargé  du  foin 
d’avoir  des  vues  &c  die  l’ambition  pour  lui, 
fit  en  forte  qu’au  renouvellement  de  l’A- 
cadémie en  1 <%><? , il  fût  nommé  Affocié 
Botanifte.  Il  ne  favoit  pas  , & fans  doute 
il  eût  été  bien  aife  de  le  favoir , qu’il  fai- 
foit  entrer  dans  cette  Compagnie  fon  fuc- 
ceifeur  à fa  place  de  Penfionnaire. 

Comme  M.  Morin  étoit  un  homme 
qifl,  à proprement  parler , ne  fe  rangeoiç 
pas  a fes  devoirs  , mais  qui  s’y  tsouvoit 
naturellement  tout  rangé , ce  ne  fut  pas  un. 
efïbrt  pour  lui  que  de  fe  rendre  alîîdu  à 
D’Académie , malgré  la  grande  diftance 
des  lieux  , tant  que  fes  forces  lui  permi- 
rent d’en  faire  le  voyage.  Mais  fa  dicte.  , 
qui  étoit  fort  propre  à prévenir  des  ma- 
ladies , ne  l’étoit  pas  à donner  beaucoup 
de  vigueur.  Il  avoit  64  ans  au  temps  du 
renouvellement  & de  fon  entrée  dans  \a 
Compagnie  ; &:  fon  affiduité  ne  dura  guère 
plus  d’un  an  après  la  mort  de  M.  Dodart, 
a qui  il  fuceéd#  «1 1707, 
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Quand  M.  de  Tournefort  alla  herbo- 
ïifer  dans  le  Levant  en  1700  (a) , il  pria 
M.  Morin  de  faire  en  fa  place  les  démons- 
trations des  Plantes  au  Jardin  Royal,  Sc 
le  paya  de  fes  peines  en  lui  rapportant  de 
l’Orient  une  nouvelle  Plante,  qu’il  nomma 
Morïna  Orientalh.  Il  a nommé  de  même 
la  Dodarte , la  Fagonne , la  Bignonne , la 
Phelypéej  &c  ce  font -là  de  ces  fortes  de 
grâces  que  les  Savans  peuvent  faire  non-* 
feulement  à leurs  pareils,  mais  aux  Grands; 
Une  Plante  eft  un  monument  plus  dura- 
ble qu’une  Médaille  ou  qu’un  Obélifque. 
Il  eft  vrai  cependant  qu’il  arrive  des  mal- 
heurs même  aux  noms  attachés  aux  Plan- 
tes *,  témoin  la  Nicotiane  3 qui  ne  s’appelle 
•plus  que  tabac. 

M.  Morin  avançant  fort  en  âge  , fut 
obligé  de  prendre  un  domeftique  j & , ce 
qui  eft  encore  plus  confidérable , il  fe  ré- 
solut à une  once  de  vin  par  jour  : car  il  le 
mefuroit  auflî  exa&ement  qu’un  remède  , 
qui  n’eft  pas  éloigné  d’être  un  poifon. 
Alors  il  quitta  toutes  fes  pratiques  de  la 
Ville , & fe  réduifît  aux^Pauvres  de  fon 
quartier , & à fes  vifites  de  l’Hôtel-  Dieu. 
Sa  foiblelTe  augmentoit,  & il  fallut  aug- 
menter la  dofe  du  vin , mais  toujours  aveçi 


( *')  Voyez  l’fftft,  de  *708  , p.  i ci. 
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la  balance.  A 78  ans  fes  jambes  ne  pillent 
plus  le  porter , & il  ne  quitta  plus  guère 
le  lit.  Sa  tête  fut  toujours  bonne , excepté  \ 
les  fix  derniers  mois.  Il  s’éteignit  enfin  le 
premier  Mars  171^,  âgé  de  près  de  80 
ans , fans  maladie,  Sc  uniquement  faute  de 
force.  Une  vie  longue  5c  faine  , une  mort 
lente  &c  douce , furent  les  fruits  de  fon 
régime. 

Ce  régime  fi  fingulier  n’étoit  qu’une 
portion,  de  la  règle  journalière  de  fa  vie  , 
dont  toutes  les  fondions  obfervoient  un 
ordre  prelque  auili  uniforme  Sc  aufli  pré- 
cis que  les  mouvèmens  des  corps  céleffes. 
ïi  fe  couchoit  à fept  heures  du  foir  en 
tout  temps , Sc  fe  levoic  à deux  heures  du 
matin.  Il  pafioit  trois  heures  en  prières». 
Entre  cinq  & fix  heures  en  été  , Sc  l’hiver 
«ntre  fix  & fept , il  alloit  à l’Hôtel-Dieu , 

& entendoit  le  plus  fouvent  la  MefTe  à 
Notre-Dame.  A fon  retour  il  lifoit  JfEcïi- 
ture  Sainte  , 5c  dînoitr  à onze  heures.  11 
alloit  enfuite  jufqu  a deux  heures  au  Jar- 
din Royal , lorfqu’il  faifoit  beau.  Il  y exa- 
minoit  les  Planges  nouvelles  , Sc  fatisfai- 
loit  fa  première  Sc  fa  plus  forte  paffion» 
Après  cela  il  fe  renfermoit  chez  lui  , fî  ce 
n’étoit  qu’il  eût  des  Pauvres  à vifiter  *,  Sa 
pafioit  le  reflre  de  la  journée  à lire  des. 
Livres  de  Médecine  ou  d’érudition  y mais; 
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fùr-fout  de  Médecine  , à caufe'de  Ton  de- 
voir. Ce  temps-là  étoit  deftiné  auffi  à re- 
cevoir des  viutes  , s’il  en  recevoir  •,  car  on 
lui  a entendu  dire  : Ceux  qui  me  viennent 
voir  me  font  honneur  , ceux  qui  n y vien- 
nent pas  me  font  plaijir  ; &c  l’on  peut  bien 
croire  que  chez  un  homme  qui  penfe  ainfi, 
la  foule  n’y  eft  pas.  Il  n’y  avoit  guère  que 
quelque  Antoine  qui  pût  aller  voir  ce 
Paul.  . ' 

>On  a trouvé  dans  fes  papiers  un  Index 
d’Hypocrate  grec  &r  latin , beaucoup  plus 
ample  &c  plus  ' correct  que  celui  de  Fini. 
Il  ne  l’avoir  fini  qu’un  an  avant  fa  mort. 
Un  pareil  Ouvrage  demande,  une  aiïiduité 
& une  patience  d’Hermite. 

Il  en  eft  de  même  d’un  Journal  de  plus 
de  quarante  années , où  il  marquoit  exac- 
tement l’état  du  Baromètre  5c  du  Ther- 
momètre , la  féchereiTe  ou  l’humidité  de 
l’air  , le  vent  5c  fes  changemens  dans  le 
cours  d’une  journée , la  pluie  , le  tonner- 
re * &c  jufqu’aux  brouillards  ; tout  cela 
dans  une  difpofition  fort  commode  5c  fort 
abrégée , qui  préfentoit  une  grande  fuite 
de  chofes  différentes  en  peu  d’efpace.  H 
échapperoit  un  nombre  infisi  de  ces  for- 
tes d’Obfervations  à un  homme  plus  dit— 
fipé  dans  le  monde  3 5c  d’une  vie  moins 
.uniforme. 

• . « • . ' 

G g H. 
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Éloge 

Il  a laifTé  une  Bibliothèque  de  près  de 
20000 «eus,  un  Médaillier,&  un  Herbier, 
nulle  autre  acquifition.  Son  efprit  lui  avoit 
fans  comparail'on  plus  coûté  à nourrir  que 
fon  corps. 
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N icoiàs  Lemery  naquit  à Rouen 
le  17  Novembre  1645  de  Julien  Lemery, 
Procureur* au  Parlement  de  Normandie, 
qui  étoit  de  la  Religion  Prétendue  Ré- 
formée. Il  fit  fes  études  dans  le  lieu  de  fa 
naifiance  ; après  quoi  fon  inclination  na- 
turelle le  détermina  à aller  apprendre  la 
Pharmacie  chez  un  Apothicaire  de  Rouen, 
qui  étoit  de  fes  parens.  Il  s apperçut  bien- 
tôt que  ce  qu’on  appeloit  la  Chymie  , qu  il 
ne  connoiflbit  guère  que  de  nom  , dévoie 
. être  une  Science  plus  étendue  que  ce  que  fa^- 
voient  fon  Maître  &:  fes  pareils;  & en  1 66Y> 
il  vint  chercher  cette  Chymie  à Paris. 

Il  s’adrelfa  à M.  Giazer  y alors  DémonC* 
trateut  de  Chymie  au  Jardin  du  Roi Sc 
fe  mit  en  penfion  chez  lui  pour  ôt-re  à ime 
, bonne,  fource  d'expériences  & cTanalyfe^s* 

m 
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Mais  il  fe  trouva  malheureufement  que 
M.  Glazer  étoit  un  vrai  Chymifte,  plein 
d’idées  obfcures  , avare  de  ces  idées  - là 
mêmes , 8c  très-peu  fociable.  M.  Lemery 
le  quitta  donc  au  bout  de  deux  mois , 8c 
fe  réfolut  à voyager  par  la  France  , pour 
voir  les  habiles  gens  les  uns  après  les  au- 
tres , 8c  fe  compofer  une  fcience  des  diffe- 
rentes lumières  qu’il  en  tireroit.  C’eft  ainfl 
qu’avant  que  les  Nations  favantes  com- 
muniquafTent  enfemble  par  les  Livres  , o/i 
n’étudioit  guère  que  par  les  voyages.  La 
Chymie  étoit  encore  fi  imparfaite  8c  fl  peu 
cultivée  , que  pour  y faire  quelques  pro- 
grès j il  falloit  reprendre  cette  ancienne 
façon  de  s’inftruire. 

Il  féjourna  trois  ans  à Montpellier,  pen- 
fîonnaire  de  M.  Verchant , Maître  Apothi- 
caire , chez  qui  il  eut  la  commodité  de 
travailler  , 8c , ce  qui  eft  plus  considéra- 
ble , l’avantage  de  donner  des  leçons  à 
quantité  de  jeunes  Etudians  qu’avoit  fou 
Hôte.  Il  ne  manqua  pas  de  profiter  beau- 
coup de  fes  propres  leçons  , 8c  en  peu  de 
temps  elles,  attirèrent  tous  les  Profeffeurs 
de  la  Faculré  de  Médecine  & les  Curieux 
de  Montpellier  , car  il  avoit  déjà  des  nou- 
veautés pour  les  plus  habiles.  Quoiqu’il  ne 
lut  point  Doébeur,  il  pratiqua  la  Méde- 
eine  dans-  cette  Ville , oà  de  tout  temps 
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elle  a été  fi  bien  pratiquée  * fa  réputation 
fut  fon  titre* 

Apres  avoir  fait  le  tour  entier  de  la 
France,  il  revint  a* Paris  en  1672.  Il  y 
'avoit  encore  alors  des  conférences  chex 
.divers  Particuliers.  Ceux  qui  avoient  le 
goût  des  véritables  Sciences,  s’aiTembloient 
par  petites  troupes , comme  des  efpèces 
de  rebelles  qui  confpircient  contre  l'igno- 
rance les  préjugés  dominans.  Telles 
étoient  les  Affemblées  de  M.  fAbbé  Bout- 

a 

delot , Médecin  de  M.  le  Prince  le'  Grand 
Condé,  <k  celles  de  M.  Juftel.  M.  Lemei*y  ' ' 
parut  à toutes , & y brilla*  Il  fe  lia  avec 
M.  Martin,  Apothicaire  de  M.  le  Prince*,  . 

& profitant  du  laboratoire  qu’avoir  fon 
ami  à l’Hotel  de  Condé,  il  y fit  un  cours 
de  Chymie  qui  lui  valut  bientôt  l’honneur 
d’être  connu  &c  fort  eftimé  du  Prince  chez  • 
qui  il  travailloit.  Il  fut  fouvent  mandé  à 
Chantilly , où  le  Héros , entouré  de  gens 
d’efprit  & de  Savans , vivoit  comme  au- 
roit  fait  Céfar  oifif.  * 

M.  Lemery  voulut  enfin  avoir  un  labo- 
ratoire à lui , & indépendant.  Il  pouvoir 
également  fe  faire  recevoir  Do<5leur  en 
Médecine , ou  Maître  Apothicaire.  La  ÇHy- 
mie  le  détermina  au  dernier  parti  , 8c  auffi.- 
tôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics  dans  la 
sue  Gaiande  où  il  fe  logea.  Son  labotsc-i 
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toire  étoit  moins  une  chambre  qu’une  ca- 
ve, & prefque  un  antre  magique  éclairé 
de  la  feule  lueur  des  fourneaux  ; cependant 
l’affluence  du  monde  y étoit  fl  grande  , 
qu’à  peine  avoir  - il  de  la  place  pour  fes 
opérations.  Les  noms  les  plus  fameux  en- 
trent dans  la  lifte  de  fes  Auditeurs,  les 
Rohaut,  les  Bernier , les  Auzout , les  Ré- 
gis, les  Tournefort.  Les  Dames  même  , 
entraînées  par  la  mode  , avoient  l’audace 
de  venir  fe  montrer  à des  Afiemblées  fi 
favantes.  En  même  temps  M.  du  Verney 
faifoit  des  cours  d’Anatomie  avec  le  mê- 
me éclat , & toutes  les  Nations  de  l’Eu- 
rope leur  fourniifoient  des  Ecoliers.  En 
une  année  entr’autres  on  compta  jufqu’à 
40  Ecoifois , qui  n’étoient  venus  à Paris 
que  pour  entendre  ces  deux  Maîtres,  & qui 
s’en  retournèrent  dès  que  leurs  cours  fu- 
ient finis.  Comme  M.  Lemery  prenoit  des 
Penfionnaires , il  s’en  falloit  beaucoup  que 
fa  maifon  fût  a fiez  grande  pour  loger  tous 
ceux  qui  le  vouloient  être , & les  cham- 
bres du  quartier  fe  remplifloient  de  demi- 
Penfionnaires  qui  vouloient  du  moins 
manger  chez  lui.  Sa  réputation  avoit  en- 
core une  utilité  très-confidérable } les  pré- 
parations qui  fortoient  de  fes  mains  étoienc 
en  vogue  : il  s’en  faifoit  un  débit  prodi- 
gieux dans  Paris  & dans  les  Provinces  j.  8c 
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le  Seul  magiftcre  de  bifmuth  fuffifoit  pour 
toute  la  dépenfe  de  la  mai fon.  Ce  magif- 
tère  n’eft  pourtant  pas  un  remède  \ c’efl  ce 
quon  appelle  du  Blanc  d'Efpagne.  Il  étoit 
leul-alors  dans  Paris  qui  polTedât  ce  tréfor. 

La  Chymie  avoit  été  jufques  - là  une 
Science,  où,  pour  emprunter  Ses  propres 
termes  , un  peu  de  vrai  étoit  tellement 
difïous  dans  une  grande  quantité  de  faux, 
qu’il  en  étoit  devenu  invifible,  & tous 
deux  prefque  inféparables.  Au  peu  de 
propriétés  naturelles  que  l’on  connoiffoit 
dans  ces  mixtes , on  en  avoit  ajouté  tant 
qu’on  avoit  voulu  d’imaginaires , qui  bril- 
loient  beaucoup  davantage.  Les  métaux 
fympathifoient  avçc  les  Planètes  & avec 
les  principales  parties  du  corps  humain 
un  alkaëft , que  l’on  n’avoit  jamais  vu  , 
dilîblvoit  tout  : les  plus  grandes  abfurdi- 
tés  étoient  révérées  à la  raveur  d’une  obs- 
curité myftérieufe  dont  elles  s’envelop-* 
•oient,  ©ù  elles  fe  retranchoient  contre 
la  raifon.  On  fe  faifoit  honneur  de  ne 
parler  qu’une  langue  barbare  , Semblable 
k la  langue  Sacrée  de  l’ancienne  Théologie 
d’Egypte,  entendue  des  Seuls  Prêtres  , ÔC 
apparemment  afîèz  vuide  de  Sens.  Les 
opérations  chymiques  étoient  décrites 
dans  les  Livres  d’une  manière  fi  énigma- 
tique , & Souvent  chargées,  à delTein  Te 

tant 
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tant  de  circonftances  impoflîbles  ou  inu- 
tiles , qu’on  voyoit  que  les  Auteurs  na- 
voient  voulu  que  s’afliirer  la  gloire  de 
les  favoir , & jetter  les  autres  dans  le  dé- 
fefpoir  d’y  réulïir.  Encore  n’étoit  - il  pas 
fort  rare  que  ces  Auteurs  même  n’en  fuf- 
fcnt  pas  tant  ^ ou  n’en  eulfent  pas  tant  fait 
qu’ils  le  vouloient  faire  accroire.  M.  Le- 
mery  fut  le  premier  qui  dillîpa  les  ténè- 
bres naturelles  ou  affeétées  de  la  Chymie  , 
qui  la  réduilit  à des  idées  plus  nettes  8>C 
plus  fimples  , qui  abolit  la  barbarie  inu- 
tile de  fon  langage , qui  ne  promit  de  Cat 
part  que  ce  qu’elle  pouvoit , &c  ce  qu’il  la 
connoilfoit  capable  d’exécuter  ; fk  de  - là 
vint  le  grand  fuccès.  Il  n’y  a pas  feule- 
ment de  la  droiture  d’efprit  ; il  y a une 
forte  de  grandeur  dame  à dépouiller  ainlî 
d’une  faillie  dignité  la  fcience  qu’on  pro- 
fefTe. 

Pour  rendre  la  henne  encore  plus  po- 
pulaire , il  imprima  en  1675*  fon  Cours  àt 
Çhy  mie.  La  gloire  qui  fe  tire  de  la  promp- 
titude du  débit  n’eft  pas  pour  les  Livres 
favans  -,  mais  celui  - là  fut  excepté.  Il  fe 
vendit  comme  un  Ouvrage  de  Galanterie 

D 

ou  de  Satyre.  Les  éditions  fe  fuivoient  les 
unes  les  autres  prefque  d’année  en  année  y 
lans  compter  un  grand  nombre  d’éditions 
contrefaites  , honorables  &c  parnicieufes; 
Tome  V.  H h 
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pour  l’Auteur.  C’étoit  une  fcience  toute 
nouvelle  qui  paroiflfoit  au  jour  , & qui  re- 
muoit  la  curiofité  de  tous  les  efprits. 

Ce  Livre  a été  traduit  en  Latin,  en  Al-  ' 
lemand  , en  Anglois  , en  Efpagnol  (a). 

Nous  avons  dit  dans  l’Eloge  de  M.  de 
Tfdiirnhaus,  que  ce  fut  lui  qui,  par  fa 
paillon  pour  les  Sciences  , le  fit  traduire 
en  Allemand  à fes  dépens.  Le  Traducteur 
Anglois  , qui  avoit  été  Ecolier  deM.  Le- 
inery  à Paris , regrette  dans  fa  Préface  de 
ne  pas  l’être  encore  , Ôc  traite  la  Chymie  • 
de  fcience  qu’on  devoit  prefque  entière  à 
fon  Maître.  L’Efpagnol,  Fondateur  & Fré- 
lident  de  la  Société  Royale  de  Médecine 
établie  à Seville , dit  qu’c?t  matière  de  Chy - 
mie  V autorité  du  grand  Lemery  ejî  plutôt 
unique  que  recoinmandable. 

Quoiqu’il  eût  divulgué  par  fon  Livre 
les  feercts  de  la  Chymie  , il  s’en  étoit  ré- 
larvé  quelques-uns;  par  exemple,  un  émé- 
tique fort  doux  & plus  sûr  que  l’ordinaire  x 
de  un  opiat  méfentérique  avec  lequel  on 
dit  qu’il  a fait  des  cures  furprenantes  , 
que  pas  un  de  ceux  qui  travailloient  Fous 
lui  n’a  pu  découvrir.  Il  s’étoit  même  con- 
tenté de  rendre  pluheurs  opérations  plus 
faciles,  fans  révéler  le  dernier  degré  du (*) 


(*)  Voyez  PHift.  de  1708,  pag.  iz 4. 
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facilité  qu’il  y connoiffoit  j & il  ne  dou- 
toit  pas  que  de  tant  de  richeffes  qu’il  ré- 
panaoit  libéralement  dans  le  Public , il 
ne  lui  fut  permis  d’en  garder  quelque  pe- 
tite partie  pour  fon  ulage  particulier. 

En  1681  , fa  vie  commença  à être  fort 
troublée  à caufe  de  fa  Religion.  1-1  reçut 
ordre  de  fe  défaire  de  fa  Charge  dans  un 
temps  marqué  -,  & l’Electeur  ae  Brande- 
bourg faifiilant  cette  occafion,  lui  fit  pro- 
pofer  par*  M.  Spanheim , fon  Envoyé  en? 
France j de  venir  à Berlin,  où  il  créerok 
pour  lui  une  Charge  de  Chymifte.  L’amour 
de  la  Patrie-,  l’embarras  de  tranfporter  fa? 
famille  dans  un  Pays  éloigné , l’efpérance  , 
quoique  très  - incertaine  , de  quelque  dif- 
tinétion , tout  cela  le  retint  j &c  même: 
apres  fon  temps  expiré  , il  fit  encore  quel- 
ques cours  de  Chymie  à un  grand  nombre 
d’Ecoliers  qui  fe  prelfoient  d’en  profiter  t 
mais  enfin  à la  tolérance  dont  on  l’avoic 
favorifé  , fuccédèrent  les  rigueurs  -,  & il 
paffa  en  Angleterre  en  1683.  Il  eut  l’hon-* 
neur  d’y  faluer  le  Roi  Charles  II , &:  doi 
lui  préfenter  la  cinquième  édition  de  fon 
Livre.  Ce  Prince , quoique  Souverain  d’une 
Nation  favante  , & accoutumé  aux  Sa- 
vans  , lui  marqua  une  eftime  particuliè- 
re , & lui  donna  des  efpérances  : mais  iî 
fentit  que  les  effets  fuivroient;  de  loin , s’ils 
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Envoient.  Les  troubles  qui  paroiffoient 
alors  devoir  s’élever  en  Angleterre , le 
menaçoient  d’une  -vie  auflî  agitée  quen 
France  -,  fa  famille  ,.  qui  y étoit.  reftée  , 
l’inquiétoit  \ &c  il  fe  réfolut  à y repaffer , 
fans  avoir  pourtant  pris  encore  de  parti 
tien  déterminé. 

J1  crut  être  plus  tranquille  à l’abri  de 
la  qualité  de  D odeur  en  Médecine.  Sur 
la  fin  de  1683  , il  prit  le  Bonnet  dans 
l’Univerfité  de  Caen,  qui  le  ré£ompenfa 
par  de  grands  honneurs  de  la  préférence 
qu’il  lui  donnoit.  Quand  il  fut  de  retour  à 
Paris , il  y trouva  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  pratique , mais  non  pas  la  tran- 
quillité dont  iî  avoit  befoin.  Les  affaires 
de  fa  Religion  empiroient  de  jour  en  jour. 
Enfin , l’Edit  de  Nantes  ayant  été  révo- 
qué en  1685",  l’exercice  de  la  Médecine 
fut  interdit  aux  Prétendus  Réformés.  Il 
demeura  fans  fondion  & fans  reffource  \ 
fi  maifon  entièrement  démeublée  par  une 
trille  précaution  ; fes  effets  difperlés  preC- 

Siue  au  hafard , & cachés  où  iî  avoit  pu  ^ 
a fortune  , qui  n’étoit  que  médiocre  8c 
naiffante , plutôt  renverfée  que  dérangée  y 
l’efprit  inceffamment  occupé  &c  des  cha- 
grins du  préfent,  & des  craintes  de  l’ave- 
nir, qui  à peine  pouvoir  être  aufll  ter  rit»  Le. 
qu’on  fe  le  figuroit, 
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Cependanr  M.  Lemery  fit  encore  deux 
cours  de  Chymie  , mais  fous  de  puiffantes 
.protégions  : l’un  pour  les  deux  plus  jeu- 
nes frères  de  M.  le  Marquis  de  Seignelay, 
Secrétaire  d’Etat  -,  l’autre  pour  Milord  Sa- 
lifbury , qui  n’avoit  pas  cru  pouvoir  trou- 
ver en  Angleterre  la  même  inftruâion. 

Au  milieu  des  travèrfes  8c  des  malheurs 
qu’elTuyoit  M.  Lemery  , il  vint  enfin  à 
craindre  un  plus  grand  mal  , celui  de  foufi* 
frir  pour  une  mauvaife  caufe  , & en  pure 
perte.  Il  s’appliqua  davantage  aux  preuves 
de  la  Religion  Catholique  -,  8c  bientôt  * 
après,  il  fe  réunit  à l’Eglife  avec  toute  fa 
famille  au  commencement  de  1686. 

Il  reprit  de  plein  droit  l’exercice  de  la 
Médecine  ; mais  pour  les  cours  de  Chy- 
mie & la  vente  de  fes  remèdes  ou  prépa- 
rations, il  eut  befoin  de  Lettres  du  Roi, 
parce  qu’il  n’étoit  plus  Apothicaire.  Il  les 
obtint  avec  facilité  : mais  quand  il  futquef- 
tion  de  lesenregiftrer  au  Parlement,  M.  de 
la  Reynie , Lieutenant-Général  de  Police , 
la  Faculté  de  Médecine  & les  Maîtres 
8c  Gardes  Apothicaires  s’y  opposèrent, 
moins  apparemment  par  un  defiTein  fim- 
■cère  de  le  traverfer , que  pour  rendre  de 
pareils  établilTemens  rares  8c  difficiles  ; 
car  les  Apothicaires  les  plus  intérelTés  de 
tous  à l’oppofition , s’en  défiftèrent  prefque 
• Hh  iij  "r 
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aufli-tôt  j Sc  cédèrent  de  bonne  grâce  & 
au  mérite  perfonnel  de  M.  Lemery , & à 
celui  qu’il  s’étoit  fait  par  fa  converfion. 

Les  jours  tranquilles  revinrent  , & avec 
•eux  les  Ecoliers,  les* Malades,  le  grand 
■débit  des  préparations  chymiques , tout 
cela  redoublé  par  l’interruption. 

Les  anciens  Médecins , à commencer 
par  Hypocrate  , étoient  Médecins , Apo- 
thicaires & Chirurgiens  : mais  dans  la 
fuite  le  Médecin  a été  partagé  en  trois  , 
non  qu’un  Ancien  vaille  dois  Modernes  , 
mais  parce  que  les  trois  fondions  & les 
connoiffances  qui  y font  néceffaires  fe  font 
trop  augmentées.  Cependant  M.  Lemery 
les  réuniffoit  toutes  trois , car  il  étoit  aufll 
Chirurgien  ; & dans  fa  jeuneffe  il  s’étoit 
attaché  à faire  des  opérations  de  Chirur- 
gie , qui  lui  avoient  fort  bien  réufii  , fur- 
tout  la  faignée.  Du  moins  , par  fon  grand 
Lavoir  en  Pharmacie  , & par  la  pratique 
aduelle  de  cet  Art , il  étoit  le  double  d’un 
Médecin  ordinaire.  Il  le  prouva  par  deux 
gros  Ouvrages  qui  parurent  en  1697, 
ritulés  , l’un  : Pharmacopée  univerj'elle  £ 
l’autre  : Traité  univerfel  des  Drogues  Jîrn- 
ples  , pour  iefquels  il  avoit  demandé  un 
Privilège  de  quinze  ans,  que  M.  le  Chan- 
celier jugea  trop  court , &c  qu’il  étendit  à. 
vingt. 
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La  Pharmacopée  univerjèlle  eft  un  re- 
cueil de  toutes  les  compoficions  de  remè- 
des décrits  dans  tous  les  Livres  de  Phar- 
macie de  toutes  les  Nations  de  l’Europe  ; 
de  forte  que  ces  différentes  Nations,  qui, 
foit  par  la  différence  des  climats  & des 
tempéramens , foit  pat  d’anciennes  mo- 
des , ufent  de  différens  remèdes , peuvent 
trouver  dans  ce  Livre , comme  dans  une 
grande  Apothicairerie,  ceux  qui  leur  con- 
viendront. On  y trouve  même  ces  fecrets 
qu’on  accufe  tant  les  Médecins  de  ne  pas 
vouloir  connoître , &c  qu’on  admire  d’au- 
tant plus  qu’ils  font  diftribués  pat  des 
mains  plus  ignorantes.  Mais  ce  Recueil  eft 
purgé  de  toutes  les  faufTes  comportions 
rapportées  par  des  Auteurs  peu  intelligens 
dans  la  matière  même  qu'ils  traitoient , 
ôc  trop  fidèles  Copiftes  a Auteurs  precé- 
dens.  Sur  tous  les  médiçamens  que  M.  Le- 
mery  conferve  , Sc  dont  le  nombre  eft 
psodigieux , il  fait  des  remarques  qui  en 
^apprennent  les  vertus , qui  rendent  rail'on 
de  la  préparation,  & qui  le  plus  fouvent 
la  facilitent , ou  en:  retranchent  les  ingré- 
diens  inutiles.  Par  exemple  , de  la  fameufe 
Thériaque  d’Andromachus , compoféc  de 
64  drogues,  il  en  ôte  12  ; & c’eft  peut- 
ctre  trop  peu  : mais  les  chofes  fort  éta- 
blies ne  peuvent  être  attaquées  que  par 
degrés.  H h iv 
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Le  Traité  univerfel  des  Drogues  [impies 
eft  la  bafe  de  la  Pharmacopée  univerfelle , 

C’eft  un  Recueil  alphabétique  de  toutes 
les  matières  minérales,  végétales,  anima- 
les , qui  entrent  dans  les  remèdes  reçus  -, 

•8e  comme  il  y en  a peu  qui  n’y  entrent , 
ce  Recueil  eft  une  bonne  partie  de  l’Hif 
-toire  Naturelle.  On  y trouve  la  defcrip- 
tion  des  drogues , leurs  vertus  , le  choix 
qu’il  en  faut  faire , leur  Hiftoire,  du  moins 
« l’égard  des  drogues  étrangères , ce  qu’on 
fait  de  leur  Hiftoire  jufqu’à  préfent  ; car  il 
y en  a plufieurs  qui,  pour  être  fort  ufitées , 
n’en  font  pas  mieux  connues.  L’opinion 
commune  que  le  véritable  opium  foit  une 
larme,  eft  faufle  : on  ne  fait  que  depuis  peu, 
que  le  café  n’eft  pas  une  fève. 

L’amas  immenfe  des  remèdes  ou  (im- 
pies ou  compofés  contenus  dans  la  Pùar- 
macopée , ou  dans  le  Traité  des  Drogues  , 
fembleroit  promettre  l’immortalité  , ou 
du  moins  une  sûre  guérifon  de  jthacfae 
maladie.  Mais  il  en  eft  comme  de  la  So-«k 
ciété,  où  l’on  reçoit  quantité  d’offres  de 
fervices  , 8c  peu  de  fervices.  Dans  cette 
foule  de  remèdes , nous  avons  peu  de  vé-  • 
titables  amis.  M.  Lemery , qui  les  connoif- 
foit  tant , ne  fe  fioit  qu’à  un  petit  nom- 
bre. Il  n’employoit  même  qu’avec  grande 
circonfpeétion  les  remèdes  chymiques  9 
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quoiqu’il  pût  allez  naturellement  être  pré- 
venu en  leur  faveur , & enhardi  par  cette 
même  prévention  qui  eft  dans  la  plupart 
des  efprits.  Il  ne  donnoit  prefque  toutes 
les  analyfes  qu’à  la  curionté  des  Phyfi- 
ciens  , & croyoit  que  par  rapport  a la 
Médecine , la  Chymie  , à force  de  réduire 
les  mixtes  à leurs  principes  , les  réduifoit 
fouvent  à rien  ; qu’un  jour  viendroit  qu’elle 
prendroit  une  route  contraire , & de  dé- 
compofante quelle  étoit  deviendroit com- 
pofante , c’eft-à-dire  formeroit  de  nou- 
veaux remèdes , & meilleurs  par  le  mé- 
lange de  différens  mixtes.  Les  gens  les  plus 
habiles  dans  un  art , ne  font  pas  ceux  qui 
le  vantent  le  plus  ; ils  lui  font  fupérieurs. 

Quand  l’Académie  fe  renouvella  en 
l6<?5? , la  feule  réputation  de  M.  Lemery 
y follicita  , & y obtint  pour  lui  une  place 
d’AlTocié  Chymifte  , qui , à la  fin  de  la 
même  année , en  devint  une  de  Penfion- 
naire  par  la  mort  de  M.  BourdeJin.  Il 
commença  alors  à travailler  à un  grand 
Ouvrage  qu’il  a lu  par  morceaux  à l’Aca- 
démie , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  l’ait  imprimé 
en  1707.  C’eft  le  Traité  de  V Antimoine, 
Là , ce  minéral  fi  utile  eft  tourné  de  tous 
les  fens  par  les  dilfolutions , les  fublima- 
tions,  les  diftillarions,  les  calcinations  \ il 
prend  toutes  les  formes  que  l’art  lui  peut 
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donner  , & fe  lie  avec  tout  ce  quon  a cnt 
capable  d’augmenter  ou  de  modifier  fes 
vertus.  Il  eft  confidéré  & par  rapport  à la 
Médecine , & par  rapport  à la  Phyfique  *, 
mais  malheureufement  la  curiofité  phyfi- 
que a beaucoup  plus  d’étendue  que  l’ufage 
médicinal.  On  pourroit  apprendre  par  cet 
exemple , que  l’étude  d’un  feül  mixte  eft 
prefque  fans  bornes , &c  que  chacun  en 
particulier  pourroit  avoir  fon  Chymifte. 

Après  l’impreffion  de  ce  Livre , M.  Le- 
mery  commença  à fe  relfentir  beaucoup 
des  infirmités  de  l’âge.  Il  eut  quelques  at- 
taques d’apoplexie,  auxquelles fuccéda une 
paralyfie  d’un  côté  , qui  ne  l’empêchoit 
pourtant  pas  de  fortir.  Il  venoit  toujours 
à l’Académie , pour  laquelle  ii  avoit  pris 
cet  amour  qu’elle  ne  manque  guère  d’inf- 
pirer  -,  & il  y rempliffoit  fes  fondions  au- 
delà  de  ce  que  fa  fanté  fembloit  permettre. 
Mais  enfin  il  fallut  qu’il  renonçât  aux  Af- 
femblées , & fe  renfermât  chez  lui.  Il  fe 
démit  de  fa  place  de  Penfionnaire,  qui  fut 
donnée  à l’aîné  des  deux  fils  qu’il  avoit 
dans  la  Compagnie.  Il  fut  frappé  d’une 
dernière  attaque  d’apoplexie  qui  dura  Gx 
à fept  jours  , & mourut  le  15?  Juin  17 1 y. 

Prefque  toute  l’Europe  a appris  de  lui 
la  Ghymie , & la  plupart  des  grands  Chy- 
ijiiftes  François  ou  étrangers  lui  ont  rendu 
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hommage  de  leur  favoir.  C’étoit  un  hom- 
me d’un  travail  continu  ; il  ne  connoiiToic 
que  la  chambre  de  Tes  malades,  fon  cabi- 
net, Ton  laboratoire,  l’Académie;  6c  il  a 
bien  fait  voir  que  qui  ne  perd  point  de 
temps , en  a beaucoup.  Il  étoit  bon  ami  ; 
il  a toujours  vécu  avec  M.  Regis  dans  une 
liaifon  étroite,  qui  n’a  fouffert  nulle  al- 
tération : la  même  probité  6c  la  mêms 
Itmplicité  de  mœurs  les  unifToient.  Nous 
femmes  prefque  las  de  relever  ce  mérite 
dans  ceux  dont  nous  avons  à parler.  C’eft 
une  louange  qui  appartient  alfez  généra-: 
lement  à cette  efpèce  particulière  8c  peu: 
nombreufe  de  gens  que  le  commerce  de£ 
Sciences  éloigne  de  celui  des  hommes. 

Ê LOGE 

DE  MONSIEUR 

H O M B E R G. 

Guillaume  Homberg  naquit  le 
3 Janvier  1632  à Batavia,  dans  i’ifle  de 
Java.  Jean  Homberg,  fon  père,  étoit  un 
Gentilhomme  Saxon , originaire  de  Qued- 
limbourg  , -qui  dès  fa  jeuneiîe  avoit  été 
dépouillé  de  tout  fon  bien  par  la  guéris 
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des  Suédois  en  Allemagne.  Quelques-uns 
de  fes  parens  avoient  eu  foin  de  Ion  édu- 
cation. Ce  qu’il  apprit  de  Mathématiques 
le  mit  en  état  d’aller  chercher  fortune  au 
fervice  de  la  Compagnie  Hollandoife  des 
Indes  Orientales  , qui  par  un  commerce 
guerrier  s’eft  fait  un  Empire  à l’extrémité 
ae  l’Orient.  Il  eut  le  commandement  de 
l’Arfènal  de  Batavia , 8c  fe  maria  avec  la 
veuve  d’un  Officier , nommée  Barbe  Van- 
Hedemard.  De  quatre  enfans  qui  vinrent 
de  ce  mariage , M.  Homberg  fut  le  fécond. 

Son  père , pour  l’avancer  dans  le  Service  , 

Je  fit  Caporal  d’une  Compagnie  dès  l’âge 
de  quatre  ans.  Il  eût  bien  voulu  aufïi  le 
mettre  aux  Etudes  : mais  les  chaleurs  ex- 
celfives  8c  perpétuelles  du  climat  ne  per- 
mettent pas  beaucoup  d’application  , ni 
aux  enfans , ni  même  aux  hommes  faits  y 
ce  qui  ne  s’accorde  guère  avec  le  profond 
favoir  qu’on  donne  aux  anciens  Brach- 
manes  ou  Gymnofophifles.  Le  corps  pro- 
fite à fon  ordinairede  ce  que  perd  l’efprit. 
M.  Homberg  avoit  une  fœur  qui  fut  ma-* 
liée  à huit  ans  , 8c  mère  à neuf. 

Son -père  quitta  les  Indes  8c  le  fervice 
de  la.  Compagnie  Hollandoife,  &C  vint  à 
Amfterdam,  où  il  féjourna.  plufieurs  an- 
nées avec  toute  fa  famille.  M.  Homberg 
parut  être  dans  fon  véritable  air  natal  3 
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des  qu’il  fut  dans  un  Pay$  où  l’on  pouvoit 
étudier.  Sa  vivacité  naturelle  d’efprit,  ai- 
dée peut-être  par  celle  qu’il  tenoit  de  fa 
première  Patrie  , lui  fit  regagner  bien 
vite  le  temps  perdu.  11  étudia  en  Droit 
à Yene  & à Léipfic  ; & en  1674  > il  fut 
reçu  Avocat  à Magdebourg.  Quoiqu’il  fe  % 
donnât  fincèrement  à fa  proie  (lion , il  fen- 
toit  qu’il  y avoit  quelqu’autre  chofe  à con- 
noître  dans  le  monde  que  des  Loix  arbi- 
traires des  hommes  -,  8c  le  Speétacle  de  la 
Nature,  toujours  préfentà  tous  les  yeux 
8c  prefque  jamais  apperçu,  commençoit 
à attirer  fes  regards  , 8c  à intérelfer  fa  cu- 
riofité.  Il  alloit  chercher  des  Plantes  fur 
les  montagnes,  s’inftruifoit  de  leurs  noms 
& de  leurs  propriétés  ; 8c  la  nuit , il  ob- 
fervoit  le  cours  des  Aftres , & apprenoit 
les  noms  8c  la  difpofition  des  différentes 
Conftellations.  Il  devenoit  ainfi  Botanifte 
8c  Aftronome  par  lui-même,  8c  en  quel- 
que forte  malgré  lui  ; car  il  s’engageoit 
toujours  plus  qu’il  ne  vouloir.  Il  pouila 
afTez  loin  fon  étude  des  Plantes  j 8c  dans 
le  même  temps  il  fe  fit  un  Globe  célefte  , 
creux  en  façon  de  grande  lanterne,  où, 
à la  faveur  d’une  petite  lumière  placée  au- 
dedans , on  voyoit  les  principales  étoiles 
fixes  emportées  du  même  mouvement 
ddont  elles  paroilfenc  l’être  dans  le  Ciel, 
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Déjà  fe  déclaroit  en  lui  l’efprit  de  Mé- 
chanique  , fi  utile  à un  Phyficien  , qui , 
pour  examiner  la  Nature , a fou  vent  be- 
îoin  de  l’imiter  & de  la  contrefaire. 

Malheureufement  pour  fa  profeflîon 
!d’ Avocat,  étoit  alors  a Magdebourg  Otto 
/Guericke,  Bourg-meftre  de  la  Ville  > fa-' 
meux  par  fes  expériences  du  Vuide  , & 
par  l’invention  de  lg.  machine  Pneumati- 
que. 11  étoit  forti  de  fes  mains  des  mer-  . 
veilles , qui  l’étoient  autant  pour  les  Phi-  • 
lofophes  que  pour  le  Peuple.  Avec  quel 
étonnement,  par  exemple,  ne  voy oit-on 
pas  deux  badins  de . cuivre  exactement 
taillés  en  demi  - fphères  , appliqués  fim- 
plementl’un  contre  l’autre  parleurs  bords* 

ou  circonférences , & tirés  l’un  d’un  côté 

« 

par  huit  chevaux,  & l’autre  du  côté  oppofé 
par  huit  autres  chevaux  ,.  fans  pouvoir 
être  féparés  ? Ces  fortes  d’expériences 
étoient  appelées  par  quelques  Savans  les 
Miracles  de  Magdebourg . C’en  étoit  encore 
un  en  ce  temps  - là , qu’un  petit  homme 
qui  fe  cachoit  dans  un  tuyau  quand  le 
temps  devoit  être  pluvieux  , de  en  fortuit 
quand  il  devoit  faire  beau.  On  a depuis 
négligé  cette  puérilité  philo fo phi  que  -,  &C 
l’on  s’en  tient  au  baromètre  , dont  per- 
fonne  11e  daigne  plus  s’étonner.  M.  Hom- 
jberg  s’attacha  à M.  Guericke  pour  s’inf* 
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txuire  de  fa  JPhyfique  expérimentale  j 8c 
cet  habile  homme,  quoique  fort  myfté- 
rieux , ou  lui  révéla  fes  fecrets  en  faveur 
de  fon  génie,  ou  ne  les  put  dérober  à fa- 
pénétration. 

Les  amis  de  M.  Homberg,qui  le  voyoient 
s’éloigner  toujours  du  Barreau  de  plus  en 
plus , fongèrent  à le  marier  pour  le  ren- 
dre Avocat  par  la  nécellîté  de  fes  affaires  : 
mais  il  ne  donna  pas  dans  ce  piège  } 8c 
afin  de  l’éviter  plus  sûrement , 8c  d’être 
plus  maître  de  lui-même , il  fe  mit  à voya- 
ger , 8c  alla  d’abord  en  Italie.  * • ' 

Il  s’arrêta  un  an  à Padoue , où  il  s’ap- 
pliqua uniquement  à la  Médecine  , 8c  par- 
ticulièrement à l’Anatomie  8c  aux  Plan- 
tes. A Bologne  , il  travailla  fur  la  pierre 
qui  porte  le  nom  de  cette  Ville,  8c  lui 
rendit  toute  fa  lumière  ; car  le  fecret  er. 
avoit  été  prefque  perdu.  A Rome,  il  fe 
lia  particulièrement  avec  Marc  - Antoine 
Celio  , Gentilhomme  Romain  , Mathé- 
maticien , Aftronome  8c  Machinifte  , qui 
rcuUilîoit  fort  bien  à faire  de  grands  ver- 

a C* 

res  de  lunettes.  M.  Homberg  s y appliqua 
avec  lui , & y trouva  à fouhait  de  quoi 
exercer  les  lumières  de  fon  efprit , & fon 
ad  relie  à opérer.  11  ne  négligea  pas  meme 
ces  Arts  dont  l’Italie  s’eft  confervé  juf- 
qu  ici  une  cfpèce  de  fouveraineté  , la 
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Peinture  , la  Sculpture,  la  Mufique,  il 
y devint  aflez  connoifleur  pour  s’en  pou- 
voir foire  un  mérite,  s’il  n’en  avoit  pas  eu 
d’autres.  Ce  n’eft  pas  la  Philpfophie  qui 
exclut  les  chofes  de  goût  & d’agrément  ; 
c’eft  l'injuftice  des  Philolbphes,  qui,  com- 
me le  refte  des  hommes,  n’eftiment  que 
ce  qui  les  diftingue. 

D’Italie , il  vint  en  France  pour  la  pre- 
mière fois , & il  ne  manqua  pas  d’y  re- 
chercher la  connoiflance  & de  s’attirer 
l’eftime  des  Savans.  Enfuite  il  pafla  en 
Angleterre,  où  il  travailla  quelque  temps 
avec  le  fameux  M.  Boyle,  dont  le  labo- 
ratoire étoit  une  des  plus  favantes  Ecoles 
de  Phyfiq  ue. 

De-ià  M.  Homberg  pafla  en  Hollande , 
où  il  fe  petfe&ionna  encore  en  Anatomie 
fous  l’illuftre  GrafF,  & enfin  il  revint  à 
Quedlimbourg  retrouver  fa  famille.  Quel- 
que temps  après,  riche  d'une  infinité  de 
connoiflances , il  alla  prendre  à Wittem- 
. berg  le  degré  de  Doéteur  en  Médecine  , 
que  l’on  a d’ordinaire  à moins  de  frais. 

Ses  pareils  , félon  la  coutume  des  pa- 
reils, vouloient  qu’il  fongeât  à l’utile  , & 
que , puifqu’il  étoit  Médecin , il  en  tirât 
du  profit  : mais  fon  goût  le  portoit  davan- 
tage à favoir.  Il  voulut  voir  encore  les 
Sayans  de  l’Allemagne  & du  Nord  \ &c 

comme 


de  M.  HomSerg.  377 
comme  il  avoit  un  fonds  confidérable  de 
curiofités  phylîques , il  fongea  à en  faire 
commerce  , & a en  acquérir  de  nouvelles 
par  des  échanges.  Les  phofphores  faifoient 
alors  du  bruit.  Chriftian- Adolphe  Baldui«* 
nus  j & Kunkel , Chymift-e  de  l’Eleéteur 
de  Saxe , en  avoient  trouvé  un  dilférenr  8c 
nouveau , chacun  de  leur  côté  ; & M. 
Homberg  les  alla  chercher.  Il  vit  Baldui- 
nus  le  premier  -,  il  trouva  l'on  phofphore 
fort  beau , & de  la  nature  de  la  pierre  de 
Bologne  , quoiqu’un  peu  plus  foible  en 
lumière.  Il  l’acheta  par  quelque  autre  ex- 
périence : mais  il  falloit  avoir  celui  de 
Kunkel  , qui  avoit  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  trouva  Kunkel  à Berlin  ; 8c  par 
bonheur  celui  - ci  étoit  fort  touché  de 
l’envie  d’avoir  le  petit  Homme  Prophète 
de  Guericke.  Le  marché  fut  bientôt  con- 
clu entre  les  deux  Curieux  -,  le  petit  Hom- 
me fut  donné  pour  le  phofphore.  C’étoit 
le  phofphore  d’urine  , préfentement  allez 
connu. 

Les  métaux  avoient  touché  particulier  ' 
rement  la  curiofité  de  M.  Homberg.  Il  alla 
voir  les  mines  de  Saxe , de  Boheme  8c  de 
Hongrie  , plus  inftruétives , fans  corrrpa- 
raifon  , que  les  meilleurs  Livres  j 8c  il  y 
apprit  combien  il  eft  important  d’étudier 
la  Nature  chez  elle-même.  Il  palîa  même 

I me  V.  I i 


Digitized  by  Google 


• É L OsG  E : 

jufqu’en  Suède  , attiré  par  les  mines  de1 
cuivre- 

Le  Roi  de  Suède  , alors  régnant , vev 
noit  d’établir  à Stockholm-  un  laboratoire" 
de  Chymie.  M.  Homberg  y travailla  avec 
M.  Hi  erna  , premier  Médecin  du  Roi  d’au- 
jourd’hui *,  &c  il  eut  le  plaifir  de  contribuer 
* «beaucoup  aux  premiers  fuecès  de  ce  nou- 
vel établiffement.  On  s’adreffoit  fouvent  à 
iuï  y ou  pour  lui  demander  des  décidons 
fur  des  difficultés  qui  partageoient  les  plus', 
.habiles  , ou  pour  l’engager  à des  recher- 
•ches  qu’ils  n’ofoient  entreprendre  v & les; 
Journaux  de  •Hambourg  de  ce  .temps-ià, 
Imprimés  en  Allemagne  ,.font  pleins  de 
iVIémoires  qui  vendent  de  lui. 

Dans  tous  fes  voyages  il  s’inftruifoit 
des  fingularités  de  l’Hiftoire  Naturelle  des 
Pays  , &c  obfervoit  les  induftries  particu- 
lières des*  Arts  qui  s’y  pratiquent  j car  les-' 
Arts  fournifTent  une  infinité  d’expériences 
irès-dignes  d’attention , inventées  quelque- 
fois par  d’habiles  gens  inconnus  , afTei*. 
fouvent  par  des  Artifans  greffiers  , qui  ne 
fongeant  qu’à  leur  utilité  ou  à leur  com- 
modité , & non  à découvrir  des  phéno- 
mènes de  Phyfique , en  ont  découvert  de1 
'rares  & de  merveilleux  dont  ils  ne  s’ap- 
percevoient  pas.  Ainfi  , il  fe  compofoit 
«me  Phyfique  toute  de  faits  finguiiers  &C 
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peu  connus  , à-peu-près  comme  ceux  qui , 
pour  apprendre  l’Hiftoire  au  vrai , iroient 
chercher  les  pièces  originales  cachées  dJIs 
des  Archives.  Il  y a de  même  les  Anecdo- 
tes de  la  Nature.  Quand  on  en  a acquis 
une  grande  connoiflance  , on  ne  fait  pas 
tant  de  cas  des  Syftêmes , peut-être  parce 
qu’ils  deviennent  d’autant  plus  difficiles  & 
plus  incertains , qu’il  les  faut  ajufter  à un 
plus  grand  nombre  de  faits ; & pareille- 
ment ceux  qui  favent  beaucoup  d’Anec- 
dotes  hiftoriques , eftiment  peu  les  grands 
corps  d’Hiftoire , qui  font  aes  Syftêmes  à 
leur  manière.  . < 

Le  père  de  M.  Homberg  fouhaitoit  avec 
paflîon  qu’il  terminât  enfin  fes  courfes  fa- 
vantes,  5c  revînt  fe  fixer  dans  fon  Pays, 
ou  , pour  s’alTurer  de  lui , il  l’auroit  ma- 
rié. Mais  l’amour  des  Sciences  & de  la  li- 
berté l’emporta  encore  du  fond  du  Nord 
en  Hollande  pour  la  troilième  fois,  &:  de 
Hollande  il  repafta  en  France  pour  la  fé- 
condé; 5c  il  y vit,  félon  fa  manière  ordi- 
naire de  voir,  les  Provinces  qu’il  n’avoit 
pas  vues  dans  fon  premier  voyage. 

A la  fin  le  père  s’impatientoic  , 5c  fai- 
foit  des  inftances  plus  férieufes&  plus  preP- 
fantes  que  jamais  pour  le  retour.  M.  Hom- 
berg obéifîoit,  &c  le  jour  de  fon  départ 
étoit  arrivé  ; il  étoit  prêt  à monter  eu 
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carroffe  , lorfque  M.  "Colbert  renvoya 
chercher  de  la  part  du  Roi.  Ce  Miniftre  , 
perfuadé  que  les  gens  d’un  mérite  fingu- 
îier  étoient  bons  à un  Etat,  lui  fit,  pour 
l’arrêter,  des  offres  fi  avantageufes  , que' 
M.  Honiberg  demanda  un  peu  de  temps  - 
pour  prendre  fon  parti,  Se  prit  enfin  celui 
de  demeurer. 

Sa  puiffante  raifon  étoit,  que  la  pra-. 

* tique  familière  aux  Proteftans  de  lire  tous 
les  jours  un  Chapitre  de  l’Ecriture  Sainte, 
lui  avoit  rendu  fort  fufpeéle  l’Eçlife  Pro- 

• tenante  dans  laquelle  il  étoit  né  , Se  qu’il 
fe  fentoit  fort  ébranlé  pour  rentrer  dans 
l’Eglife  Catholique  > ce  qu’il  fit  en  1682. 
L’année  fuivante,  les  Lettres  Se  lui  perdi- 
rent M.Colbert;  8e  de  plus , il  fut  déshé- 
rité par  Eon  père  pour  • avoir  changé  de 
Religion. 

Il  entra  en  grande  liaifon  avec  M.  l’Abbé 
* deChalucet,  depuis  Evêque  de  Toulon, 
fort  curieux  de  Chymie.  M.  Honiberg  y 
étoit  trop  habile  pour  afpirer  à la  Pierre 
Philofophaie  , Se  trop  fincère  pour  entê- 
ter perfonne  de  cette  vaine  idée.  Mais  un 
vautre  Chymifte  , avec  qui  il  travailioit 
. chez' le  Prélat,  voulant  convaincre  iïn- 
crédulité  de  fon  Afiocié,  lui  donna  en 
pur  don  un  lingot  d’or  prétendu  .philo- 
fbphique , mais  toujours  de  très-bon  or  ? 
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qui  valoit  bien  400  francs  ; tromperie  qui  , 
comme  il  l’avouoit , lui  vint  alors  alfez 
à propos.  En  obfervant  de  près  la  con- 
duite d’un  homme  qui  en  favoit  tant,  il 
craignit,  peut-être  par  un  excès  de  pru- 
dence , qu’il  n’en  fût  trop  ; & pour  mieux 
rompre  tout  commerce , aufiî-bien  que 
par  quelques  autres  raifons , il  retourna  à 
llome  en  8 y. 

Il  y portoit  toute  fa  récolte  du  Nord  \ 
& il  en  profita  par  une  pratique  de  Mé- 
decine peu  connue  en  ce  Pays-là  , & heu- 
reufe.  11  négligeoit  alfez  fa  qualité  de 
Docteur  à ittemberg  , & on  le  prenoit 
pour  un  Médecin  qui  ne  l’étoit  que  de 
génie  , & non  par  des  degrés  : cependant 
alfez  de  gens  avoient  la  hardielfe  de  fe 
confier  à lui,  & s’en  trouvoient  bien.  II 
lui  manquoit  une  qualité  dont  le  défaut 
rendoit  la  confiance  qu’on  avoit  en  lui 
encore  plus  hardie  ; il  ne  vantoit  ni  fes 
remèdes , ni  fa  capacité  : il  n’ofoit  dire 
plus  qu’il  ne  favoit , ni  donner  le  vrai- 
femblable  pour  afTuré;  & par- là  il  ne  pou- 
voit  guère  être  le  Médecin  que  de  mala- 
des alfez  raifonnables.  Il  fe  faifoit  même 

Î»eu  d’honneur  des  fuccès , & renvoyoit  à 
a Nature  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire  : mais  au  lieu  de  fart  de  fe  faire 
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Valoir , il  avoit  celui  de  découvrir  affetf 
jufte  , par  des  raifonnemens  fins , la  caufe  • 
d’une  maladie,  & le  remède  qui  conve- 
noit#  Cette  fagacité  d’efprit  particulière 
valoit  la  grande  expérience  d’un  Médecin» 
qui  n’eût  été  toute  fa  vie  que  Médecin. 

Il  revint  à Paris  au  bout  de  quelques 
. années  : & tant  de  connoilfances  finguliè- 
les  qu’il  avoit  acquifes  > fes  phofphores , 
une  machine  pneumatique  de  fon  inven- 
tion plus  parfaite  que  celle  de  Guericke, 
que  celle  de  Boyle  qu’il  avoit  vue  à 
Londres^les  nouveaux  phénomènes  qu’elle 
lui  produifoit  tous  les  jours  -y  des  micros- 
copes de  fa  façon,  très-fimples,  très-com- 
modes & très-exaéts  , autre  fource  inépui- 
fable  de  phénomènes } une  infinité  d’opé- 
rations  rares , ou  de  découvertes  de  Chy- 
mie,lui  donnèrent  ici  une  des  premières 
places  entre  les  premiers  Savans.  M.  Regis* 
en  1690  , 'finit  dans  fon  Syftême  de  Philo- 
fophie  imprimé  le  Traité  d’Optique  par 
dire , que  tout  ce  quil  en  a écrit  eji  con- 
firmé par  des  expériences  qui  ont  été  faites 
par  M.  Homberg}  Gentilhomme  Allemand  , 
fi  fameux  par  les  grandes  connoijjances  quil 
a de  laPhyfique } mais  fur-tout  par  VadreJJe 
<£  Vexattitude  extrême  avec  laquelle  il  fait 
toutes  fortes  d'expériences. 
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Nous  avons  déjà  dit  dans  l’Eloge  de  3VL 
de  Tournefort  (æ),  que  dès  que  M.l’Abb^ 
Bignon  eut  en  i6pi  la  direétion  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  il  y fit.  entrer  Me(lîetirs; 
Homberg  & de  Tournefort  , qui  furent 
fes  premiers  nés.  11  donna  am'll  à M.  Hom- 
berg le  laboratoire  de  l’Académie , & par  Jà 
une  entière  liberté  de  travailler  en  Chymie 
fans  inquiétude. 

L’Académie,  par  le  concours  de  quel-*- 
ques  circonfiances  malheureufes  , étoitr 
tombée  alors  dans  une  aflèz  grande  lam- 
gueur.  Souvent  on  ne  trouvait  pas  de 
quoi  occuper  les  deux  heures  de  féancë  t 
mais  dès  que  M» Homberg  eut  été  reçu,  on 
vit  que  l’on  avoit  une  reflource  allurée.  Il 
étoit  toujours  prêt  à fournir  du  fien  -,  Si 
l’on  s’étoit  fait  fur  fa  bonne  volonté  une 
efpèce  de  droit  cjui  l’afïujettiiToit.  Il  n’eût' 
prefque  ofé  paroit’re  les  mains  vuides.'  Sa 
grande  abondance  contribua  beaucoup  à 
foutenir  la  Compagnie  jufqu’au  renouvela 
lcment  de  165pp. 

M*r  le  Duc  d’Orléans,  qui  n’avoit  point 
alors  de  fondions  à remplir  dignes  de  fa 
naififance,  felivroit  au  goût&  au  talent  na- 
turel qu’il  a pour  les  Sciences  les  plus  éle- 
vées •,  Si  faifoit  à la  Philofophie  l’honneur 

Voyez l'Hiû.  de  1708  , pag.  14.7  &.ÛW, 
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de  la  croire  digne  de  l’occuper  au  défaut 
du  Commandement  des  Armées,  ou  du 
Gouvernement  des  Etats.  II  voulut  entrer 
dans  les  myftères  de  la  Chymie , 8c  dans 
la  Phyfîque  expérimentale.  M.  l’Abbé  du 
Bois , qui  avoir  eu  l’honneur  d’être  Pré- 
cepteur de  S.  A.  R. , & qui  étoit  ravi  de 
féconder  des  inclinations  qu’il  n’avoit  pas 
eu  befoin  de  lui  infpirer , lui  indiqua  M. 
Homberg,  comme  le  plus  propre  à fatif- 
faire  fa  curiofité.  Il  le  préfentaau  Prince, 
qui  vit  bientôt  qu’il  avoit  trouvé  le  Phy- 
ncien  qu’il  lui  falloit.  Il  le  prit  auprès  de 
lui  en  cette  qualité  en  1702,  lui  donna 
une  penfion,  & un  laboratoire  le  mieux 
fourni  8c  le  plus  fuperbe  que  la  Chymie 
eût  jamais  eu.  Là  fe  rendoit  prefque  tous 
les  jours  le  Prince  Philofophe  ; il  recevoir 
avidement  les  inftnidions  de  fon  Chy- 
mifte,  fouvent  même  les  prévenoit  avec 
rapidité  ; il  entroit  dans  tout  le  détail  des 
opérations,  les  exécutoit  lui- même,  en 
imaginoitde  nouvelles;  Sc  j’ai  vu  plufieurs 
fois  le  Maître  effrayé  de  fon  Difciple.  On 
ne  le  connoît  pas me  difoit-il  en  propres 
termes  , lui  qui  étoit  prefque  le  feul  conr 
fïdent  de  fes  talens  ; c ejl  un  rude  tra - „ 

railleur.  Il  m’a  répété  ce  difeours  depuis 
peu,  en  concluant  de  la  Phyfîque  à la  Ré- 
gence , dont  il  a vu  les  premiers  momens  -, 

pi 
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Sc  cette  conclufion  fe  juftifie  de  jour  en 
jour. 

Ce  fut  auffï  en  1701  que  Monfeigneur 
le  Duc  d’Orléans  fit  venir  d’Allemagne  le 
grand  Miroir  ardent  convexe  , dont  nous 
avons  tant  parlé  dans  nos  Hiftoires.  M. 
Homberg  eut  le  plaifir  de  voir  que  quel- 
ques Syftêmes  qu’il  avoir  imaginés  deve- 
noient  des  faits  j & ce  qui  lui  fut  encore 
plus  fenfible  , il  apprit  quantité  de  faits 
qu’il  n’eût  pas  devinés.  Cette  nouvelle 
efpèce  de  fourneau  donna  une  Chymie 
nouvelle  s il  étoit  jufte  que  l’application 
de  S.  A.  R.  à cette  Science  fut  marquée 
d’une  époque  fingulière  , & mémorable 
parmi  tous  les  Phyficiens. 

En  1704,  le  Prince  voulut  honorer 
M.  Homberg  d’une  faveur  encore  plus 

Sarticulicre , & le  faire  fon  premier  Mé- 
ecin.  Lorfque  ce  choix  étoit  fur  le  point 
d’être  déclaré , on  lui  vint  offrir  de  la  part  . 
de  l’Eleéfeur  Palatin  , & d’une  manière 
très-preffante , des  avantages  plus  confi- 
dérables  que  ceux-mêmesquil’attendoient. 
L’attachement  qu’il  avoit  pour  S.  A.  R.  ne 
lui  permit  pas  de  délibérer.  Il  faut  avouer 
qil^l  s’v  joignit  aufli  un  autre  attache- 
ment. Il  iongeoit  à un  mariage  , & y fon- 
geoit  depuis  fi  long  - temps,  que  l’amour 
Tome  y,  Kk 
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feui,  fans  une  forte  eflime,  n’eût  pas  pr©2 

duit  tant  de  confiance. 

Il  fut  donc  premier  Médecin  de  Mon- 
feigneur  le  Duc  d’Orléans  à la  fin  de  1704. 
Par-là  , il  tomboit  dans  le  cas  d’une  de 
nos  Loix,  qui  porte  que  toute  Charge  de- 
mandant réfidence  hors  de  Paris,  efl  in- 
compatible avec  une  place  d’Açadémîcien 
Pennonnaire.  Il  déclara  nettement  que  s’il 
étoit  réduit  à opter,  il  fe  déterminoit  pour 
l’Académie,  fans  comparaifon  moins  uti- 
le ; mais  le  Roi  le  jugea  digne  d’une  ex- 
ception. Ce  trait  héroïque  de  fon  amour 
pour  l’Académie  fut  fuivi  de  la  part  de 
l'on  Prince  d’un  autre  trait  encore  plus 
héroïque  ; il  ne  fut  pas  offenfé. 

En  1708  , M.  Homberg  fe  maria;  8c  ce 
fut  en  quelque  forte  dans  l’Académie.  Il 
époufa  Marguerite  - Angélique  Dodart , 
fille  du  fameux  M.  Dodart , celle  pour  qui 
. il  avoit  été  fi  confiant,  & dont  il  avoir 
tant  éprouvé  le  caradlère. 

Quelques  années  après , il  devint  fujet 
à une  petite  dvlfenterie , qu’il  fe  guérifToit , 

& qui  revenoit  de  temps  en  temps.  Le 
mal  fe  fortifia  toujours  , 8c  fut  enfin  en 
1715’  cruel  & dangereux.  La  patience  ftu. 

. malade  a toujours  été  celle  d’un  Héros 
ou  d’un  Saint.  Peu  de  jours  avant  fa  mort, 
il  prit  la  liberté  d’écrire  à Monfeigneur  lç 
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©11c  d’Orléans  fur  fa  Régence  \ 5c  à la  fin 
de  la  Lettre , il  employa  ces  expreflions 
touchantes  que  Ton  état  fourniffoit , pour 
lui  recommander  tout  ce  qu’il  avoir  le 
plus  aimé  , la  Veuve  qu’il  allait  laiffer , 8c 
l’Académie  des  Sciences.  Sa  prière  pour 
l’Académie  a eu  plus  de  fuccès  qu’il  n’eût 
ofé  l’elpérer  ; le  Prince  s’eft  réfervé  à lui 
feul  le  Gouvernement  immédiat  de  cette 
Compagnie.  Il  traite  nos  Sciences  comme 
fon  domaine  particulier,  dont  il  eft  jaloux. 

M.  Homberg  mourut  le  24  Septembre 
171P,  après  avoir  reçu  plufîeurs  fois  les 
Sacremens  dans  le  cours  de  fa  maladie. 

Quoiqu’il  fût  d’une  complexion  foible  , 
il  étoit  fort  laborieux , 8c  d’un  courage  qui 
lui  tenoit  lieu  de  force.  Outre  une  quan- 
tité prodigieufe  de  faits  curieux  de  Phyfî- 
aue  raffemblés  dans  fa  tête  , 8c  préfens  à 
la  mémoire,  il  avoir  de  quoi  faire  un  Sa- 
vant ordinaire  en  hiftoire  8c  en  langues. 

Il  favoit  même  de  l’Hébreu.  Son  caraélcre 
d’efprit  eft  marqué  dans  tout  ce  qu’on  a 
de  lui  : une  attention  ingénieufe  fur  tout, 
qui  lui  faifoit  naître  des  Obfervations  où 
les  autres  ne  voienf  rien  ; une  adrefle  ex- 
trême pour  démêler  les  routes  qui  mènent 
aux  decouvertes  ; des  tours  d’expériences 
finguliers , & qui  feroient  trop  artificieux,  . 
ü on  avoic  tort  de  s’dbftiner  a connoître  5 

Kkij 
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une  finelïe  fenfée  , & une  folidiré  déli- 
cate •,  une  exactitude  qui , quoique  fcru- 
puleufe,  favoit  écarter  tout  l’inutile  ; tou- 
jours un  génie  de  nouveauté , pour  qui  les 
fujets  les  plus  ufés  ne  l’étoient  point.  Il 
n’a  point  publié  de  corps  d’Ouvrage.  Il 
avoit  commencé  à donner  par  morceaux 
dans  nos  Hilloires , des  EJJais  ou  Elément 
de  Chymie  j car  de  la  manière  dont  il 
prenoit  la  Chymie,  il  avoit  lieu.de  ne 
pas  croire  que  ce  fût  encore  une  Science 
faite.  On  a trouvé  dans  lès  papiers  le 
refte  de  ces  Elémens  en  bon  ordre  8c  prêt 
pour  i’impreilîon.  D’ailleurs,  nous  n’avons 
de  lui  qu’un  grand  nombre  de  petits  Mé- 
moires fur  différens  fujets  particuliers  : 
mais  de  ces  petits  Mémoires  , il  n’y  en  a 
aucun  qui  ne  donne  des  vues , 8c  qui  ne 
brille  d’une  certaine  lumière  •,  & il  y en  a 

Îlufieurs  dont  d’autres  auroient  fait  des 
.ivres  avec  le  fecours  de  quantité  de  cho- 
fes  communes  qu’ils  y auroient  jointes. 
Nous  avons  déjà . dit  combien  il  étoit 
éloigné  de  l’oftentation  -,  il  l’étoit  autant 
du  myftère , lî  ordinaire  aux  Chymiftes  , 
8c  qui  n’eft  qu’une  a titre  elpèce  d’often- 
tation  où  l’on  cache  au  lieu  d’étaler.  Il 
(donnoit  de  bonne  grâce  ce  qu’il  làvoit, 
& laifloit  aux  gens  à fentir  le  prix  de  ce 
qu’il  Je»?  avoit  donné-  'Sa  manière  de 
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s’expliquer  étoit  tout-à-fair  fîmple,  mais 
méthodique,  précife,  8c  fans  fuperfluité. 
Soit  que  le  François  fût  toujours  pour  lui 
une  langue  étrangère , foit  que  naturelle- 
ment il  ne  fut  pas  abondant  en  paroles, 
il  cherchoit  fon  mot  prelque  à chaque 
moment  -,  mais  il  le  trouvoit.  Jamais  on 
n’a  eu  des  mœurs  plus  douces  ni  plus  fo- 
ciables  : il  écCfit  meme  homme  de  plaifir  j 
car  c’elt  un  mérite  de  l’être , pourvu  qu’on 
foit  en  même  temps  quelque  chofe  d’op- 
pofé.  Une  Phiiofophie  faine  & pailîbie 
le  difpofoit  à recevoir  fans  trouble  les 
différens  événemens  de  la  vie  , 8c  le  ren- 
doit  incapable  des  ces  agitations  donjon 
a , quand  on  veut , tant  de  fujets.  A Cette 
tranquillité  d’ame  tiennent  nécelfairement 
la  probité  8c  la  droiture  : on  eft  hors  du 
tumulte  des  pallions  \ 8c  quiconque  a le 
loilir  de  penfer , ne  voit  rien  de  mieux  à 
faire  que  d’être  vertueux. 
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! MALEBRANCHE . 

N.  COLAS  Malebranche  naquît 
a Paris  le  6 Août  1638  de  Nicolas  Male- 
branche , Secrétaire  du  Roi , T réforier  des 
cinq  grofles  Fermes  fous  le  Miniftère  du 
Cardinal  de  Richelieu  , & de  Catherine 
de  Lauzon  , qui  eut  un  frère  Viceroi  du 
Canada,  Intendant  de  Bordeaux,  & enfin 
Confeiller  d’Etat.  Il  fut  le  dernier  de  dix 
enfàns.  Un  de  fes  aînés  mourut  en  170* 
Confeiller  de  la  Grand’Chambre , & fort 
eftimé  dans  le  Pârlement. 

Ce  cadet,  d’une  fi  nombreufe  famille,  fut 
fort  difficile  à élever  , à caule  de  la  foi-- 
bielle  de  fa  complexion  , Sc  de  fes  infir- 
mités continuelles.  Il  avoit  même  une 
conformation  particulière,  l’épine  du  dos 
tortueufe  , & le  fternon  extrêmement  en- 
foncé. Il  lui  fallut  une  éducation  domefti- 
que  j & il  ne  fortit  de  la  maifon  paternelle 
que  pour  faire  fa  Philofophie  au  College 
de  la  Marche , & fa  Théologie  en  Sor- 
bonne. Il  les  fit  en  homme  d’efprit,  mais 
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hon  en  génie  fupérieur.  Il  s’étoit  toujours 
deftiné  a l’état  eccléfiaftique , où  la  Na- 
ture & la  Grâce  l’appeloient  également  > 
& pour  s’y  attacher  encore  davantage  , 
en  confervant  néanmoins  une  liberté  qui 
ne  lui  étoit  pas  fort  nécelTaire  , il  entra 
dans  la  Congrégation  de  l’Oratoire  à Paris 
en  1660. 

Il  voulut  fe  mettre  dans  quelque  étude 
Convenable  à fa  prüfeffion  -,  & par  le  con- 
feil  du  P.  le  Cointe , fameux  Auteur  des 
Annales  Ëcclejiajlici  Francorum  , il  s’ap- 
pliqua à l’Hiftoire  Eccléfiaftique.  Il  com- 
mença pat  lire  en  Grec  Eufebe  , Socrate  , 
Sozomène , Théodoret  : mais  les  faits  ne 
fe  lioient  point  dans  fa  tête  les  uns  aux 
autres*,  ils  ne  faifoient  que  s’effacer  mu- 
tuellement , & un  travail  inutile  produisît 
bientôt  le  dégoût.  Le  célèbre  M.  Simon  , 
qui  étoit  alors  de  l’Oratoire  & à Paris, 
voulut  attirer  à lui , c’eft-à-dire  à l’Hébreu 
& à la  Critique  de  l’Ecriture  Sainte , ce  dé- 
ferteur  de  l’Hiftoire  *,  & le  P.  Malebranche 
entra  fous  fa  conduite  dans  cette  nouvelle 
. carrière  peu  différente  de  l’autre  : aufiî  n’y 
faifoit-il  pas  encore  de  grands  progrès. 

Un  jour , comme  il  paffoit  par  la  rue 
Saint  - Jacques , un  Libraire  lui  préfenta 
le  Traité  de  l'Homme  de  M.  Defcartes  , 
qui  venoit  de  paroître.  fl  avoir  26  ans  , 
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& ne  connoiffoit  Defcartes  que  de  nom  , . 
8c  par  quelques  objections  de  fes  cahiers 
de  Philofophie.  Il  fe  mit  à feuilleter  le 
Livre  , 8c  fut  frappé  comme  d’une  lumière 
qui  en  fortit  toute  nouvelle  à fes  yeux.  II 
entrevit  une  fcience  dont  il  n’avoit  point 
d’idée,  8c  fentit  qu’elle  lui  convenoit.  La 
Philofophie  fcholaftique  qu’il  avoit  eu 
tout  le  loifir  de  connoître  , ne  lui  avoit 
point  fait,  en  faveur  de  la  Philofophie  en 
général,  l’effet  de  la  fimple  vue  d’un  Vo- 
lume de  Defcartes  : la  fympathie  n’avoit  ‘ 
point  joué  5 i’uuifTon  n’y  étoit  point  j cette 
Philofophie  ne  lui  avoit  point  paru  une 
Philofophie.  Il  acheta  le  Livre  , le  lut 
avec  emprelfement  , 8c  , ce  qu’on  aura 
peut  - être  peine  à croire  , avec  un  tel 
tranfport  , qu’il  lui  fin  prenoit'des  batte- 
inens  de  cœur , qui  l’obligeoient  quelque- 
fois d’interrompre  fa  ledfure.  L’invinble 
8c  inutile  Vérité  n’efl:  pas  accoutumée  à 
trouver  tant  de  fenfibilité  parmi  les  hom- 
ines,  8c  les  objets  les  plus  ordinaires  de 
leurs  paillons  fe  tiendroient  heureux  d’y 
en  trouver  autanr. 

Il  abandonna  donc  abfolument  toute 
autre  étude  pour  la  Philofophie  de  Def- 
cartes. Quand  fes  Confrères  8c  fes  amis  , 
les  Critiques  ou  les  Hiftoriens , à qui  tout 
cela  paroiiToit  bien  creux , lui  en  faifoienc 
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des  reproches , il  leur  demandoit  11  Adam 
n ’avoit  pas  eu  la  fcience  parfaite  ; & com- 
me ils  en  convcnoient  félon  l’opinion  com- 
mune des  Théologiens  , il  leur  difoitque 
la  fcience  parfaite  n’étoit  donc  pas  la  cri- 
tique ou  l’Hiftoire , & qu’il  ne  vouloit  fa- 
voir  que- ce  qu’Adam  avoit  lii. 

Il  en  apprit  en  peu  d’années  du  moins 
autant  que  Defcattes  lui-même  en  favoit, 
car  en  Philofophie , plus  on  penfe , plus 
on  fait  de  progrès  , & un  homme  dans  le 
même  temps  penfe  beaucoup  plus  qu’un 
autre  : mais  pour  les  Sciences  de  faits  , un 
homme  ne  lit  dans  un  temps  que  ce  qu’un 
autre  auroit  pu  lire.  Ainlî  le  génie  fait  les 
Pliilofophes  aulîi-bien  que  les  Poètes , 8c 
le  temps  fait  les  Savans.  Le  P.  Malebran- 
çhe  devint  11  rapidement  Phiiofophe  , 
qu’au  bout  de  dix  années  de  Cartélîanifme, 
il  avoit  compofé  le  Livre  de  la  Recherche 
de  la  Vérité. 

D’abord , pour  fonder  le  goût  du  Pu- 
blic , il  en  laiffa  courir  le  premier  Volume 
manufcrit.  M.  l’Abbé  de  Saint- Jacques , 
homme  d’une  rare  vertu , 8c  qui  difpofoit 
de  la  Librairie  fous  M.  le  Chancelier 
d’Aligre  fon  père,  le  lut,  8c  aulïi-tôt  en 
fit  expédier  le  Privilège  gratis  en  1674. 

Ce  Livre  fit  beaucoup  de  bruit  ; 8c  quoi- 
que fondé  fur  des  principes  déjà  connus  3 
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il  parut  original.  L’Auteur  étoit  Carte/ieb* 
mais  comme  Defcartes  \ il  ne  paroiffoit* 
pas  lavoir  fuivi,  mais  rencontré.  Il  régné 
en  cet.  Ouvrage  un  grand  art  de  mettre 
des  idees  abftraites  dans  leur  jour  , de  les 
lier  enfemble  , de  les  fortifier  par  leur 
liaifon.  Il  s’y  trouve  même  un  mélange 
adroit  de  quantité  de  chofes  moins  abf- 
traites, qui  étant  facilement  entendues 
çncouragent  le  Leéteur  à s’appliquer  aux 
autres  * le  flattent  de  pouvoir  tout  enten- 
dre, & peut-être  lui  perfuadent  qu’il  en- 
tend tout  à -peu -près.  La  diétion,  outre 
quelle  eft  pure  & châtiée , a toute  la  di-> 
gnité  que  les  matières  demandent,  & toute 
la  grâce  qu’elles  peuvent  fouffrir.  Ce  n’efli 
pas  qu’il  eût  apporté  aucun  foin  à cultiver 
les  talens  de  l’imagination  ; au  contraire  * 
il  s’eft  toujours  fort  attaché  à les  décrier  t 
mais  il  en  avoir  naturellement  une  fort 
noble  Sc  fort  vive  , qui  travailioit  pour 
un  ingrat  malgré  lui  - même , & qui  or- 
noit  la  raifon  en  fe  Cachant  d’elle. 

Ce  premier  Volume  de  la  Recherche  de 
la  Vérité  eut  trop  de  fuccès  pour  n’être 
pas  critiqué.  Il  le  fut  par  M.  Foucher , 
Chanoine  de  Dijon  , à qui  le  P.  Male- 
branche  répondit  dans  la  Préface  du  fé- 
cond Volume  qu’il  donna  l’année  fuivante. 
La  Recherche  de  la  Vérité  complette  n’en 
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eut  que  plus  d’éclat.  De  nouvelles  vérités 
naifïoient  des  précédentes  ; & en  Cette  ma- 
tière , plus  les  générations  fontjiombreu- 
fes,  plus  elles  font  nobles.  L’Ouvrage  en- 
leva un  grand  nombre  de  fufFrages  illuf- 
très  , entr’autres  celui  de  M.  Arnaud , fort 
confidérable  par  lui  - même  , & encore 
. plus  par  les  fuites. 

' Je  palTe  fous  filence  des  répliqués  de 
M.  Foucher , & des  réponfes  ou  éclair- 
cilfemens , foit  du  P.  Malebranche , foie 
du  P.  des  Gabets , Bénédictin , qui  avoit 
embraffé  fon  Syftême.  T out  cela  produifit 
une  fuite  d’Ecrits,  & prelque  nulle  inf- 
truétion.  Ce  n’étoient  que  les  principes 
de  la  Recherche  peu  entendus  ou  déguifés 
d’une  part,  & de  l'autre  plus  développés, 
ou  tournés  différemment.  Une  longue  dis- 
puté fur  des  matières  philofophiques  peut 
contenir  peu  de  Philolophie. 

On  voit  par  l’exemple  du  P.  des  Gabets, 
que  la  Recherche  de  la  Vérité  avoit  déjà 
vivement  perfuadé  quelques  elprits.  L’Au- 
teur qui  avoit  fongé  fincèrement  à inftrui- 
re  , ne  goutoit  pas  les  applaudiiïemens  du 
Public  fans  cette  perfuanon  , parce  qu’ils 
ne  tournoient  qu’à  fa  gloire  ; au  lieu  que 
la  perfuafion'eût  tourné  à celle  de  la  vé- 
rité : mais  il  falloir  fouvent  qu’il  prît  pa- 
tience, ôc  fe  contentât  de  nctre  qu’ap- 
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plaudi.  Audi  fa  dodrine  impofe-t-elle  des 
conditions  fort  dures  : elle  veut  qu’on  fe 
dépouille  fans  ceffe  de  fes  fens  & de  fon 
imagination  ; que  par  l’effort  d’une  médi- 
tation fuivie  on  s’élève  à une  certaine  ré- 
gion d’idées , dont  l’accès  eft  fi  difficile  , 
que  même  parmi  les  Philofophes,  pour  qui 
tous  les  autres  hommes  font  peuple  , il  y a 
encore  un  peuple  qui  ne  peut  guère  aller 
jufques-là.  Cependant  ce  Svftême  , quoi- 
que fi  intellectuel  & fi  délié , s’eft  répandu 
avec  le  temps , & le  nombre  de  fes  Sec- 
tateurs fait  alfez  d’honneur  à l’efprit  hu- 
main. Il  eft  vrai  que  ce  font  quelquefois  4 
ces  conditions  fi  dures  qui  ont  de  l’attrait 
pour  lui,  & qui  le  gagnent. 

Le  Livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  eft 
plein  de  Dieu.  Dieu  eft  le  feul  Agent,  8c 
cela  dans  le  fens  le  plus  étroit  ; toute 
vertu  d’agir  , toute  adion  lui  appartient 
immédiatement  : les  caufes  fécondés  ne 
font  point  des  caufes;  ce  ne  font  que  des 
©ccalîons  qui  déterminent  l’adion  de 
Dieu,  des  caufes  occafionnelles.  D’ailleurs 
quelques  points  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, comme  le  péché  originel,  font  prou- 
vés ou  expliqués  dans  ce  Livre.  Cepen- 
dant le  P.  Malebranche  n’avoit  pas  encore 
expofé  fon  Syftême  entier  par  rapport  à 
la  Religion  , ou  plutôt  la  manière  dont 
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il  accordoit  la  Religion  avec  Ton  Syftêmüî 
de  Philofophie.  11  le  fit  à la  follicitation 
de  M.  le  Duc  de  Chevreufe , dans  fes  Con ■* 
verfations  Chrétiennes , en  1677.  Là,  il  in- 
troduit trois  perfonnages  : Théodore , qui 
eft  lui  - même  y Ariftarque  , homme  du 
monde  j qui  a peu  d’habitude  avec  les  idées 
précifes,qui  a beaucoup  lu,  8c  n’en  fait  que 
moins  penfer  -,  8c  Erafte , jeune  homme 

Îiui  n’eft  gâté  ni  par  le  monde , ni  par  la 
cience  , & qui  laifit , par  une  attention 
exaCte  8c  docile , ce  qui  échappe  à l’imagi- 
nation tumultueufe  a’Ariftarque.  Le  Dia- 
logue en  eft  bien  entendu , les  caractères 
finement  obfervés  j ôc  Ariftarque  y eft, 
comme  il  devoit  être,  philofophiquement 
comique.  Théodore  fait  encore  mieux  que 
le  Socrate  de  Platon , faire  accoucher  fes 
Auditeurs  des  vérités  cachées  qui  étoient 
en  eux  ;*  il  leur  prouve , ou  leur  fait  dé- 
couvrir par  eux-mêmes  l’exiftence  de  Dieu, 
la  corruption  de  la  nature  humaine  par  le 
péché  originel , la  néceflité  d’un  Répara- 
teur ou  médiateur , 8c  celle  de  la  grâce. 
Le  fruit  de  ces  entretiens  eft  la  converfion 
. , d’ Ariftarque  au  Syftême  chrétien  du  Père 
Malebranche , 8c  l’entrée  d’Erafte  dans  un 
Monaftère. 

Dans  une  édition*  fuivante  de  ces  Con - 
verfations  Chrétiennes  , le  P,  Malebranche 
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ajouta  des  Méditations  , où  d une  confiié-  . 
ration  philofophique  il  tire  toujours  une 
élévation  à Dieu.  Peut-être  voulut-il  par-là 
répondre  à quelques  bonnes  âmes , qui  lui 
reprochoient  que  fa  Philofophie  abûraite  , 

.&  par  conféquent  sèche , ne  pouvoir  pro- 
duire des  mouvemens  de  piété  a fiez  affec- 
tueux & affez  tendres.  Il  y a cependant 
affez  d’apparence  qu'à  cet  égard  les  idée# 
métaphylîques  feront  toujours  pour  la 
plupart  du  monde  comme  la  flamme  de 
î’efprit  - de  - vin , qui  eft  trop  fubtile  pour 
brûler  du  bois. 

Le  deflèin  qu’il  a eu  de  lier  la  Religion 
à la  Philofophie  , a toujours  été  celui  des 
plus  grands  hommes  du  Chriftianifme. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  affez  raifon-  * 

nablement  les  tenir  toutes  deux  féparées , • 

&,  pour  prévenir  tous  les  troubles,  régler 
les  limites  des  deux  Empires  : mais  il  vaut 
encore  mieux  réconcilier  les  Puiffances  , 

& les  amener  à une  paix  fineère.  Quand 
on  y a travaillé , on  a toujours  traité  avec- 
la  Philofophie  dominante , les  anciens  Pè- 
res avec  celle  de  Platon , S.  Thomas  avec 
celle  d’Ariftote  j & à leur  exemple , le 
P.  Malebranehe  a traité  avec  celle  de 
Defcartes  , d’autant  plus  néceffairement  » 
qu’à  l’égard  de  fes  principes  effentiels  , il 
ja’a  pas  cru  quelle  dût  être  comme  les 
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autres , dominante  pour  un  temps.  Il  n’a 
pas  feulement  accordé  cette  Philofophie 
avec  la  Religion  j il  a fait  voir  quelle 
produit  plusieurs  vérités  importantes  de  la 
Religion  , 8c  peut-être  un  feul  point  lui 
a-t-il  donné  prefque  tout.  On  fait  que  la 
preuve  de  la  fpiritualité  de  famé , appor- 
tée par  Defcartes  , le  conduit  nécenaire- 
ment  à croire  que  les  penfées  de  l’ame  ne 
peuvent  être  caufes  phyfiques  des  mouve- 
mens  du  corps  , ni  les  mouvemens  du 
çorps  caufes  phyfiques  des  penfées  de 
l’ame  ; que  feulement  ils  font  réciproque- 
ment caufes  oceafionnelles , 8c  que  Dieu 
feul  eft  la  caufe  réelle  8c  phyfique  déter- 
minée à agir  par  ces  caufes  oceafionnelles. 
Puifqu’un  efprit  fupérieur  à un  corps , 8c 
plus  noble,  ne  le  peut  mouvoir  , un  corps 
ne  peut  non  plus  en  mouvoir  un  autre  ; 
leur  choc  n’eft  que  la  caufe  occafionnelle 
de  la  communication  des  mouvemens  , 
que  Dieu  diftribua  entr’eux  félon  certaines 
loix  établies  par  lui  - même  , 8c  certaine- 
ment inconnues  aux  corps.  Dieu  eft  donc 
le  feul  qui  agifle  , foit  fur  les  corps,  foit 
fur  les  efprits  \ 8c  delà  il  fuit  que  lui  feu!, 
8c  abfolument  parlant,  il  peut  nous  rendre 
heureux  ou  malheureux  , principe  très-fé- 
cond de  toute  la  morale  Chrétienne.  Puifi- 
que  Dieu  agit  fur  les  corps  par  des  Iqüç 
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générales , il  agit  de  même  fur  les  efprits; 
Des  loix  générales  régnent  donc  par -tout, 
c’eft-à-dire,  des  volontés  générales  de 
Dieu  ; & c’eft  par  elles  qu’il  entre , tant 
dans  l’ordre  de  la  nature,  que  dans  celui 
de  la  grâce , des  défauts  que  Dieu  n’au- 
roit  pu  empêcher  que  par  des  volontés  par- 
ticulières peu  dignes  de  lui.  Cela  répond 
aux  plus  grandes  objections  qui  fe  falfent 
contre  la  Providence.  C’eft-là  tout  le  fyf- 
tême , dans  un  raccourci  qui  ne  lui  eft:  pas 
avantageux.  Plus  on  le  verra  développé, 
plus  la  chaîne  des  idées  fera  longue  , &C 
en  même  temps  étroite.  Jamais  Philofo- 
phe  n’a  lî  bien  fu  l’art  d’en  former  une. 

Elle  l’avoit  conduit  à des  vues  particu- 
lières fur  la  grâce , non  à l’égard  du  dog- 
me , mais  de  la  manière  de  l’expliquer.  Il 
ne  s’accordoit  nullement  avec  le  fameux 
P.  Quefnel,  qui  étoit  encore  de  l’Oratoire, 
& qui  avoit  embraffé  les  fentimens  de 
M.  Arnaud.  Le  P.  Quefnel , pour  favoir 
mieux  à quoi  s’en  tenir , fouhaita  que  fon 
Maître  eut  connoifTance  des  penfées  du 
P.  Malebranche , & lia  une  partie  entr’eux 
chez  un  ami  commun.  Le  fond  du  fyftême 
dont  il  s’agilfoit , eft  que  l’ame  humaine 
de  JéfUs-Chrift  eft  la  caufe  occafionnelle 
de  la  diftribution  de  la  grâce , par  le  choix 
quelle  fait  de.  certaines  perfonnes  pour 

demandée 
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demander  à Dieu  qu’il  la  leur  envoie  -,  & 
que  j comme  cette  ame  , toute  parfaite  • 
quelle  eft  , eft  finie  * il  ne  fe  peut  que 
l’ordre  de  la  grâce  n’aiAfes  'défeéhiofités , 
au(îî-bien  que  celui  de  la  nature.  Il  n’y 
avoit  guère  d’apparence  que  M.  Arnaud 
dût  recevoir  avec  docilité  ces  nouvelles  le- 

T 

çons.  A peine  le  P.  Maiebranche  avoit- il 
commencé  à parler , qu’011  difputa  , & par 
conféquent  on  ne  s’entendit  guère  ; on  ne 
convint  de  rien , & on  fe  fépara  avec  affez 
de  mécontentement  réciproque.  Le  feui 
fruit  de  fa  conférence  fut  que  le  P.  Maie- 
branche promit  de  mettre  fes  fentimens  par 
écrit,  & M.  Arnaud  d’y  répondre;  ou  , ce 
qui  revient  à-peu-près  au  même , il  promit 
la  guerre  au  P.  Maiebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  de  M.  Ar- 
naud , fion  extrême  vivacité  fur  la  matière 
de  la  grâce , qui  étoit  prefque  fon  domai- 
ne , le  P.  Maiebranche  ofa  tenir  fa  parole , 

& conipofer  fon  Traité  de  La  Nature  (y  de 
la  Grâce.  Il  en  fit  faire  une  copie  pour 
M.  Arnaud  ; mais  ce  Doéteür  fe  retira  de 
France  en  ce  temps-là.  On  la  lui  envoya 
en  Hollande  , & le  P.  Maiebranche  fut 
plus  d’un  an  fans  en  entendre  parler.  Ses 
amis  le  prefsèrent  de  publier  fon  Ouvrage , • 
& il  confentit  qu’on  l’envoyât  à Elzevir 
qui  l’imprima  en  1 680.  M.  Arnaud,  qui  étoic 

Tome  V,  Ll 
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fur  les  lieux,  en  vie  quelques  feuillets*,  Sè 
par  zèle  , ou  pour  fon  opinion , ou  pour 
le  P.  Malebranche  *S1  voulut  arrêter  cette 
impreffion  : mais#  n’en  put  venir  à bout, 
&c  il  ne  fongea  plus  qu  à répondre. 

Dans  cet  intervalle  , le  P.  Malebran- 
che  fît  fes  Méditations  Chrétiennes  <$*  Me- 
iaphyfiques , qui  parurent  en  Ï683.  C’eft 
un  Dialogue  entre  le  Verbe  &c  lui.  11  étoit 
perfuadé  que  le  Verbe  eft  la  raifon  univer- 
selle j que  tout  ce  que  voient  les  efprits. 
créés  , ils  le  voient  dans  cette  fubftance 
încréée  , même  les  idées  des  corps  ; que- 
le  Verbe  eft  donc  la  feule  lumière  qui  nous 
éclaire  , 8c  le  feul  Maître  qui  nous  inftruit  y 
fur  ce  fondement , il  l’introduit  parlant 
à lui  comme  à fon  Difciplc , & lui  décou- 
vrant les  plus  fublimes  vérités  de  la  Méta- 
phyfique  & de  la  Religion.  Il  n’a  pas  man- 

3ué  d’avertir  dans  fa  Préface  , qu’il  ne 
onne  pas  cependant  pour  vrais  difeours 
du  Verbe  tous  ceux  qu’il  lui  fait  tenir  y 
qu’à  la  vérité  ce  font  les  réponfes  qu’il 
croit  avoir  reçues  lorfqu’il  l’a  interrogé, 
mais  qu’il  peut  ou  1 avoir  mal  interrogé 
ou  avoir  mat  entendu  fes  réponfes  ; &: 
qu’enfin  tout  ce  qu’il  veut  dire  , C’eft  qu’il 
ne  faut  s’adreffer  qu’à  ce  Maître  com- 
mun 8c  unique.  Du  refte,  on  peut  affurer 
que  le  Dialogue  a une  nobleflè  digne  , 
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autant  qu’il  eft  poffible , d’un  tel  Interlocu- 
teur. L’art  de  l’Auteur , ou  plutôt  la  difoo- 
fition  naturelle  où  il  fe  trouvoit , a fu  y ré- 
pandre un  certain  Sombre  augufte  & majes- 
tueux , propre  à tenir  les  Sens  & lïmagina- 
tion  dans  le  filence,  Sc  la  raifon  dans  l’at- 
tention & dans  le  relped:  •,  Ci  la  Poëfie  pou 
voit  prêter  des  ornemens  à la  Philofophie, 
elle  ne  lui  en  pourrait  pas  prêter  de  plus 
philofophiques. 

En  cette  année  83,  M.  Arnaud  fit  le 

Îiremier  aéte  d'hoftilité.  Il  n’attaquoit  pas 
e Traité  de  la  Nature  & de  la  Grâce , mais 
l’opinion  que  l’on  voit  toutes  chofes  en 
Dieu  , expofées  dans  la  Recherche  de  la 
Vérité,  qu’il  avoit  lui- même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  Son  Ouvrage  : Des  vraies 
& des  fauj'es  Idées.  Il  prenoit  ce  chemin  , 
qui  n’étoit  pas  le  plus  court , pour  ap- 
prendre , difoit-il , au  P.  Malebranche  à 
' fe  défier  de  fes  plus  chères  fpéculations 
métaphyfiques  , le  préparer  par-là  à le 
lailfer  plus  facilement  défabulèr  fur  la 
grâce.  Le  P,  Malebranche.  de  Son  côté 
fe  plaignit  de  ce  qu’une  matière  dont  il 
n’étoit  nullement  queftion , avoit  été  ma- 
lignement choifie , parce  qu’elle  étoit  la 
plus  métaphyfique , & par  conféquent  la 
plus  fufceptible  de  ridicule  aux  yeux  de 
la  plupart  du  monde.  Il  y eut  plufieurs 
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Ecrits  de  part  & d’autre.  Comme  ils 
étoient  en  forme  de  Lettres  à un  ami  com- 
mun , d’abord  les  deux  Adverfaires  , en 
lui  parlant  l’un  de  l’autre , difoient  fou- 
vent  : Notre  ami.  Mais  cette  exprellion 
vient  à difparoître  dans  la  fuite  ; il  lui  fuc- 
çède  des  reproches  affaifonnés  de  tout  ce 
* que  la  charité  chrétienne  y pouvoit  met- 
• tre  de  reftrictions  8c  de  tours  qui  ne  nui- 
fent  guère  au  fond.  Enfin  M.  Arnaud  en 
vint  à des  accufations  certainement  infou- 
tenables  , que  fon  Adverfaire  met  une 
étendue  matérielle  en  Dieu  , 8c  veut  arti- 
fiçieulement  infinuer  des  dogmes  qui 
corrompent  la  pureté  de  la  Religion.  Sur 
ces  endroits  le  P.  Malebranche  s’adrefTe 
à Dieu  3 & le  prie  de  retenir  fa  plume  8c 
les  mouvemens  de  fon  cœur.  On  fent  que 
le  génie  de  M.  Arnaud  étoit  tout- à- lait 
guerrier , 8c  celui  du  P.  Malebranche  fort 
pacifique.  Il  dit  même  en  quelque  en- 
droit , qu’il  étoit  bien  las  de  donner  au 
monde  un  fpeélacle  auflî  dangereux  que 
ceux  contre  lefquels  on  déclame  le  plus. 
D’ailleurs  M.  Arnaud  avoit  un  parti  nom- 
breux , qui  chantoit  viétoire  pour  fon  Chef 
dès  qu’il  paroiffoit  dans  la  lice.  Le  Père 
Kialebranche  au  contraire  étoit , à ce  qu’il 
prétendoit,  fans  considération , 8c  même 
une  perfonne  mèprifahle  : mais  cela*  mê- 
me, bien  pris,  étoit  un  avantage  qu’il  ne 
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manque  pas  auffi  quelquefois  de  faire 
valoir.  Quant  au  fond  de  la  queftion  , on 
peut  penfer  avec  quelle  fubtiliré  & quelle 
force  elle  fut  traitée.  A peine  l’Europe 
eût-elle  fourni  encore  deux  pareils  Athlè- 
tes. Mais  où  prendre  des  Juges  ? Il  n’y 
avoit  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes 
qui  pulfent  être  feulement  fpe&ateurs  du 
compat  -,  & parmi  ce  périr  nombre  pref- 
que  tous  étoient  de  l’un  ou  de  l’autre 
parti.  Un  feul  transfuge  eût  été  compté 
pour  une  victoire  entière  ; mais  il  n’y  eue 
point  de  transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  contefta- 
tion  , parut  en  84  le  Truité  de  Morale  , 
qui  n’y  avoit  nul  rapport,  & qui  avoit  été 
compofé  auparavant.  Le  P.  Maiebranche 
y tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui 
lui  font  particuliers  : on  eft  furpris , & 
peut-être  lâché  de  fo  voir  conduit  par  la 
feule  Philofophie  aux  plus  rigoureufes 
obligations  du  Chriftianifme  -,  on  croit 
communément  pouvoir  être  Philofophe 
à meilleur  marché. 

Toute  la  conteftation  for  les  idées  n’a- 
voit  été  qu’un  prélude  ; M.  Arnaud  n’avoit 
encore  attaqué  que  les  dehors  : enfin  il  vint 
au  corps  de  la  place,  &:  publia , en  i68y , 
fes  Réflexions  Philofophiques  & Théologi- 
ques fur  le  Traité  de  la  Nature  & de  la. 


Éloge 

Grâce.  Il  y prétendoit  renverfer  abfolu- 
ment  la  nouvelle  Philofophie  ou  Théolo- 
gie du  P.  Malebranche  „ que  celui-ci  fou- 
tenoit  n’être  ni  nouvelle  ni  Jlenne  , parce 
qu’il  n’auroit  pas  eu  , difoit-il , Tefpric  de 
l’inventer,  louange  très-forte  qu’il  lui  don* 
noir.  Il  croyoit  en  effet  que  fa  Philofophie 
appartenoit  à Defcartes  , & fa  Théologie 
à Saint  Auguftin  : mais  s’ils  avoient  pofé 
les  fondemens  de  l’édifice , c’étoit  lui  qui 
l’avoit  élevé  5 c porté  fi  haut  , qu’eux- 
mêmes  peut-être  en  euffent  été  furpris.  Il 
répondit  à M.  Arnaud  toujours  de  la  même 
manière , & avec  le  même  fuccès.  M.  Ar- 
naud fut  vainqueur  dans  fan  parti , & le 
P.  Malebranche  dans  le  fien.  Son  fyftê/ue 
put  fouffrir  des  difficultés;  mais  tout  fÿftê- 
rrue  purement  philofophique  eft  deftiné  à 
en  fouffrir,  à plus  forte  raifon  un  fyftêine 
philofophique  & théologique  tout  enfem- 
ole.  Celui-ci  refïemble  à l’univers , tel  qu’il 
eft  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  ; 
fes  défeéluofités  font  réparées  par  la  gran- 
deur , la  noblj/fe  , l’ordre  , l’univerfalité 
des  vues. 

Après  avoir  fatisfait  à M.  Arnaud , du 
moins  après  s’être  fatisfait  lui  - même  de 
bonne  foi , il  fe  réfolut  à abandonner  la 
difputc , tant  parce  qu’il  en  étoit  naturel- 
lement ennemi,,  que  parce  qu’il  croyoit  que 
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rien  n’étoit  plus  propre  à faire  perdre  le 
jfil  important  des  vérités , & que  les  Lec- 
teurs , long-temps  promenés  çà  & la  dans 
le  vafte  pays  du  pour  & du  contre  , ne  fa- 
voient  plus  à la  fin  où*ils  en  étoient.  Il  ra- 
malfa  toutes  les  matières  conteftées,  ou  plu- 
tôt tout  fon  fy^ême , dans  un  nouvel  Ou-< 
/Vrage,  qui  n’eut  aucun  air  de  conteftation. 

Ce  furent  les  Entretiens  fur  la  Métaphy - 
Jîque  & fur  la  Religion,  imprimés  en  1688» 

Ce  Livre  n’étoir,  comme  il  en  convenoit 
lui -même  , que  les  Livres  précédens  , & 
tous  enfemble  n’étoient  que  la  recherche 
de  la  vérité.  Mais  il  préfentoit  les  mêmes 
chofes  dans  de  nouveaux  jours , les  ap- 
puyoit  de  nouvelles  peuves,  en  droit  des 
conféquences  nouvelles,  & cela  même  pou- 
voit  faire  voir  combien  ce  fyftême  étoit  ar- 
rêté & fixe , facile  à prouver , ferrile  en 
conféquences.  Il  favoit  que  la  vérité , fous 
une  certaine  forme , frappera  tel  efprit  , 
qu’elle  n’auroit  pas  touché  feus  une  autre. 
C’eft  ainfi  à-peu-pres  que  la  Nature  eft  Gt 
prodigue  en  femences  de  plantes  i il  lui 
iiiffit  que , fur  un  grand  nombre  de  perdues, 
il  y en  ait  quelqu’une  qui  vienne  à bien. 

J’ai  parlé  ailleurs  (a)  de  la  conteilarion 
qu’eut  le  P.  Malebranche  avec  M.  Régis* 


(a)  Voyez  l’Hift.  de  1707,  pag.  170  &.  fuiy. 
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fur  la  grandeur  apparente  de  la  Lune , Sc 
en  général  fur  celle  des  objets  •,  Sc  fans  me 
mêler  de  décider  la  queftion , ce  qui  n’ap- 
partiendroit  pas  à un  Hiftorien  3 Sc  encore 
moins  à moi , j’ai  rappôrté  quelle  fut  ju- 
gée , par  quatre  des  plus  grands  Géomè- 
tres , en  faveur  du  P.  Malebranche , Sc  cela 
dans  l’Eloge  même  de  IVL  Regis  , parce 
que  ces  Eloges  ne  font  qu’hiftoriques , c’eft- 
à-dire  , vrais.  M.  Regis  renouvella  la  dis- 
pute des  idées , Sc  attaqua  de  plus  le  Père 
Malebranche  fur  ce  qu’il  avoit  avancé  que 
le  plaijîrrend.  heureux.  Ainfi , malgré  fa  vie 
plus  que  philofophique  Sc  très-chrétienne , 
il  fe  trouva  le  protecteur  des  plaîfirs.  A la 
vérité  la  queftion  devint  fi  fubtile  Sc  Ci  mé- 
taphyfique,  que  leurs  plus  grands  partifans 
auroient  mieux  aimé  y renoncer  pour  toute 
leur  vie  , que  d etre  obligés  à les  foutenir 
comme  lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques  Ad- 
verfaires  moiijs  illufties  qu’il  a eus,  ou  de 
quelques  conteftations  moins  intérelfantes 
qu’il  a elfuyées.  Il  étoit  affez  naturel  que 
non-feulement  la  nouveauté  Sc  la  fingula- 
rité  de  fes  vues , mais  que  fa  réputation, 
feule  lui  attirât  des  contradictions.  On 
pouvoit  l’attaquer  pour  la  gloire  de  l’a- 
voir attaqué  •>  mais  il  lui  furvint  une  nou- 
velle guerre  par  une  voie  toute  différente. 

Le 
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Le  P.  Dom  François  Lamy,  Bénédi&in, 
dans  Ton  Livre  de  la  connoijjance  de  [oi- 
meme  , voulut  appuyer , de  l’autorité  du 
P.  Malebranche  , l’idée  qu’il  s’étoit  faite 
de  l’amour  défintérelfé  qu’on  doit  avoir 
pour  Dieu.  Ces  deux  Pères  étoient  amis  ; 
j & même  le  P.  Lamy  paffoit  pour  Difciplç 
du  P.  Malebranche.  Celui-ci  trouva  mau--# 
vais  d’avoir  été  çité  pour  garant  d’un  fen- 
-timent  qu’il  prétendoit  n’être*  nullement 
le  fient  & il  faut  remarquer  que  cette  ma- 
tière étoit  alors  plus  délicate  que  jamais  , 
parce  quelle  avoir  rapport  au  Quiétifme 
dont  on  faifoit  beaucoup  de  bruit,  êc  que 
l’amour  défintérefTé  en  paroiffoit  une  bran- 
che. Il  étoit  par  cette  raifon  fort  décrié  ; 
& les  Théologiens  combattoient  un  monfi* 
tre  dont  il  eft  vrai  que  la  réalité  n’étoit 
point  à craindre  , mais  dont  le  nom  étoit 
fort  dangereux.  Le  P.  Malebranche  , pour 
donner  une  déclaration  publique  de  ce 
qu’il  penfoit,  fit  fon  Traité  de  L'amour  de 
Dieu  en  1 69 7.  Là , fans,  attaquer  perfon- 
ne  , & fans  nommer  feulement  le  Père 
Lamy , il  expofe  félon  fes  principes  que! 
doit  être  cet  amour  , & comment  il  e{fc 
toujours  intéreffé  : mais  il  faut  convenir 
qu’il  ne  le  met  guère  plus  à la  portée  du 
commun  des  hommes  , que  l’amour  dé- 
üméreffe  du  P.  Lamy.  Après  cet  Ouvrage, 
Tome  V \ Mm 
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qui  n’eft  nullement  fur  le  ton  de  difpute  5 
éc  qui  renferme  tout  ce  que  le  P,  Male- 
branche  pouvoit  dite  d’inftruétif  fur  ce . 
fujet , il  en  parut  d’autres  qui  ne  font  que 
de  difpute  avec  peu  d’inftru&ion.  Le  Père 
Lamy  foutint  qu’il  avoit  bien  pris  la  pen- 
fée  du  P.  Malebranche  , mais  que  celui-ci 
en  changeoit.  Le  P.  Malebranche  nia  for- 
tement l’un  & l’autre.  Il  fe  plaignoit  qu’a- 
près  que  M.  Regis  l’avoit  acculé  de  favo- 
rifer  le  fentiment  d’Epicure  fur  les  plai- 
lîrs , le  P.  Lamy  l’accufoit  d’une  morale 
fi  pure  , qu’elie  excluoit  tout  plaifir  de 
l’amour  de  Dieu.  Il  a fait  fouvent  cette 
plainte  de  n’être  pas  entendu  , & même 
de  M.  Arnaud.  Ses  idées  métaphyfiques 
font  des  efpèces  de  points  indivifibles  ; 
fi  on  ne  les  attrape  pas  tout-à-fait  jufte, 
on  les  manque  tout-a-fait. 

La  mort  de  M.  Arnaud  étoit  arrivée  en 
il6p4’,  mais  cinq  ans  après  on  vit  renaître 
la  guerre  de  fes  cendres. par  deux  Lettres 
pofthumes  de  ce  Doéleur  fur  la  matière 
déjà  tant  traitée  des  idées  & des  plaifirs, 
•Le  P.  Malebranche  y répondit , & joignit 
à fa  réponfe  un  petit  Traité  contre  la  Pré- 
vention. Ce  n’eft  point,  comme  on  pour- 
voit fe  l'imaginer , un  Traité  moral  con- 
•tre  la  maladie  du  genre  humain  la  plus 
v ancienne  , U plus  générale , & la  plus 
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incurable  ; ce  font  uniquement  différen- 
tes démonftrations  géométriques  par  la 
forme , & , félon  l’Auteur  , par  leur  évi- 
dence , de  ce  Paradoxe  furprenant , que 
M.  Arnaud  n’a  fait  aucun  aes  Livres  qui 
ont  paru  fous  fon  nom  contre  le  P.  Ma- 
lebranche.  Il  n’a  befoin  que  d’une  feule 
fuppofition , qui  eft  que  M.  Arnaud  a dit 
vrai  iorfqu’ii  a proteflé  devant  Dieu  , 
quiL  avoit  toujours  eu  un  dejir  Jincère  de. 
bien  prendre  Les  fentimens  de  ceux  quil 
combattoit  , & qu’il  s’étoit  toujours  fore 
éloigné  d’employer  Us  artifices  pour  donner 
de  faujjfes  idées  de  ces  Auteurs  & de  leurs  • 
Livres.* Cela  fuppofé  , les  preuves  font  . 
vidorieufes.  Des  paffages  au  P.  Male- 
branche  manifeftement  tronqués  , des 
fens  mal  rendus  avec  un  delfein  vifible  , 
des  artifices  trop  marqués  pour  être  in- 
volontaires , démontrent  que  celui  qui  a 
fait  le  ferment  n’a  pas  fait  les  Livres, 
Tout  au  plus  M.  Arnaud  n’auroit  écrit 
que  comme  caufe  générale  déterminée 

Î>ar  des  caufes  occafionnelles , défedueu- 
ès  & imparfaites , c’eft-à-dire  par  les  ex- 
traits de  quelque  Copifte. 

T andis  que  le  P.  Malebranche^  avoit 
tant  de  contradidions  à fouffrir  dans  fon 
Pays , fa  Philofophie  pénétroit  à la  Chi- 
ne , Qc  M.  i’Eveque  de  Rofalie  l’aifurï 

Mm  ij 
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Quelle  y étoit  goûtéç.  Un  Miflîonnaire} 
éfuite  écrivit  même  à ceux  de  France  , 
qu’ils  n’envoya  fient  à la  Chine  que  des 
gens  qui  fuirent  les  Mathématiques  , &c 
les  Ouvrages  du  P.  Malebranche.  Il  eft 
certain  que  cette  Nation  , tant  vantée  juf- 
qu’à  préfent  pour  l’efprit , paroît  avoir 
beaucoup  plus  de  goût  que  de  talent  pour 
les  Mathématiques  : mais  peut  - être  , en 
récompenfe , la  fubtilité  dont  on  la  loue 
eft-elle  celle  que  la  Métaphylique  deman- 
de. Quoi  qu’il  en  foit  , M.  de  Rofalie 
preffa  fort  le  Père  Malebranche  d’écrire 
• pour  les  Chinois.  Il  le  fit  en  1708  ^ar 
un  petit  Dialogue  intitulé  : Entretien  d un 
Philofophe  Chrétien  & d'un  Philafophe  Chi- 
nois fur  la  nature  de  Dieu.  Le  Chinois? 
tient  que  la  matière  eft  éternelle,  infinie, 
, incréée  , & qu’un  Ly  y efpèce  de  forme 
de  la  matière , eft  l’intelligence  &.  ia  fa- 
geffe  fouveraine , quoiqu’il  ne  foit  pas  un 
être  intelligent  tk  lage,  diftinét  de  la  ma- 
tière , & indépendant  d’elle.  Le  Chrétien 
1 n’a  pas  beaucoup  de  peine  à détruire  cet 
étrange  Ly  , ou  plutôt  à en  rectifier  l’idée , 
(k  à 1a  changer  en  celle  du  vrai  Dieu.  Il 
y a,  même  cela  d’heureux,  que  le  Ly 
étant , félon  le  Chinois , la  raifon  uriiver- 
felle  , il  eft  tout  difpofé  à devenir  celle 
qui , félon  le  P.  Malebranche , çclairç 
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tous  les  hommes  , & dans  laqaelle  on 
voit  tout.  Quoiqu’à  câufe  cîu  grand  éloi- 
gnement des  Philofophes  Chinois  , feuls 
intérefTés  à cet  Ouvrage  -,  il  ne  parût  pas 
devoir  attirer  de  querelle  au  P.  Malebran- 
che  3 il  lui  en  attira  pourtant  une  ; &c  ce 
fut  avec  les  Journaliftes  de  Trévoux*  Ils 
ne  convinrent  pas  de  l’athéifme  quon 
attribuoit  aux  Lettres  de  la  Chine  : mais 
le  P.  Mal.cbranche.  foutint  , par  quantité 
de  Livres  des  Millionnaires <*Jéfuites  , que 
cette  accufation  n’étoit  que  trop  fondée.  < - 
Son  dernier  Livre  , qui  a paru  en  1717, 

& été  les  Réflexions  fur  la  Prémotion  phyfl~ 
que  y pour  répondre  à un  Livre  intitulé  : 
De  VAftion  de  Dieu  fur  les  Créatures  y où* 
l’on  prétendoit  établir  cette  Prémotion* 
L’Auteur  s’appuyoit  quelquefois  du  Père 
Malebranche  , 6c  l’amenoit  à lui  : mais 
celui-ci  ne  voulut  ni  le  fuivre  où  il  avoit 

« 

deffein  de  le  mener  , ni  convenir  qu’il 
s’égaroit  quand  ils  n’alloient  pas  enfem- 
ble.  En  un  mot  , le  Sy'tême  de  /’ AElion  de 
Dieu y en  confervantle  nom  de  la  liberté, 
anéantiffoit  la  chofe  ; & le  P.  Malebran- 
che s’attacha  à expliquer  comment  il  la 
confervoit  entière.  Il  repréfente  la  Pré- 
motion phyûque  par  une  comparaifon 
auflî  concluante  peut-être,  & certaine- 
ment plus  touchante  que  tous  les  raifon- 
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nemens  métaphyfiques.  Un  ouvrier  a raif 
une  ftatue  dont  la  tcfe , qui  fe  peut  mou- 
voir par  une  charnière  , s’incline  refpec- 
tueufement  devant  lui  , pourvu  qu’il  tire 
un  cordon.  Toutes  les  fois  qu’il  le  tire  , 
il'  eft  fort  content  des  hommages  de  la 
ftatue  : mais  un  jour  qu’il  ne  le  tire  point, 
elle  ne  le  falue  point , & il  la  brife  de 
dépit.  Le  P.  Malebranche  prouve  aifément 
• que  dans  ce  Syftême  Dieu  ne  feroit  pas 
aflez  bon  ni  aflez  jufte  ; il  entreprend  de 
prouver  d’ailleurs  que  dans  le  lien  il  l’eftr 
aflez  8c  autant  qu’il  le  doit  être , quoiqu’il 
ne  le  foit  pas  comme  M.  Bayle  8c  quel- 

3ues  Philosophes  auroient  deflré.  Ainfi  , 
’un  côté  , il  décharge  l’idée  de  Dieu  de 
la  faufle  rigueur  que  quelques  Théolo- 
giens y attachent  ; 8c  de  l’autre  , il  la  jus- 
tifie de  la  véritable  rigueur  que  la  Reli- . 
gion . nous  y découvre  : 8c  il  paflè  entre 
les  deux  écueils  d’une  Théologie  trop  fé- 
vère  8c  défefpérante  , 8c  d’une  Philofo- 
phie  trop  humaine  8c  trop  relâchée.  Il 
itnit  fon  Livre  par  prier  qu’on  ne  le  juge 
point  fans  avoir  pris  la  peine  de  le  lire 
& de  l'entendre;  8c  cette  prière  renou- 
vellée  dans  un  Ouvrage,  le  dernier  de 
tant  d’Ouvrages,  marque  aflez  combien 
cette  faveur  eft  difficile,  à obtenir  du  Pu-; 
blic. 
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Julqu  ici  nous  n’avons  guère  repréfenté 
le  P.  Malebranche  que  comme  Métaphy- 
fîcien  ou  Théologien  -,  & en  ces  deux  qua- 
lités  , il  feroit  étranger  à l’Académie  des 
Sciences  , qui  palferoit  témérairement  feS 
bornes  en  touchant  le  moins  dil  monde  à 
la  Théologie , tk  qui  s’abftient  totalement} 
de  la  Métaphyûque,  parce  quelle  parole 
trop  incertaine  &c  trop  contentieufe  , oit 
du  moins  d’une  utilité  trop  peü.fenfible» 
Mais  il  étoit  auüî  grand  Géomètre  ÔC 
gtand  Phylîcien  ; & fon  favdir  en  ces 
matières  , répandu  avec  éclat  dans  feS 
principaux  Ouvrages  , lui  fit  donner  une 
place  d’Honoraire  dans  cette  Compa- 
gnie , lorftjue  le  renouvellement  s’en  fit 
en  ïdpp.  La,  Géométrie  & la  Phyfiqiiô 
furent  meme  les  degrés  qui  le  conduifi* 
tent  à la  Métaphyfique  & à la  Théolo- 
gie , & devinrent  prefque  toujours  dans 
la  fuite  ou  le  fondement , ou  l’appui , ou 
l’ornement  de  fes  plus  fublimes  fpécu- 
lations. 

En  1712  , parut  la  dernière  édition 
de  la  Recherche  de  la  Vérité.  Il  y a donné 
une  Théorie  entière  des  loix  du  mouve- 
ment , fujet  fur  lequel  il  avoir  fort  mé- 
dité, & beaucoup  reélifié  fes  premières 
penfées  , dont  il  avoir  reconnu  l’erreur  î 
car  les  hommes  le  trompent , & les  grands 
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Hommes  reconnoiffent  qu’ils  fe  font  tro'mf-' 
pés.  Il  a de  plus  ajouté  a cette  édition  un 
grand  morceau  de  Phyfique  tout  neuf, 
qui  eft  le  Syftême  général  de  l’Univers. 
C’eft  celui  de  Defcartes  réformé , 8c  ce- 
pendant fort  différent.  Il  roule  fur  une  ' 
idée  qui  a été  très- familière  à ce  grand 
. Inventeur , 8c  qu’il  n’  a pas  poiîfTée  auiïi 
loin  qu’il  auroit  du.  Elle  feule  , félon  le 
P*  Malebranche , rend  raifon  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  général  & de  plus  in- 
connu dans  la  Phyfique  j de  la  dureté  des 
corps,  de  leur  refîort,  de  leur  pefanteury 
de  la  lumière  , de  fa  propagation  inftan- 
tanée  > de  fes  réfiexions  8c  réfractions  y 
de  la  génération  du  feu  , des  couleurs* 
Il  faut  bien  que  cette  idée  foit  une  fup-, 
pofïtion , mais  à peine  en  eft-elle  une  \ car 
elle  eft  copiée  d’après  une  chofe  incontef- 
table  chez  les  Cartéfiens  , 8c  que  les  au- 
tres Philofophes  ne  peuvent  contefter  {'ans 
tomber  dans  d’étranges  penfées.  En  un 
mot , comme  l’Univers  Cartéfien  eft  com- 
. pofé  d’une  infinité  de  tourbillons  presque 
immenfes  , dont  les  étoiles-  fixes  l'ont  les 
centres  qu’ils  ne  fe  détruifent  'point  les 
uns  les  autres  pour  en  faire  un  total , mais 
jajuftent  leurs  mouvemens  de -manière  à 
pouvoir  tourner  tous  enfemble,  8c  chacun 
Bu  fens  qui  convient  au  tout  j que  par  leurs  ' 
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forcés  centrifuges  ils  fe  compriment  fans 
cefTe  les  uns  les  autres  * mais  fe  compri- 
ment également  > &>  fe  confervent  dans 
l’équilibre  où  ils  fe  font  mis  : de  même 
le  P.’  Malebranche  imagine  que  toute  la 
matière  fubtile  répandue  dans  un  tour- 
billon particulier  , dans  le  nôtre  , par 
exemple  , eft  divifée  en  une  infinité  de 
tourbillons  prefque  infiniment  petits > dont 
la  vîteffe  eft  fort  grande  3 & par  confé- 
quent  la  force  centrifuge  prefque  infinie  , 
puifqifelle  eft  le  quarré  de  la  vîteffe  divi- 
fée par  le  diamètre  du  cercle*  Voilà  un 
grand  fonds  de  force  pour. tous  les  be- 
soins de  la  Phyfîque.  Quand  les  particules 
grofiières  font  en  repos  les  unes  auprès  . 
des  autres s & fe  touchent  immédiatement, 
elles  font  comprimées  en  tous  fens  par  les 
forces  centrifuges  des  petits  tourbillons 
qui  les  environnent , & auxquels  elle  ne 
réfiftent  par  aucune  autre  force  ; &:  de-là 
vient  la  dureté  des  corps.  Si  on  les  plie 
de  façon  que  les  petits  tourbillons  conte- 
nus dans  leurs  interftices  ne  puiffent  plus 
s’y  mouvoir  comme  auparavant , ils  ten- 
dent par  leurs  forces  centrifuges  à rétablir 
ces  corps  dans  leur  premier  état  *,  ôc  c’eft- 
là  le  reffort.  La  lumière  eft  une  prefiîorï 
caufée  par  le  corps  lumineux  à toute  la 
fphère  ces  petits  tourbiilous  environnans', 
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& parce  que  tout  eft  plein , cette  preffiori 
fe  communique  en  un  inftant  du  centre" 
de  la  fphère  jufqu’à*fa  dernière  furface* 
De  plus,  comme  les  preflîons  du  corps 
lumineux  fe  font  par  reprifes , à caufe 
qu’il  eft  repouffé  à chaque  inftant  qu’il 
pouffe  , il  fe  fait  des  vibrations  de  prel- 
lion  , dont  le  nombre  , plus  ou  moins 
grand  dans  un  temps  déterminé-j  produit 
les  différentes  couleurs , ainfî  que  le  nom- 
bre des  vibrations  de  l’air  groifier  ébranlé 
par  un  corps  fonore,  produit  les  différens 
tons.  Un  petit  tourbillon  peut  recevoir  à 
la  fois  Une  infinité  de  preflîons  différent 
tes , ce  que  ne  pourrûit  pas  un  corps  dur  y 
6c  par  eonféquent  une  infinité  de  rayons 
différemment  colorés  peuvent  palier  par 
le  même  point  phyfique , fans  le  détruire? 
6c  fans  saltérer.  La  réfraction  vient  de 
l'inégalité  deS  preflîons  qui  agiffent  fut 
tin  rayon  * lorfqu’ll  vient  à paffer  d’un 
milieu  dans  un  autre.  La  pefanteur  , phé- 
nomène II  commun  * & jufqu’à  préfent  U 
incompréhenfible  , fuit  du  même  princi- 
pe : mais  l’explication  en  feroit  trop  lon- 
gue. Enfin  le  P.  Malebranche  regardoit 
ces  petits  tourbillons  comme  la  clef  de 
toute  la  Phyfique  •,  6c  c’eft  un  grand  pré- 
jugé en  leur  faveur , que  de  pouvoir  être! 
mis  à tant  d’ufages» 
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Le  P.  Maiebranche  , quoique  d’une' 
mauvaife  conftitution  , avoit  joui  d’une 
fanté  allez  égale  , non  - feulement  par  lé' 
régime  que  fa  piété  & fon  état  lui  pref- 
crivoient , mais  par  des  attentions  parti- 
culières auxquelles  il  avoit  été  oblige.  Son 
principal  remède  , dès  qu’il  fentoit  quel- 
que incommodité,  étoit  une  grande  quan- 
tité d’eau  dont  il  fe  lavoit  abondamment' 
le  dedans  du  corps , perfuadé  que  quand 
l’Hydraulique  étoit  chez  nous  en  bon  état, 
tout  allok  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort 
malade  en  171  J,  âgé  de  77  ans  j & Tort 
jugea  d’abord  qu’il  y avoit  peu  à efpérer, 
G’éfoit  une  défaillance  univerfelle , fans 
fièvre  , fans  fluxion  , fans  obftru&ion  , 
mais  avec  de  vives  douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin 
d’entrer  dans  une  conteftation  qui  venoit 
encore  le  chercher , & troubler  fon  repos. 
Un  nouvel  ennemi  s’étoit  déclaré,  le  Père 
du  Tertre  , Jéfuite  , qui  publia  cette  an- 
née une  ample  réfutation  de  tout  fon  Sy£ 
tême.  Le  P.  Maiebranche  avoit  paffé  mal- 
gré lui  une  bonne  partie  de  fa  vie  les 
armes  à la  main  , toujours  fur  la  ' défen- 
sive } & il  n’y  eut  que  la  mort  qui  le  put 
fourtraire  à cette  fatalité.  Il  avoir  eu  même 
à fouflrir  d’autres  contradi&ions  moins 
éclatantes  &c  plus  fâcheufes.  On  feroit  une 
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longue  hiftoire  des  vérités  qui  ont  été  niât 
reçues  chez  les  hommes  , Sc  des  mauvais 
traitemens  efïuyés  par  les  Introducteurs 
de  ces  malheureufes  étrangères. 

' . Le  P.  Malebranche  fut  malade  quatre* 
mois  , s’affoibliffant  de  jour  en  jour , &: 
fe  deflechant  jufqua  n’être  plus  qu’un 
Vrai  fquelette.  Son  mal  s’accommoda  à fa  • 
Philofophie  : le  corps  qu’il  avoit  tant  mé* 
prifé , fe  réduifitptelque  à rien  \ &c  l’efprit  * 
accoutumé  à la  fupériorité,  demeura  fairi 
6c  entier.  Il  n en  faifoit  ufage  que  pour 
s’exciter  à de$  fentimerts  de  Religion  * Si 
quelquefois , par  délaffement  3 pour  phi- 
lofopher  fur  le  dépériffement  ce  la  ma-* 
chine.  Il  fut  toujours  fpeétateur  tranquille  . 
de  fa  longue  mort,  dont  le  dernier  mo- 
ment , qui  arriva  le  13  Oélobre , fut  tel 
que  l’on  crut  qu’il  repofoit* 

Depuis  que  la  leéture  de  Defcartes  Ta- 
voit  mis  fur  les  bonnes  voies , il  n’avoit 
étudié  que  pour  s’éclairer  l’efprit  3 & nort 
pour  fe  charger  la  mémoire  ; car  l’efprit 
a befoin  de  lumières  , Sc  n’en  a jamais 
trop  : mais  la  mémoire  eft  le  plus  fou*1 
vent  accablée  de  fardeaux  inutiles  -,  aulîi 
ne  cherche-t-elle  qu’à  les  fecoüer.  Il  avoit 
-donc  affez  peu  lu,  & cependant  beaucoup 
appris.  IJ  retranchoit  de  Les  leélureS  celles 
qui  ne  font  que  de  pure  .érudition  -,  un 
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Jnfecïe  le  touehoit  plus  que  route  i’Hi£ 
toire  Grecque  ou  Romaine  : & en  effet; 
Vin  grand  génie  voit  d’un  coup  d’œil  beau- 
coup d’Hiftoires  dans  une  feule  réflexion 
d’une  certaine  efpèce.  Il  méprifoit  auiïî 
cette  efpèce  de  Philofophie , qui  ne  con- 
fîfte  qu’à  apprendre  les  fentimens  de  dif- 
férens  Phiiolophes.  On  peut  favoir  l’hif- 
toire  des  penfées  des  hommes  fans  penfer, 
Après  cela,  on  ne  fera  pas  furpris  qu’il 
n’eût  jamais  pu  lire  dix  vers  de  fuite  fans 
dégoût.  Il  méditoit  aflidument , & même 
avec  certaines  précautions  , comme  de 
fermer  fes  fenêtres.  Il  avoir  fi  bien  acquis: 
la  pénible  habitude  de.  l’attention , que 
quand  on  lui  propofoit  quelque  chofe  de 
difficile  , on  voyoit  dans  l’inftant  fon-  e£? 
prit  fe  pointe”*  vers  l’objet , & le  péné- 
trer. Ses  délaffemens  étoient  des  divertifr 
femens  d’enfant;  & c’étoit  par  une  raifon 
très  - digne  d’un  Philofophe  , qu’il  y re- 
cherchoit  cette  puérilité  honteulè  en  ap- 
parence ; il  ne  youloit  point  qu’ils  laiffaf- 
fent  aucune  trace  dans  fon  ame  : dès  qu’ils 
étoient  paffés , il  ne  lui  reftoit  rien , que 
de  ne  s’être  pas  toujours  appliqué.  Il  étoit 
extrêmement  ménager  de  toutes  les  forces 
de  fon  efprit , & foigneux  de  les  confer- 
yer  à la  Philofophie.  Cette  fîmplicité  que 
les  grands  Hommes  ofent  prefque  feuls  fg 
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permettre  , èc  dont  le  contrafte  relève 
tout  ce  qu’ils  ont  de  rare , étoit  parfaite 
en  lui.  Une  piété  fort  éclairée , fort  atten- 
tive & fort  févère  , perfedionnoit  des 
mœurs,  que  la  Nature  feule  mettoitdéja, 
s’il  étoit  poffible  , en  état  de  n’en  avoir 
pas  beaucoup  de  befoin.  Sa  converfation 
rouloit  fur  les  mêmes  matières  que  fes 
Livres  : feulement , pour  ne  pas  trop  effa- 
roucher la  plupart  des  gens , il  tâchoit  de 
la  rendre  un  peu  moins  chrétienne } mais 
jl  ne  relâchoit  rien  du  Philofophique.  Oi1 
la  recherchoit  beaucoup  , quoique  fi  fagt 
ôc  fi  inltrudive.  Il  y affedoit  autant  de  f 
dépouiller  d’une,  fupériorité  qui  lui  appar 
tenoit,  que  les  autres  affedent  d'en  pren 
dre  une  qui  ne  leur  appartient  pas.  ] 
vouloit  être  utile  à la  vérité  ; &:  il  favo 
que  ce  n’eft  guère  qu’avec  un  air  hun 
ble  & fournis  quelle  peut  fe  gliffer  ch' 
les  hommes.  Il  ne  venoit  prefque  poi 
d’Etrangers  favans  à Paris  , qui  ne  1 
rendilfent  leurs»  hommages.  On  dit  q 
des  Princes  Allemands  y font  venus  < 
près  pour  lui  *,  &c  je  fais  que  dans  la  gue 
du  Roi  Guillaume  , un  Officier  An  g] 
prifonnier  fe  confoloit  de  venir  ici  , pa 
qu’auffi-bien  il  avoit  toujours  eu  envie 
voir  le  Roi  Louis  XIV,  tk  M.  Afalebi 
çhe.  Il  a eu  l’honneur  de  recevoir 
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vifite  de  Jacques  1 1 , Roi  d’Angleterre, 
Mais  ces  curiofités  paffagères  ne  font  pas 
fi  glorieufes  pour  lui , que  l’affiduité  conR 
tante  de  ceux  qui  vouloient  véritablement 
le  voir,  5c  non  pas  feulement, d’avoir  vu. 
Milord  Quadrington , qui  eft  more  Vice- 
Roi  de  la  Jamaïque,  pendant  plus  de  deux 
ans  de  féjour  qu’il  fit  à Paris  , venoit  paf- 
fer  avec  lui  deux  ou  trois  heures  prefque 
xous  les  matins.  Je  ne  fais  par  quel  hafard 
la  Nation  Angloife  nous  fournit  tant  de 
fuffrages  : on  y pourroit  joindre  encore 
une  tradudion  Angloife  de  la  Recherche 
de  la  Vérité  faite  par  M,  Taylor  , parent 
du  fameux  M.  Taylor.  Mais  enfin  ce  ha- 
fard , fi  c’en  eft  un  , eft  heureux  j ç’eft  une 
eftime  précieufe  que  celle  d’une  Nation 
fi  éclairée  , 5c  fi  peu  difpofée  à eftimer 
légèrement.  Les  Compatriotes  du  P.  Ma- 
lebranche  fentoient  aufii  ce  qu’il  valoit  , 
& un  afTez  grand  nombre  de  gens  de  mé- 
rite fe  rafîembloient  autour  de  lui.  Ils 
étoient  la  plupart  fes  Difciples  5c  fes  amis 
en  même  temps  j & l’on  ne  j^ouvoit  guère 
être  l’un  fans  l’autre.  Il  eut  été  difficile 
d’être  en  liaifon  particulière  avec  un  hom- 
me toujours  plein  d’un  Syftême  qu’on  eût 
rejetté  ; 5c  fi  l’on  recevoir  le  Syftême  , il 
n étoit  pas  poftible  qu’on  ne  goûtât  infini- 
ment le  caradère  de  l’Auteur,  qui  n’écoit^ 
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j>our  ainfi  dire  , que  le  Syftême  vivant 
,Auflî  jamais  Philofophe , fans  en  excepter 
^yrhagore , n’a-t-il  eu  des  Seétateurs  plus 
perfuadés  \ & l’on  peut  foupçonner  que 
pour  produire  cette  forte  perfuafion , les 
^qualités  perfonnelles  du  P.  Malebranche 
aidoient  à fes  raifonnemens. 


ÉLOGE 


DE  MONSIEUR 

S A V V E U R . 

Joseph  Sauveur  naquit  à la  FlècK 
le  24  Mars  16^3  de  Louis  Sauveur  , No 
taire , 8c  de  Renée  des  Hayes  , qui  étoiei 
alliés  aux  meilleures  familles  du  Pays, 
fut  abfolument  muet  jufqu’à  l’âge  de  fe' 
ans,  par  le  défaut  des  organes  de 
voit,  qui  ne  commencèrent  à fe  débt 
rafler  qu’en  ce  temps-là  , mais  lentemc 
par  degrés  , & n’ont  jamais  été  bi 
libres.  Cette  impoflîbilité  de  parler 
épargna  tous  les  petits  difcours  inut 
de  l’enfance  y mais  peut  - être  l’oblig 
t-elle  à penfer  davantage.  Il  étoit  < 

Machini 
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j Machinifte  ; il  conftruifoit  de  petits  mou-  • 
/ lins  ; il  faifoit  des  fyphons  avec  des  cha- 
lumeaux de  paille  ,*des  jets  d’eau;  St  il 
étoit  l’Ingénieur  des  autres  enfans,  com- 
me Cyrus  devint  le  Roi  de  ceux  avec  qui 
il  vivoit. 

On  le  mit  au  Collège  des  Jéfuites.  Il 
n’étoit  guère  propre  à y briller  ; il  ne  par- 
I loit  qu’avec  beaucoup  de  peine  , Sc  en 
avoit  encore  plus  à apprendre  par  cœur. 
Sa  mémoire  fe  reftifoit  à tout  ce  qui  n’eft 
que  de  pure  mémoire  , St  ne  faififloit  rien 
qu’avec  le  fecours  du  jugement.  Il  fut  extrê- 
mement négligé  d’un  premier  Régent  qu’il 
eut , St  n’avança  guère  fous  lui.  Il  fit  beau- 
coup mieux  fous  un  fécond  , qui  démêla 
ce  qu’il  valoit.  On  ne  peut  snière  blâmer  . 
le  premier,  & il  faut  beaucoup  louer  le 
fécond. 

* 

Les  Oraifons  de  Cicéron  , les  Poëfies 
de  Virgile , que  fa  rhétorique  fît  paffer  en 
revue  devant  lui , ne  le  touchèrent  point.  • 

• Par  hafard  l’Arith  ri  étique  de  Pelletier  du 
Mans  fe  préfenta  ; il  en  fut  charmé  , St 
l’apprit  feul. 

Sa  paillon  naiffante  pour  les  Sciences 
lui  en  donna  une  violente  pour  venir  à 
Paris  ; car  il  ne  fentoit  que  trop  tout  ce 
qui  lui  manquoit  à la  Flèche.  Il  avoit  un 
oncle  Chanoine  de  Grand  - Chantre  de 
1 Tome  V,  Nn. 
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Tournus  *,  il  prit  le  delfein  d’aller  le  trou- 
ver pour  en  obtenir  une  penfion  qui  le 
mît  en  état  de  fubfifter  à Paris.  11  fit  le 
voyage  en  1670  avec  M.  Coubard,fon 
ami  , préfentement  Hydrographe  du  Roi 
à Breft  j voyage  très-philofophique , npn- 
feulement  par  l’intention , mais  par  l’équi- 
page. Ils  remarquèrent  fur  leur  route  tout 
ce  qu’ils  purent  , 8c  même  quelquefois 
plus  qu’il  ne  devoit  encore  leur  être  per- 
mis de  remarquer.  A Lyon  , M.  Sauveu 
entendant  la  fameufe  Horloge  qui  fai 
rant  d’autres  chofes  que  de  fonner  l’heu 
ie , devina  tout  l’intérieur  8c  toute  l’énk 
me  de  la  machine. 

Sa  famille  le  deftinoit  à l’Egide  , 
dans  cette  vue  l’oncle  lui  accorda  la.pe 
lion  pour  étudier  en  Philofophie  8c 
Théologie  à Paris.  Fendant  fa.  Philo! 
phie  a il  apprit  en  un  mois , 8c  fans  NI 
tre , les  fix  premiers  Livres  d’Euclide  : 
qui  étoit  fort  différent  de  ce  qu’on  lui 
feignoit , quoique  rien  n’y  dut  appart* 
davantage.  Cet  eflai  8c  ce  firccès  ne  fi 
qu’irriter  fon  goût  pour  les  Mathématiç 
8c  il  le;ir  donna  une  application  que  la 
lofophie  fcholaftique  ne  pouvoir  ob 
de  lui.  La  Théologie  des  Ecoles  lui 
fembloit  trop  pour  être  mieux  traité 
l’abandonna  bientôt  : 8c  pour  ne  for 
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Ton  goût  que  le  moins  qu’il  étoit  polfi- 
ble , il  fe  deftina  à la  Méd  ecine  , & fit  un 
cours  d’ Anatomie  & de  Botanique^Ilalloit 
aufli  fort  aflîdument  aux  Conférences  de 
M,  Rohaut , qui  en  ce  temps-là  aidoienc 
à familiarifer  un  peu  le  monde  avec  la 
vraie  Philofophie, 

M.  Sauveur  connut  alors  M.  de  Cor- 
demoy  , LeCteur  de  M.  le  Dauphin  , 
habile  Philofophe , qui  parla  de  lui  à M. 
l’Evêque  de  Condom  , depuis  Evêque  de 
Meaux,  Précepteur  du  jeune  Prince.  Ce 
Prélat  voulut  voir  M.  Sauveur  ; il  le 
tourna  fur  plufïeurs  matières  de  Phyfî- 
que , le  fonda , & le  connut  bien.  Il  lui 
donna  un  confeil  qui  ne  pouvoir  partir 
que  d’un  homme  d’elprit  ; ce  fut  de  re- 
noncer à la  Médecine,  Il  jugea  qu’il  au- 
roit  trop  de  peine  à y réuflir  avec  un 
grand  lavoir  , mais  "qu’il  ailoit  trop  di- 
rectement au  but,  8c  ne.prenoit  point  de 
tours  ; avec  des  raifonnemens  juftes  , mais 
fecs  & concis  , où  les  paroles  étoicnc 
épargnées  , & où  le  peu  qui  en  reftoic 
par  une  nécdîîté  abfolue  ,•  étoit  dénué  de 
grâce.  En  effet , un  Médecin  a prefque 
âulïi  fouvent  affaire  à l’imagination  de 
fes  malades  ,yqu’à  leur  poitrine  ou  à leur 
foie*,  & il. faut  favoir  traiter  cette  imagi- 
nation , qui  demande  des  fpécifiques  par- 
ticuliers, . N n ij 
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Encore  une  chofe  détermina  M.  Sau- 
veur à fuivre  le  fage  confeil  de  M.  de 
Condoip.  Son  oncle  s qui  vit  qu’il  ne  pen- 
foit  plus  à l’état  Eccléfiaftique,fitfcrupule 
de  lui  continuer  une  penfion  qu’il  prenoit 
fur  les  revenus  de  Ton  Bénéfice  ; & comme 
le  jeune  Etudiant  en  Médecine  étoit  en- 
core bien  éloigné  d’en  pouvoir  tirer  au 
cun  fccours,  il  fe  tourna  entièrement  di 
côté  des  Mathématiques , & fe  réfolut 
les  enfeigner. 

Les  Géomètres  qui  encore  aujourd’hi 
ne  font  pas  communs  3 l’étoient  enco' 
, beaucoup  moins.  C étoit  un  titre  alfez  fu 
gulier , & qui  par  lui-même  attiroit  l’a 
tendon.  Le  peu  qu’il  y en  avoir  dans  I 
iis  n’étoient  que  des  Géomètres  de  cal 
net , fequeftrés  du  monde.  M.  Sauveur 
contraire  s’y  livroit  -,  & cela  , dans  le  ten 
heureux  de  la  nouveauté.  Quelques  Dar 
même  aidèrent  à fa  réputation  -,  une  p' 
eipalement , qui  logeoit  chez:  elle  le 
ïèbre  la  Fontaine , & qui  goûtant  en  mi 
temps  M.  Sauveur , p/ouvoit  combien 
étoit  fenfible  à toutes  les  différentes 
tes  d’efprit.  Il  devint  donc  bientôt  le  ( 
mètre  à la  mode  -,  & il  n’avoït  encore 
23  ans  lorfqu’il  eut  un  Ecolier  de  la 
haute  nailfànce  , mais  dont  la  naif 
eft  devenu  le  moindre  citre  , le  I? 
Eugène. 
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Un  Etranger  de  la  première  qualité 
voulut  apprendre  de  lui  la  Géométrie  de 
Defcartes;  mais  le  Maître  ne  la  colin oifïoit 
point  encore.  Il  demanda  huit  jours  pou* 
s’arranger,  chercha  bien  vîte  le  Livre  , fe 
mit  à l’étudier;  & plus  encore  par  le  plai- 
fir  qu’il  y prenoit , que  parce  qu’il  n’avoit 
pas  de  temps  à perdre , il  y pafloit  les  nuits 
entières  ; lailToit  quelquefois  éteindre  for* 
feu , car  c’étoit  en  hiver , & fe  trouvoit  le 
matin  tranfi  de  froid  fans  s’en  être  ap- 
perçu* 

Il  iifoit  peu  , parce  qu*il  nàn  avoit 
guère  le  loifir  ; mais  il  méditoit.  beau- 
coup , parce  qu’il  en  avoit  le  talent  & le 
goût.  Il  retiroit  fon  attention  des  conver- 
fations  inutiles  pour  la  placer  mieux  , Sc 
mettoit  à profit  jufqu’au  temps  d’aller  &C 
de  venir  par  les  rues.  Il  devinoit,  quand 
il  en  avoit  befoin , ce  qu’il  eût  trouvé  dansr 
les  Livres;  & pour  s’épargner  la  peine  do 
les  chercher  &c  de  les  étudier , il  fe  les 
'faifoit  lire. 

La  Chaire  de  Ramus  pour  les  Mathé- 
matiques , qui  fe  donne  au  concours  y 
étant  venue  a vaquer  au  Collège  Royal , 
il  fe  prépara  à entrer  dans  la  lice  ; mais 
il  apprit  qu’il  falioit  commencer  le  com- 
bat par  une  harangue.  La  difficulté  de  1» 
- faire  > &:  plus  encore  celle  de  Rapprendre 
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par  cœur , lui  firent  abandonner  l’entra 
prife. 

Uri  Géomètre  entièrement  renfermé 
dans  fa  Géométrie , n’attendoit  certaine- 
ment aucune  fortune  du  jeu.  Cependant 
la  Balfette  fit  plus  de  bien  à M.  Sauveur 
qu’à  la  plupart  de  ceux  qui  y jouoient  avec 
tant  de  fureur.  M.  le  Marquis  de  DangeaU 
lui  demanda  en  1 678  le  calcul  des  avan- 
tages du  Banquier  contre  les  Pontes.  Il  le 
fit  au  grand  étonnement  de  quantité  de- 
gens  , qui  voy  oient  nettement  évalué  en 
nombre  précis  ce  qu’ils  n’avoient  entrevu 
qu’à  peine , 8c  avec  beaucoup  d’obfcurité. 
Comme  la  BalTefte  étoit  fort  à la  mode  à 
la  Cour , elle  contribua  à y mettre  M.  Sau- 
veur , qui  fut  heureux  d’avoir  traité  ui 
fujet  auiîî  intéreflànt.  Il  eut  l’honneu 
d’expliquer  fon  calcul  au  Roi  8c  à 1 
Reine.  On  lui  demanda  enfuite  ceux  c 
Quinquenove  , du  Hoca  , du  Lanfqu 
net  , jeux  qu’il  ne  connoiffoit  point , 
dont  il  n’apprenoit  les  règles  que  pc 
les  transformer  en  équations  algébriqu' 
où  les  Joueurs  ne  les  connoi  noient  p 
Il  a paru  long -temps  après  un  grand  < 
Vrage  d’une  autre  main  fur  les  jfewa 
Hajard  , qui  parolt  en  avoir  épuifé 
le  géométrique. 

En  i<58o  > il  fut  choifi  pour  êtyte  M 
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de  Mathématiques  des  Pages  de  Madame? 
la  Dauphîfie.  Pendant  un  voyage  de  Fon-^ 
tainebieau , M.  le  Maréchal  de  JBellefondsP 
l’engagea  à faire  un  petit  cours  d’Anato-- 
mie  pour  les  Coürtilans.  Il  fortoit  de  fa 
fphère  ordinaire , mais  non  pas  de  celle' 
de  fon  favoir.  On  dit  que  toute  la  Cour 
alloit  l’entendre  : mais  je  crains  qu’on  ne 
faffe  trop  d’honneur  à toute  la  Cour. 

Il  alla  à Chantilly  avec  M.  Mariote  en' 
l68l , pour  faire  des  expériences  fur  le» 
eaux.  On  fait  combien  elles  peuvent  four- 
nir d’occupation  à un  Mathématicien.  Il 
fut  connu  du  grand  Prince  Louis  de 
Condé,  dont  l’ingénieulè  8c  vive  curio- 
fité  fe  portoit  à tout.  Il  prit  beaucoup  de 
goût  & cFaffeétion  pour  M.  Sauveur  j il  le’ 
faifoit  venir  fouvent  de  Paris  à Chantilly  y 
8c  l’honoroit  de  fes  Lettres.  Un  jour  que' 
M.  Sauveur  entretenoit  le  Prince  fur  quel" 
que  matière  de  fcience  en  préfence  de’ 
deux  autres  Savans  , ou  qui  faifoient  pro- 
feflion  de  l’être , ils  lui  coupèrent  la  pa- 
role, ce  qui  n’étoit  jamais  difficile  , & fe' 
mirent  à expliquer  ce  qu’il  avoir,  entrepris. 
Quand  ils  eurenr  fini , M.  le  Prince  leur 
dit  : Vous  ave  £ cru  que  Sauveur  ne  s'en- 
tendoït  pas  bien  , parce  quïl  parle  avec' 
peine  ; mais  je  le  fuivojj  , & je  i entendais' 
parfaitement.  Vous  m'aveç  parlé  beaucoup 
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plwr  éloquemment  que  lui , mais  je  ne  vous 
ai  pas  compris , & peut  être  ne  vous  coin- 
preneq-vous  pas  vous-mêmes. 

Il  prie  le  temps  de  fes  voyages  de  Chan- 
tilly j pour  travailler  à un  Traité  de  Forti- 
fication. Quel  Oracle  n’avoit-il  pas  là  ? 
Cependant  quelques  années  après  le  dé- 
fiant de  la  (impie  fpéculâtion  qu’il  avoit 
fur  ces  matières , il  y voulut  joindre  la 
pratiqué  , &c  même  la  plus  périlleufe.  11 
alla  au  Siège  de  Mons  en  1691  , & il  y 
montoit  tous  les  jours  la  Tranchée.  11 
expofoit  fa  vie  , feulement  pour  ne  négli- 
ger aucune  inftruélicn  , & l’amour  de  la 
fcience  étoit  devenu  en  lui  un  courags 
guerrier.  Le  Siège  fini , il  vifita  toutes  le 
Places  de  Flandres.  Il  apprit  le  détail  de 
évolutions  militaires  , les  campemens 
les  marches  d’Armée  j enfin  tout  ce  q 
appartient  à l’art  de  la  guerre,  où  l’i 
telligence  a pris  un  rang  au-defïus  de 
valeur  même.  On  ne  connoHTbit  gtù 
que  lui  de  Mathématicien  à la  Cour  , 
les  Mathématiques  n’y  étoient  guère  c» 
nues  que  par  lui-,  &z  comme  en  ce  Pay 
la  vogue  eft  plus  univerfelle  que  par-i 
ailleurs,  & qu’heureufement  pour  ce  fi 
il  rfy  a plus  d’éducation  bien  enter 
fans  Mathématiques  , il  a eu  fhon 
de  les  montrer  à tous  les  jeunes  Pr 
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& aux  Enfans  de  France.  Ce  feroit  une 
affeétation  inutile  que  d’enfler  cet  Eloge 
du  dénombrement  de  tous  ces  grands 
noms.  11  feroit  inutile  auflî  de  rapporter 
en  détail  la  plupart  de  fes  diiférens  tra- 
Taux  i des  Méthodes  abrégées  pour  les 
grands  calculs  j des  Tables  pour  la  dé-  * 
penfe  des  jets- d’eau  ; les  Cartes  des  Cotes 
de  France  , qu’il  réduiiît  par  ordre  de  M. 
deSeignelayà  la  même  échelle,  8c  orienta: 
de  même  façon , 8c  qui  compofent  le  pre- 
mier Volume  du  heptune  François  ; le 
rapport  des  poids  8c  des  mefures  de  diffé- 
rens  Paysj  une  manière  de  jauger  avec 
beaucoup  de  facilité  8c  de  précifion  tou- 
tes fortes  de  tonneaux  ; un  Calendrier  uni- 
verfel  8c  perpétuel , qui  découvrit  la  fauf- 
feté  d’un  titre  qu’on  donnoit  pour  ancien  , 

8c  fit  condamner  les  fauffâires  , &c.  On 
ne  pourroit  faire  fentir  que  par  une  trop 
grande  difcuflîon  la  difficulté  8c  le  prix 
de  ces  fortes  d’Ouvrages , que  n’eftimenc 
peut-être  pas  alfez  ceux  qui  ne  fe  plaifent 
que  fur  la  cime  la  plus  élevée  de  laThéo-  , 
rie.  M.  Sauveur  ne  faifoit  guère  cas  que 
des  Mathématiques  utiles  , effet  de  fa  fo- 
lidité  naturelle  d’efprit , 8c  peut-être  auflî 
de  l’habitude  d’enfeigner  ^ car  on  ne  mène 
pas  des  Ecoliers  fi  loin  , fur-tout  ceux  qu’il 
avoit.  11  demandoit  prefque  pardon  de 
Tome  V , Oo. 
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s’être  amufé  aux  quarrés  magiques , qui! 
avoir  pouffes  au  dernier  degré  de  fpécu- 
lation.  Il  faut  même  convenir  qu’il  n ’étoit 
pas  trop  prévenu  en  faveur  des  nouveaux 
Géomètres  de  l’Infini , qu’il  appeloit  Injî 
nitaires  , comme  font  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  trop  les  exalter.  Ce  n’ell  pas  qu’il 
n’entendît  bien  leurs  Méthodes , & ne  s’en 
fervît  même  en  cas  de  befoin  : mais  enfin 
il  y a des  goûts  jufques  dans  la  Géomé- 
trie j & les  hommes  forcés  à être  d’accorc 
fur  le  fond , trouvent  encore  le  fecret  d< 
fe  partager  ou  fur  le  choix  des  vérités  dil 
férentes  , ou  fur  les  moyens  de  jmrveni 
aux  mêmes  vérités.  Il  en  revient  a la  vt 
rite  en  général  l’avantage  d’être  reche 
chée , quelle  quelle  foit  , envifagée  < 
tous  les  fens. 

En  1686  3 M.  Sauveur  eut  une  Cha 
de  Mathématique  au  Collège  Royal. 
Harangue  n’y  mit  point  d’obftacle  -,  c; 
comme  il  avoit  alors  un  grand  nom 
ofa  la  lire.  Il  n’avoit  écrit  aucun  des  T 
tés  qu’il  dida.  Ces  matières  , qui  fe  1 
par  la  raifon , & n’ont  point  befoir 
mémoire,  étoient  fi  Dréfentes  à fon  elÿ 
& fi  bien  arrangées  dans  fa  tête  , qu’il 
voit  qu’à  les  lai  fier  fortir.  Des  Coj 
alloient  écrire  fous  lui  pour  vend  ri 
Traités  y lui-même  en  achetoit  un  e 
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plaire  à la  fin  de  chaque  année.  Quelque- 
fois quand  il  trouyoit  des  Auditeurs  at- 
tentifs &c  intelligens , il  fe  laifïoit  em- 
porter au  plaifir  de  les  inftmire  ; & leur 
auroit  donné  toute  la  journée  fans  s’en 
appercevoir,  fi  un  domeftique  accoutumé1 
à corriger  fes  diftra&ions  ne  l’eût  averti 
qu'il  avoit  affaire  ailleurs. 

il  entra  dans  l’Académie  en  1 699,  déjar 
rempli  d’un  grand  deffein  qu’il  méditoit , 
d’une  fcience  prefque  toute  nouvelle  qu’il 
vouloir  mettre  au  jour , de  fon  Acoufti- 
que , qui  doit  être  , pour  ainfi  dire , en 
regard  avec  l’Optique.  C’eft  un  bonheur 
p.réfentement  affez  rare  que  de  découvrir 
des  Pays  inconnus  ; mais  c’eft  un  grand 
travail  que  de  les  défricher.  Il  n’avoit  nt 
voix  ni  oreille,  & ne  fongeolt  plus  qu’à 
la  MufiqqftJl  étoit  réduit  à emprunter  la 
voix  ou  l’oreille  d’autrui , & il  en  rendoic 
en  échange  des  démonftrations  inconnues 
aux  Muficiens.  Il  confulta  fouvent  &c  inu- 
tilement fur  toutes  les  parties  de  fon  Sys- 
tème , Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  , 
qui  avoit  appris  les  Mathématiques  de 
lui , & qui  fait  parfaitement  la  Mufique , 
parce  que  c’eft  un  des  beaux  Arts.  Le  Dif-i 
ciple  s’acquitta,  du  moins  en  partie,  avec 
fon  Maître.  Une  nouvelle  langue  de  Mu- 
fique plus  commode  & plus  étendue , un 
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nouveau  Syftême  des  Tons , un  monocorde 
{Àigulier , un  échomètre , le  fon  fixe , les 
noeuds  des  ondulations , ont  été  les  fruits 
des  recherches  de  M.  Sauveur.  11  les  avoit 
poufTées  jufqu’à  la  Mufique  des  anciens 
Grecs  8c  Romains , des  Arabes,  des  Turcs 
êc  des  Perfans , tant  il  étoit  jaloux  que 
rien  ne  lui  échappât  de  cette  fcience  de 
fons , dont  il  s’étoit  fait  un  empire  parti- 
culier. Nous  ayons  trop  parlé  de  fes  dé- 
couvertes dans  nos  Hiftoires  , pour  ei 
rien  répéter  ici.  Jamais  la  mort  d’un.  Sa 
vant  ne  fait  tant  de  tort  aux  Sciences  qi 
quand  elle  interrompt  des  entreprifes  t 
longue  fuite.  Un  grand  nombre  de  vue 
8c  un  certain  fil  d’idées  précieux , 8c  qu 
quefois  unique  , périlfent  avec  le  prem 
Inventeur. 

M.  de  Vauban , qui  étoit  changé  du  f 
d’examiner  les  Ingénieurs  fur  un  art  qt 
n’avoit  appris  que  de  lui  , ayant  été 
Maréchal  de  France  en  1703  , proi 
au  Roi  M.  Sauveur  pour  cet  examen 
ne  convenoit  plus  à fa  dignité.  On  fa 
quel  poids  étoit  fon  témoignage  , 
feulement  par  fes  lumières  , mais  pa 
zèle  pour  le  bien  du  ferviçe.  M.  Sa 
fut  agréé  par  le  Roi,  8c  honoré  d’un 
jfion.  11  retranchoit  de  fa  fonction 
niinateur  tout  le  formidable  inuùl 
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même  nuifibie  que  d autres  y auroient  pu 
mettre  , & nîy  confervoit  qu  une  atten- 
tion douce  3 mais  fine  & pénétrante.  Quel- 
quefois les  Ingénieurs  fortoient  d’une  {im- 
pie convention  * examinés  fans  avoir  cru 

15  A 

erre. 

Quoique  M.  Sauveur  eût  toujours  joui 
d’une  bonne  faute , & parût  être  d’un  tem- 
pérament robufte,  il  fut  emporté  en  deux* 
jours  par  une  fluxion  de  poitrine;  il  mou- 
rut le  <5  Juillet  1716  en  fa  64e  année. 

Il  a été  marié  deux  fois.  A la  première 
il  prit  une  précaution  alfez  nouvelle;, il 
ne  voulut  point  voir  celle  qu’il  devoir 
époufer,  jufqua  ce  qu’il  eût  été  chez  un 
Notaire  faire  rédiger  par  écrit  les  condi- 
tions qu’il  demandoit  ; il  craignit  de  n’en 
. être  pas  afTez  le  maître  après  avoir  vu.  Lu  r 
fécondé  fois  il  étoit  plus  aguerri.  Il  a eu 
du  premier  lit  deux  fils  Ingénieurs  ordi- 
naires du  Roi,  Sc  Officiers  dans  les  Trou- 
pes ; & du  fécond  un  fils  & une  fille.  Le 
fils  a été  muet  julqu’à  lept  ans  précife- 
nient  comme  fon  père  , & ne  fait  que 
commencer  à parler.  M.  Sauveur  n’avoit 
point  de  préfomption.  Je  lui  ai  ouï-dire 
que  ce  qu’un  homme  peut  en  Mathémati- 
que , un  autre  le  pouvoit  auffi.  La  propo- 
rtion n’eft  peut-être  pas  vraie  , mais  elle 
eû  modefte  darts  la  bouche  d’un  -grand 
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Mathématicien  , car  un  médiocre  auroit 
voulu  tout  égaler.  Il  avok  beaucoup  de 
peine  à fe  contenter  fur  fes  Ouvrages , & 
il  falloit  qu’il  les  éloignât  de  fes  yeux , & 
fe  les  arrachât  lui  * même  pour  ceifer  dN 
retoucher.  Il  étoit  officieux , doux , & fan 
humeur , même  dans  l'intérieur  de  fo 
domeftique.  Quoiqu’il  eût  été  fort  répand 
• dans  le  monde , fa  fimplicité  8c  fon  ir 
génuité  naturelles  n’en  avoient  point  é 
altérées  , 8c  le  caractère  mathématiq 
avoit  toujours  prévalu. 


O G E 

- DE  M.  PA  RE  NI 

ntoine  Parent  naquit  à I 
Je  16  Septembre  1 666.  Ses  aïeux  et 
de  Chartres  -,  fon  père  étoit  né  à Paris 
d’un  Avocat  au  Confeil. 

Il  n’avoit  pas  encore  trois  ans  , c 
Antoine  Mallet,  oncle  de  fa  mère  , 
du  Bourg  de  Leves  auprès  de  Chu 
le  fit  emporter  pour  l’élever  chez  1 
Curé  gouverna  fa  ParoifTe  pendant 
avec  la  réputation  d’un  faint  Prêtre 
bon  Théologien  ? 8c  même  d’u 
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habile  Naturalise.  Il  fut  le  feul  Précep- 
teur de  fon  petit  neveu  , ou  plutôt  fou 
père.  Comme  il  ne  lui  put  enfeigner  que 
les  premières  règles  de  l’Arithmétique  , Sc 
que  l’enfant  ne  s’en  contentoit  pas  , il 
fallut  lui  donner  quelques  Livres  qui  al- 
laient plus  loin  *,  mais  ce  n’étoient  que 
des  règles  fans  démonftrations,  tk  l’enfant 
ne  s’en  contentoit  pas  encore.  Il  tâcha  de 
trouver  des  preuves  par  lui  - meme , vint 
à bout  de  quelques-unes , ne  put  réuflir  à 
d’autres  ; 8c  enfin  à l’âge  de  1 3 ans  il  avoir 
rempli  d’une  efpèce  de  Commentaire  tou- 
tes les  marges  d’un  Livre  d’Arithméti- 
que  , marque  déjà  certaine  d’un  génie 
mathématique  qui  fe  développoit  , 8c 
dont  les  forces  naiiTantes  demandoient  à 
s’exercer. 

Ce  que  fon  oncle  eut  le  plus  de  foin  de 
lui  apprendre  , ce  fut  la  Religion  & la 
Piéré,  8c  fes  leçons  fru&ifièrent  peut-être 
au-delà  de  fon  efpérance.  M.  Parent  a 
été  toute  fa  vie  dans  une  pratique  du 
Chriftianifme  non-feulement  exaéfe  , mais 
auftère. 

A 14  ans  il  fut  mis  en  penfion  chez  un 
ami  de  fon  oncle,  qui  régentoit  la  Rhé- 
torique à Chartres.  Il  fe  trouva  dans  fa 
chambre  un  Dodecacdre,  fur  chaque  face 
duquel  on  avoit  tracé  un  cadran , excepté 
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fur  l’inférieure.  Le  hafarçl  fembîoit  le  poiîf- 
fuivre  pour  le  jetter  du  côté  des  Mathé- 
matiques. Aufli-tôt  le  voilà  frappé  des  ca- 
drans :.il  veut  apprendre  à en  tracer  ; il 
trouve  un  Livre  qui  n’en  donnoit  que  la 
..pratique  fans  théorie  •,  & ce  ne  fut  que 
quelque  temps  apres , lorfque  fon  Régent 
de  Rhétorique  vint  à expliquer  la  fphère  , 
qu’il  commença  à entrevoir  comment  la 
projeéHon  des  cercles  de  la  fphère  formoit 
les  cadrans,  & qu’il  parvint  à fe  faire  une 
Gnomonique  , apparemment  affez  infor- 
me , mais  toute  à lui.  Il  fe  fît  une  Géomé- 
.trie  aulîî  imparfaite  &c  auffi  eftimable. 

«.  Ses  parens  l’envoyèrent  enfin  à Pari» 
pour  étudier  en  Droit.  Il  l’étudia  par 
obéiflance  , & les  Mathématiques  par  in- 
clination. Son  Droit  fini , dont  il  ne  pré- 
fer.doit  faire  nul  ufage  , il  s’enferma  dans 
une  chambre  du  Collège  de  Dormans  , 
pour  fe  dévouer  à fon  étude  chérie.  Là, 
avec  de  bons  Livres  , & moins  de  deux 
cents  francs  de  revenu,  il. vivo it content. 
Il  étoit  à propos  que  dans  une  pareille 
fortune,  la  piété  , & la  plus  rigide,  vînt 
au  fecours  de  la  Philofophie.  Il  ne  for- 
- toit  de  fa  retraite  que  pour  aller  au  Col- 
lège Royal  entendre  ou  M.  de  la  H ire , 
ou  M.  Sauveur  , fous  lefquels  il  profita 
comme  un  homme  qui  avoit  moins  belbix* 
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de  leçons  , que  de  quelques  avis  qui  lui 
épargnaient  du  temps.  M.  Sauveur , qui 
ne  pouvoit  manquer  de  le  bien  connoî- 
tre , m’a  dit  que  c’étoit  véritablement  un 
^énie  rare , un  Aigle  ; & cela,  en  mettant 
a Ton  Eloge  quelques  reftriétions  que  nous 
ne  déguilêrons  pas. 

Quand  il  Te  lentit  allez  fort  fur  le?  Ma- 
thématiques, il  prit  des  Ecoliers  ; & com- 
me les  Fortifications  éroient  ce  qu’il  en- 
feignoit  le  plus , parce  que  la  guerre  ne 
mertoit  que  trop  cette  fcicnce  à la  mode  , 
il  vint  à fe  faire  un  fcrupule  d’enleigner 
ce  qu’il  n’avoit  jamais  vu  que  par  la  force 
de  ion  imagination.  M.  Sauveur  , à qui 
il  confia  cette  délicatefle , le  donna  à M. 
le  Marquis  d’Alegre  , qui  heureufcment  en 
-ce  temps-là  vouloit  avoir  un  Mathémati- 
cien auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  Marquis 
deux  campagnes , où  il  s’inftruifit  à fond 
par  les  vues  des  places , & leva  quantité 
de  plans , quoiqu’il  n’eût  jamais  appris  Je 
defiin. 

Après  cela  fa  vie  n’a  plus  d’événemens, 
n’en  a peut-être  été  que  plus  heureufe. 
de  n’ell  qu’une  application  continuelle  à 
l’étude , ou  plutôt  a toutes  les  études  qui 
regardent  les  Sciences  naturelles , à toutes 
les  parties  des  Mathématiques  , foit  fpé- 
culutives , foit  pratiques  j à l’Anatomie, 
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à la  Botanique  , à la  Chyrnie  , au  détail 
des  Arts  les  plus  curieux.  Il  avoit  un  feu 
d’efprit  qui  dévoroit  tout  i 8c  ce  qu’il  y a 
de  plus  rare , cette  ardeur  fi  aCtive  n’écoic 
point  volage  ni  aifée  à laffer , mais  conf- 
iante & infatigable. 

M.  des  Billettes  étant  entré  dans  l’Aca- 
démie en  1 6p<j  avec  le  titre  de  Méchani- 
cien,  nomma  pour  fon  Elève  M.  Parent, 
qui  excelioit  principalement  en  Mécha- 
nique.  On  s’apperçut  bientôt  dans  la  Com- 
pagnie, que  toutes  les  différentes  matiè- 
res qui  s y traitent  l’intéreffoient  , qu’il 
étoit  au  fait  de  toutes , 8c  qu’on  auroit 
pu  ie  choifit  pour  l’Elève  univerfel.  Mais 
Cette  grande  étendue  de  connoiffances  , 
jointe  à fon  impétuofité  naturelle , le  por- 
toit  aufli  à contredire  affez  fouvent  fur 
tout,  quelquefois  avec  précipitation  , fou- 
vent  avec  peu  de  ménagemens.  La  recher- 
che de  la  vérité  demande  dans  l’Académie 
la  liberté  de  la  contradiction  ; mais  toute 
Société  demande  dans  la  contradiction  de 
certains  égards , & il  ne  fe  fouvenoit  pas 
que  l’Académie  eft  une  Société.  On  ne 
laiffoit  pas  de  bien  fentir  fon  mérite  au 
travers  de  fes  manières  j mais  il  falloir 
quelque  petit  effort  d’équité  , qu’il  vaut 
toujours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Perfonne  n’a  tant  fourni  que  lui  à nos. 
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(Aflcmblées  ; & quoiqu’on  traitât  quelque* 
fois  avec  alfez  de  févérité  ce  qu’il  appor- 
toit , il  n’en  paroiffoit  pas  bielle  : fon  peu 
de  fenfibilité  à cet  égard  lui  perfuadoit 
peut-être  que  les  autres  lui  reffcmbioient, 
& le  rendoit  plus  hardi  à s’élever  contre 
eux.  Un  Critique  eft  juftifié  autant  qu’il 
peut  lctre , quand  il  fouffre  patiemment 
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a erre  imite. 

On  lui  a reproché  d’être  obfcur  dans 
les  Écrits  -,  car  nous  ne  dilïimulons  rien  , 
8c  nous  fuivons  en  quelque  forte  une  loi 
de  l’ancienne  Egypte  <,  où  l’on  difc  itoit 
devant  les  Juges  les  aélions  8c  le  carac- 
tère des  Morts , pour  régler  ce  qu’on  de- 
voir à leur  mémoire.  Cette  obfcurité,  qui 
Tient  affez  naturellement  au  grand  favoir  , 
pouvoit  venir  aullî  de  l’ardeur  d’un  génie 
vif  8c  bouillant.  Quelquefois , à la  faveur 
de  ce  préjugé  établi  contre  lui , on  fe  dif- 
penfoit  un  peu  facilement  de  chercher  à 
l’entendre;  8c  je  fais  par  expérience,  que 
fans  être  fort  habile  on  y parvenoit,  quand 
on  vouloit  s’en  donner  la  peine.  Ici  je  ne 
puis  m’empêcher  de  rapporter  à fon  hon- 
neur , que  dans  tine  lettre  écrite  à fon 
meilleur  ami  deux  jours  avant  fa  mort , il 
me  remercie  de  l’avoir , à ce  qu’il  difoit, 
éclairci.  C’étoit  convenir  bien  fincère- 
jnent  du  défaut  dont  on  l’accufoit , 8c 
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pouffer  bien  Join  la'  reconnoiflànce  poüt 
un  foin  médiocre  que  je  lui  devois. 

On  a vu  dans  les  Volumes  de  l’Acadé- 
mie quantité  de  Mémoires  de  lui  impri- 
més , &c  choilis  affez  fcrupuleufement  fur 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  Piè- 
ces qu’il  avoit  apportées.  Il  eut  raifon  de 
ne  vouloir  pas  perdre  celles  qui  lui  de* 
meuroient  ; il  les  fît  entrer  dans  une  efpèce 
de  Journal , qu’il  commença  à donner  en 
17OJ,  intitulé  Recherches  de  Mathéma- 
tique ou  de  Phyjique  , & qui  reparut  fort 
augmenté  en  1713.  Le  deffein  étoit  d’y 
raffembler , outre  ce  que  nous  venons  de 
dire,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  tous  les  autres  Journaux  fur  les  Ma- 
thématiques &c  la  Phyfique , avec  des  Ré- 
flexions &:  des  Remarques  auflî  ingénues 
qu’il  les  favoit  faire  , & d’y  donner  des 
Abrégés  & des  Critiques  détaillées  des 
Auteurs  les  plus  fameux*  Il  commençoiî 

Î>ar  Defcartes , & avec  juftice  , puifque  la 
■’hilofophie  a commencé  par  lui. 

La  fécondé  édition  des  Recherches  de 
M.  Parent  eft  en  trois  Volumes  in-12  fort 
épais.  Cet  Ouvrage  eft  plein  de  bonnes 
chofes , & n'a  pas  eu  cependant  un  fort 
grand  cours.  La  prévention  où  l’on  étoit 
fur  le  peu  de  clarté  de  l’Auteur,  le  peiz 
de  faveur  qu’il  s’atdroit  par  fa  liberté  de 
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critiquer , le  peu  d’ordre  des  matières , ou 
l’ordre  peu  agréable  , la  forme  incom- 
mode des  Volumes , car  la  bagatelle  a fon 
poids  j tout  cela , quoiqu’étranger  , a pu  di- 
minuer le  fuccès.  11  n’y  en  a ‘guère  de  fi  bien 
mérité  où  il  n’entre  encore  du  bonheur. 

M.  Parent  éteit  fi  abondant,  que,  quoi- 
qu’il eût  ce  Journal  à lui,  il  ne  lailïoit  pas 
de  fe  répandre  encore  dans  les  autres  , 
dans  celui  des  Savans,  dans  celui  de  Tré- 
voux , dans  le  Mercure.  Il  ne  pouvoir  fe 
contenir  dans  fes  rives.  A la  fin  d’une 
Arithmétique  Théori-pratique  qu’il  publia 
en  1714  , il  a donné  un  Catalogue  de 
ces  fortes  d’Ouvrages  extravafés  , pour 
einfi  dire  i & il  y a lieu  d’être  furpris  8c 
du  nombre  & de  la  diverfité.  Ce  grand 
nombre  8c  cette  grande  diverfité  doivent  . 
toujours  faire  à l’Auteur  un  mérite  , 8c 
dans  le  befoin  une  exeufe. 

, Il  mourut  de  la  petite  vérole  le  29  Sep- 
tembre 171$)  âgé  feulement  de  yo  ans  , 

5c  fa  mort  fut  celle  d’un  parfait  Philofo- 
phe  Chrétien.  Parmi  fes  papiers , qui  font 
en  allez  grande  quantité  , 8c  dont  plusieurs 
font  des  Traités  complets , on  en  a trouvé 
d’une  efpêce  rare  dans  de  pareils  Inven- 
taires, des  Ecrits  de  dévotion  , la  Vie  de 
ce  grand  oncle  à qui  il  devoit  tant  , les 
Preuves  de  la  Divinité  de  J.  Ç.  en  quatre 
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parties.  Il  a laiflé  M.  de  la  Faye,  Capital* 
ne  aux  Gardes,  & Académicien,  Ton  Exé- 
cuteur teftamentaire,  c’eft-à-dire  maître 
de  fes  papiers. 

Il  avoit  un  grand  fonds  de  bonté , (ans 
en  avoir  l’agréable  fuperficie.  Ce  fonds 
étoit  encore  cultivé  par  une  piété  folide 
& auftère,  conforma  ou  à l’efprit  géomé- 
trique, ou  au  lien.  Dans  une  fortune  très- 
étroite  , il  faifoit  beaucoup  de  charités# 
Quoiqu’il  eût  un  extrême  befoin  de  fon 
temps  , il  le  facrifioit  généreufement  à 
ceux  de  fes  Ecoliers  qui  fouhaitoient  qu’il 
les  promenât  dans  Paris  pour  voir  des 
curiofités  de  Sciences , fur-tout  aux  Etran- 
gers , parce  qu’il  s’intérelfoit  à la  gloire 
de  fon  Pays.  Quelques  Maîtres  de  Mathé-» 
matiques  venoient  prendre  de  lui  des  le- 
çons dont  ils  trafiquoient  aufll  - tôt.  Un 
jour , & un  feul  jour  de  fa  vie , il  a fait 
cette  confidence  à une  perfonne  a qui  il 
ne  cachoit  rien  ; mais  il  ne  nomma  pas 
ces  prétendus  Maîtres.  Il  n’eft  forti  du 
rang  d’Elève  qu’il  avoit  dans  cette  Aca- 
démie , que  par  le  nouveau  Réglement  « 
de  1716,  qui  a aboli  un  titre  trop  inégal. 
Comme  ces  différens  titres  ne  donnent 
pas  ici  beaucoup  de  diftinélion,  Sc  qu’ap- 
paremment  il  faifoit  peu  de  cas  de  ces 
diftinétions,  quelles  quelles  puiü'ent  être*. 


î>e  M.  Parent.  *44 yf. 

SI  ne  pârut  jamais  touché  de  l'ambition 
de  monter  à une  autre  place,  & il  con- 
fentit  fans  peine  que  l’Académie  jouîc 
long-temps  de  l’honneur  d’avoir  un  pareil 
Elève. 


ÉLOGE 

DE  MONSIEUR 

LEIBNITZ. 

(jodefroy  - Guillaume  Leibnitz 
naquit  à Léipfic  en  Saxe,  le  25  Juin  164^, 
de  Frédéric  Leibnitz,  Profeffeur  de  Mo-* 
raie,  8c  Greffier  de  l’Univerfité  de  Léip- 
fic , & de  Catherine  Schmuck  , fa  troi- 
fième  femme  , fille  d’un  Codeur  & Pro- 
feffeur  en  Droit.  Paul  Leibnitz,  fon  grand 
oncle , avoit  été  Capitaine  en  Hongrie  , 
Sc  ennobli  pour  fes  fçrvices  en  1600  par 
l’Empereur  Rodolphe  Iï,  qui  lui  donna 
les  armes  que  M.  Leibnitz  portoit. 

Il  perdit  fon  pcre  à l’âge  de  fix  ans  ; &c 
fa  mère,  qui  étoit  une  femme  démérité, 

en*  C h,  de  fon  éducation.  Il  ne  marqua 
eut  loin  . . ,.v  1 

ne  inclination  particulière  pour  un 

aenre  d’étude  plutôt  que  pour  un  autre,  U 
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fe  porta  à tout  avec  une  égale  vivacité  ; 
& comme  fon  père  lui  avoit  laiifé  une 
alTez  ample  Bibliothèque  de  Livres  bien 
choifis  , il  entreprit , dès  qu’il  fut  alfez  de 
latin  & de  grec  , de  les  lire  tous  avec 
ordre  ; Poètes , Orateurs  , Hiftoriens  , 
Jurilconfultes  , Philofophes  , Mathéma- 
ticiens , Théologiens.  Il  fentit  bientôt 
qu’il  avoit  befoin  de  fecours  i il  en  alla 
chercher  chez  tous  les  habiles  gens  de 
fon  temps,  Sc  même,  quand  il  le  fallut,  * 
allez  loin  de  Léipfic. 

Cette  leéture  univerfelle  & très-aflidue. 
Jointe  à un  grand  génie  naturel  , le  fie 
devenir  tout  ce  qu’il  avoit  lu.  Pareil  en 
«quelque  forte  aux  Anciens  qui  avoient 
ladreife  de  mener  jufqu’à  huit  chevaux 
attelés  de  front,  il  mena  de  front  toutes 
les  Sciences.  Ainfinous  fommes  obligés  de 
le  partager  ici,  &,  pour  parler  philofophi- 
quement,  de  le  décompofer.  De  plufieurs 
Hercules  l’Antiquité  n’en  a fait  qu’un  , ÔC 
du  feul  M.  Leibnitz  nous  ferons  plufieurs 
Savans.  Encore  une  raifon  qui  nous  dé- 
termine à ne  pas  fuivre  comme  de  cou- 
tume l’ordre  chronologique  , c’eft  que 
dans  les  mêmes  années  il  paroilîoit  de 
lui  des  Ecrits  fur  différentes  matières  ; Sc 
ce  mélange  prefque  perpétuel  qui  ne  pro- 
duifoit  nulle  confuûon  dans  fes  idées  , 

ces 
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ees  palTages  brulques  & fréquens  d’un 
fujet  à un  autre  tout  oppolé  qui. ne  l’em- 
barraffoient  pas  , mettroient  de  la  confu- 
fion  & de  l’embarras  dans  cette  Hiftoire. 

M.  Leibnitz  avoit  du  goût  & du  talent 
pour  la  Poèfie.  Il  favoit  les  bons  Poètes 
par  cœur , & dans  fa  vieilleffe  même  il 
auroit  encore  récité  Virgile  prefque  tout 
entier  mot  pour ‘mot.  Il  avoit  une  fois 
compofé  en  un  jour  un  Ouvrage  de  trois 
cents  Vers  latins  fans  fe  permettre  une  feule 
élifion  ; jeu  d’efprit  , mais  jeu  difficile. 
Lorfqu’en  1679  il  perdit  le  Duc  Jean- 
Frédéric  de  Brunfwick,  fon  Prote&eur , il 
fit  fur  fa  mort  un  Poème  latin  , qui  eft 
fon  chef  - d’œuvre  , 8c  qui  mérite  d’être 
compté  parmi  les  plus  beaux  d’entre  les 
modernes.  Il  ne  croyoit  pas  , comme  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce 
genre , qu’à  caufe  qu’on  fait  des  Vers  en 
latin , on  eft  en  droit  de  ne  point  penfer 
& de  ne  rien  dire , fi  ce  n’eft  peut* 
être  ce  que  les  Anciens  ont  dit.  Sa  Pocfie 
eft  pleine  de  chofes  -,  ce  qu’il  dit  lui  ap- 
partient : il  a la  force  de  Lucain,  mais 
de  Lucain  qui  ne  fait  pas  trop  d’effort. 
Un  morceau  remarquable  de  ce  Poème 
eft  celui  où  il  parle  du  phofphore  dont 
Brandt  étoit  l’inventeur.  Le  Duc  de  Brunfi- 
wûck , excité  par  M.  Leibnitz , avoit  fait 
Tome  V • Pp 
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venir  Brandt  à fa  Cour  pour  jouir  ail 
phofphore  ; & le  Poete  chante  cette  mer- 
veille jufques-là  inouie  : Ce  feu  inconnu  à 
la  Nature  même , quun  nouveau  Vulcain 
avoit  allumé  dans  un  antre  f avant  , que 
l'eau  confervoit  & empêchoit  de  fe  rejoindre 
à la  fplière  du  feu  de  fa  Patrie  , qui  , en - 
feveli  fous  l'eau  y dijjïmuloit  fon  être , G* 
fortoit  lumineux  & brûlant  de  ce  tom- 
beau y image  de  Vame  immortelle  & heu - 
reufe , &c.  Tout  ce  que  la  Fable } tout  ce 
«ue  l’Hiftoire  fainte  ou  profane  peuvent 
fournir  qui  ait  rapport  au  phofphore , tout 
eft  employé  *,  le  larcin  de  Promethée , la 
robe  de  Médée , le  vifage  lumineux  de 
Aloïfe  , le  feu  de  Jérémie  enfoui  quand 
les  Juifs  furent  emmenés  en  captivité , les 
Veftales , les  lampes  fépulchrales , le  com- 
bat des  Prêtres  Egyptiens  & Perfes  -,  8c 
quoiqu’il  femble  qu’en  voilà  beaucoup , 
tout  cela  n’eft  point  entalfé  : un  ordre  fin 
£c  adroit  donne  à chaque  chofe  une  place 
qu’on  ne  fauroit  lui  ôter  j les  différentes 
idées  qui  fe  fuccèdent  rapidement  ne  fè 
iuccèdent  qu’à  propos.  M.  Leibnitz  faifoit 
même  des  Vers  françois,  mais  il  ne  réuf* 
fifToit  pas  dans  la  Poëfie  allemande.  No- 
tre préjugé  pour  notre  langue  , & i’eftime 
qui  eft  due  à ce  Poète , nous  pourroient 
faire  croire  que  ce  n’étoit  pas  tout-à-fait 
fa  faute,  - ■ • . 
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* Ï1  étoic  très -profond  dans  l’Hiftoire  , 
& dans  les  intérêts  des  Princes  , qui  en 
-font  le  réfultat  politique.  Après  que  Jean- 
Cafimir  , Roi  de  Pologne  , eut  abdiqué 
la  Couronne  en  1668  , Philippe  - Guil- 
laume de  Neubourg,  Comte  Palatin,  fut 
des  Prétendans  , & M.  Leibnitz  fit  un 
Traité  fous  le  nom  fuppofé  de  G eorge 
Vlicovius  y pour  prouver  que  la  Républi-! 
que  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix. 
Cet  Ouvrage  eut  beaucoup  d’éclat  : i’Au- 
teur  avoit  21  ans. 

Quand  on  commença  â traiter  de  la 
paix  deNimègue,  il  y eut  des  difficultés 
fur  le  cérémonial  à l’égard  des  Princes 
libres  de  l’Empire  qui  n’étoient  pas  Elec- 
teurs : on  ne  vouloir  accorder  à leurs 
Miniftres  les  mêmes  titres  & les  mêmes 
traitemens  qu’à  ceux  des  Princes  d’Italie, 
tels  que  font  les  Ducs  de  Modçne  ou  de 
Mantoue.  M.  Leibnitz  publia  en  leur  fa- 
-veur  un  Livre  intitulé  : Cefarini  Fujle -- 
nerïi  de  Jure  Suprematus  ac  LegationU 
Principum  Germaniæ , qui  parut  en  1667. 
Le  faux  nom  qu’il  fe  donne  fignifie  qu’il, 
étoit  & dans  les  intérêts  de  l’Empereur  , 
& dans  ceux  des  Princes*,  & qu’en  foute- 
tiant  leur  dignité  , il  ne  nuifoit  point  à 
celle  du  Chef  de  l’Empire.  Il  avoir  effec- 
tivement fur  la'  dignité  Impériale  une 
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idée  qui  ne  pouvoit  déplaire  qu’aux  ait-» 
très  Potentats.  Il  prétendoit  que  tous  les 
Etats  Chrétiens , au  moins  ceux  d’Occi- 
dent , ne  font  qu’un  corps  , dont  le  Pape 
eft  le  chef  fpirituel,  & l’Empereur  le  chef 
temporel  qu’il  appartient  à l’un  8c  à 
l’autre  une  certaine  Jurifdiétion  univer- 
fèlle  *,  que  l’Empereur  eft  le  Général 
né , le  Défenfeur , 1 ’Advoué  de  l’Eglife , 
principalement  contre  les  Infidèles  ; & 
de  - là  lui  vient  le  titre  de  Sacrée  Ma- 
jefté , & à l’Empire  celui  du  Saint  Empi- 
re j 8c  que  , quoique  tout  cela  ne  foit  pas 
de  droit  divin , c’eft  une  efpèce  de  Syftême 
politique  formé  par  le  confentement  des 
Peuples  3 & qu’il  feroit  à fouhaiter  qui 
fubliftât  en  fon  entier.  Il  en  tire  des  con- 
féquences  avantageufes  pour  les  Princes 
libres  d’Allemagne  , qui  ne  tiennent  pas 
beaucoup  plus  à l’Empereur  que  les  Rois 
eux-mêmes  n’y*  devroient  tenir.  Du  moins, 
il  prouve  très-fortement  que  leur  fouve* 
raineté  n’eft  point  diminuée  par  l’efpèce 
de  dépendance  où  Us  font  j ce  qui  eft  le 
but  de  tout  l’Ouvrage.  Cette  République 
-chrétienne , dont  l’Empereur  & le  Pape 
font  les  Chefs , n’auroit  rien  d’étonnant , 
li  elle  éroit  imaginée  par  un  Allemand 
Catholique  ; mais  elle  l’étoit  par  un  Lu- 
thérien : l’efprit  de  Syftême  qu  il  poffédoit 
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au  fouverain  degré  , avoit  bien  prévalu 
à l’égard  de  la  Religion  fur  l’efpric  de 
parti. 

Le  Livre  du  faux  Cefarinus  FurJIenerius 
contient  non  - feulement  une  infinité  de 
faits  remarquables , mais  encore  quantité 
de  petits  faits  qui  ne  regardent  que  lés 
titres  &:  les  cérémonies , allez  fouvent 
négligés  par  les  plus  Savans  en  Hiftoire. 
On  voit  que  M.  Leibnitz  dans  fa  vafte 
le&ure  ne  méprifoit  rien  -,  & il  eft  éton- 
nant à combien  de  Livres  médiocres , 8c 
prefque  abfolument  inconnus  , il  avoit 
fait  la  grâce  de  les  lire  :.mais  il  l’eft  fur- 
tout  qu’il  ait  pu  mettre  autant  d’efpric 
philofophique  aan$  une  matière  fi  peu 
philofophique.  Il  pofe  des  définitions 
exa&es  qui  le  privent  de  l’agréable  liberté 
d’abufer  des  termes  dans  les  occafions  ÿ 
il  cherche  des  points  fixes „ &c  en  trouve 
dans  les  chofes  du  monde  les  plus  inconf 
tantes  & les  plus  fujettes  au  caprice  des 
hommes  j il  établit  des  rapports  & des 
proportions  qui  plailent  autant  que  des 
figures  de  Rhétorique  , & perfuadent 
mieux.  On  fent  qu’il  fe  tient  prefque  à 
xegret  dans  les  détails  ou  fou  îujet  l’en- 
chaîne , & que  fon  efprit  prend  fon  vol 
-dès  qu’il  le  peut , & s’élève  aux  vues  gé- 
nérales. Ce  Livre  fut  lait  & imprimé  en 
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Hollande  , 8c  réimprimé  d’abord  en  ÀÏ-» 
lemagne  jufqu’à  quatre  fois. 

Les  Princes  de  Brunfwick  le  deftinèrent 
à écrire  l’Hiftoire  de  leur  maifon.  Pour 
remplir  ce  grand  delfein  8c  ramalfer  les 
matériaux  néceflaires  , il  courut  toute 
l’Allemagne  , vifita  toutes  les  anciennes 
Abbayes  , fouilla  dans  les  Archives  des 
iVilles,  examina  les  Tombeaux  & les  au- 
tres Antiquités,  8c  paflfa  de-là  en  Italie  , 
où  le  Marquis  de  T ofeane  , de  Ligurie  8c 
d’Eft , fortis  de  la  même  origine  que  les 
Princes  de  Brunfwickr,  avoient  eu  leurs 
Principautés  8c  leurs  Domaines.  Comme 
il  alloit  pat  mer  dans  une  petite  barque 
feul  8c  fans  aucune  fuite  de  Venife  à Me- 
fola  dans  le  Ferrarois , il  s’éleva  une  fu-, 
rieufe  tempête  *,  le  Pilote  , qui  ne  croyoit 
,pas  être  entendu  par  un  Allemand,  & qui 
le  regardoit.  comme  la  caufe  de  la  tem- 
pête , parce  qu’il  le  jugeoit  Hérétique., 
propofa  de  le  jetter  à la  mer,  en!confer- 
vant  néanmoins  fes  hardes  &*fon  argent. 
Sur  cela  M.  Leibnitz  , fans  marquer  au- 
cun trouble , tira  un  Chapelet , qu’appa- 
remment  il  avoir  pris  par  précaution , 8c 
le  tourna  d’un  air  affez  dévot.  Cet  artifice 
lui  réuflït;  un  Marinier  dit  au  Pilote  , que 
puifque  cet  homme-là  n’étoit  pas  Héréti- 
que, il  n’étoit  pas  jufte  de  le  jetter  à la 
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Il  fut  de  retour  de  fes  voyages  à Hano- 
vre en  i(5<jo.  Il  avoit  fait  une  abondante 
técolte  , & plus  abondante  qu’il  n’étoit 
nécelfaire  pour  l’Hiftoire  de  Brunfwdck  -, 
mais  une  favante  avidité  l’avoit  porté  à 
prendre  tout.  Il  fit  de  fon  fuperflu  un 
ample  Recueil , dont  il  donna  le  premier 
volume  in-folio  en  1 693  , fous  le  titre 
de  Codex  Juris  Gencium  Diplomaticus.  Il 
l’appela  Code  du  Droit  des  Gens , parce 
qu’il  ne  contenoit  que  des  A&es  faits 

Ear  des  Nations  , ou  en  leur  nom  -,  des 
)éciarations  de  guerre  , des  Manifef- 
tes,  des  Traités  de  paix  ou  de  trêve,  des 
Contrats  de  mariage  de  Souverains,  Sec. * 
Se  que , comme  les  Nations  n’ont  de  Loix 
entr’elles  que  celles  qu’il  leur  plaît  de  fe 
faire , c’eft  dans  ces  fortes  de  pièces  qu’il 
faut  les  étudier.  Il  mit  à la  tête  de  ce  Vo- 
lume une  grande  Préface  bien  écrite , 8c 
encore  mieux  penfée.  Il  y fait  voir  que 
les  A êtes  de  la  nature  de  ceux  qu’il  don- 
ne , font  les  véritables  fources  de  l’Hif- 
toire  autant  qu’elle  peut  être  connue  : car 
il  lait  bien  que  tout  le  fin  nous  en  échap- 
pe •,  que  ce  qui  a produit  ces  A&es  publics 
Se  mis  les  hommes  en  mouvement , ce  font 
une  infinité  de  petits  reflorts  cachés,  mais 
très-puillans , quelquefois  inconnus  à ceux 
mêmes  qu’ils  font  agir,  Se  prefque  toujours 
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fi  difproportionnés  à leurs  effets,  que  leS 
plus  grands  événemens  en  feroicnt  désho- 
norés. Il  ralTemble  les  traits  d’Hiftoire 
les  plus  finguliers  que  fes  ACtes  lui  ont 
découverts,  Sc  il  en  tire  des  conjectures 
nouvelles  Sc  ingénieufes  fur  lorigine  des 
Electeurs  de  l’Empire  fixés  à un  nombre» 
Il  avoue  que  tant  de  Traités  de -paix  fi 
fouvent  renouvellés  entre  les  mêmes  Na- 
tions , font  leur  honte  $ Sc  11  approuve 
avec  douleur  l’Enfeigne  d’un  Marchand 
Hollandois  , ' qui  ayant  mis  pour  titre  : 
A la  Paix  perpétuelle , avoit  fait  peindre 
dans  le  Tableau  un  Cimetière. 

Ceux  qui  favent  ce  que  c’elt  que  de 
déchiffrer  ces  anciens  ACtes  , de  les  lire  > 
d’en  entendre  le  ftyle  barbare , ne  diront 
pas  que  M.  Leibnitz  n’a  mis  du  fien  dans 
le  Codex  Diplomaticus  que  fa  belle  Pré- 
face. Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a que  ce  morceau 

3ui  foit  de  génie , Sc  que  le  relie  n’elt  que 
e travail  Sc  d’érudition  -,  mais  on  doit 
être  fort  obligé  à un  homme  tel  que  lui , . 
quand  il  veut  bien , pour  l’utilité  publi- 
que , faire  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas 
de  génie.  / 

: En  1700  partit  un  Supplément  de  cet 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Mantijfa  Cùdicis 
Juris  Gentium  Diplomatici.  Il  y a mis 
aulfi  une  Préface,  où  il  donne  à tous  les  . 

‘ Savans 
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Savans  qui  lui  avoienc  fourni  quelques 
Pièces  rares  , des  louanges  dont  on  fent 
la  fincerité.Jl  remercie  même  M.Toinard 
de  l’avoir  averti  d’une  faute  dans  Ibn  pre- 
mier Volume  , où  il  avoit  confondu  avec 
le  fameux  Chriftophe  Colomb,  un  GuÜ- 
laume  de-  Cafeneuve  , furnommé  Cou - 
iomp , Vice-Amiral  fous  Louis  XI  ; erreur 
ii  légère  & fi  excufable , que  l’aveu  n’en 
feroit  guère  glorieux  fam  une  infinité 
d’exemples  contraires. 

Enfin  il  commença  a mettre 'au  jour  en 
J 707  ce  qui  avoit  rapport  à l’Hiftoire  de 
JBrunfwick,  & ce  fut  le  Ier  Volume  in-folio 
Script  or  um  Brunfivicènjia  illujlrantium  ; 
•Recueil  de  Pièces  originales  -qulf  avoit 
piefque  toutes  derobees  à la  poulîière  8c 
aux  vers , 8c  qui  devoienc  faire  le  fonde- 
ment de  fon  Hiftoire.  Il  rend  compte 
■dans  la  Préfacé  de  tous  les  Auteurs  qu’il 
■donne  , & des  Pièces  qui  n’ont  point  de 
noms  d’Auteurs  , 8c  en  porte  des  juge- 
mens  dont  il  n’y  a pas  a apparence  que 
l’on  appelle.  * 

Il  avoit  fait  fur  i’Hiftoire  de  ce  temps-là 
deux  découvertes  principales  , oppofees  à 
deux  opinions  fort  établies. 

On  «roit  que  de  fimples  Gouverneurs 
de  plufieurs  grandes  Provinces  du  vafte 
Empire  de  Charlemagne , étoient  devenus 
Tome  V.  Oo 
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dans  la  fuite  des  Princes  héréditaires  i 
mais  M.  Leibnitz  fourient  qu’ils  l’avoienç 
toujours  été,  & par -là  ennoblit  encore 
les  origines  des  plus  grandes  Maifons.  Il 
les  enfonce  davantage  dans  cet  abyme 
du  p a de , dont  l’obfcurité  leur  eft  fi  pré-. 
cieufe. 

Le  10e  & le  i Ie  fiècles  partent  pour  les 
plus  barbares  du  Chriftianifme  : mais  U 
prétend  que  cê  font  le  13*  & le  14e  j 8ç 
quen  comparaifon  de  ceux-ci  le  10e  fut- 
wn  fiècle  d’or , du  moins  pour  l’Allema- 
gne. Ait  milieu  du  12e  m difcernoit  encor# 
le  vrai  d'avec  le  faux  j mais  enfuit e les 
Fables  renfermées  auparavant  dans  les  CloU 
très  (f*dans  let  Légendes  , fe  débordèrent 
impétueufement  , <S*  inondèrent  tout.  Ce 
font  à-peu-près  fes  propres  termes.  Il  at- 
tribue la.  principale  caufe  du  mal  à des 
gens  qui  étant  pauvres  par  inftjtut , inven- 
taient par  nécelfité.  Ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant,  c’eft  que  les  bons  Livres  n’é- 
toient  pas  encore  alors  totalement  incon-. 
nus.  Gervais  de  Tilbury , que  M.  Leibnitz 
donne  pour  un  échantillon  du  13e  fiècle, 
étoit  allez  verfé  dans  l’Antiquité  , foit 
profane  , foit  Eccléfiaftique  , & n’en  eft 
;pas  moins  grolfièrement  ni  moiits  hardi- 
ment romanefque.  Après  les  faits  dont  il 
$ été  témoin  oculaire , l'Auteur  d’Amadjs 
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pouvoit  foutenir  auflî  que  fon  Livre  étoit 
iiftorique.  Un  homme  de  la  trempe  de  1VL 
Leibnitz  , qui  eft  dans  l’étude  de  i’Hilloi- 
re,  en  fait  tirer  de  certain^  réflexions  gé- 
nérales  3 élevées  au-defliis  de  l’Hiltoire 
même  *,  & dans  cet  amas  confus  8c  im- 
menfe  de  faits  , il  démêle  im  ordre  8c  desr 
liaifons  délicates  qui  n’y  font  que  pour 
lui.  Ce  qui  i’intéreffe  le  plus  , ce  font  les 
origines  des  Nations , de  leurs  langues  * 
de  leurs  mœurs  , de  leurs  opinions , fur- 
tout  l’Hiftoire  de  fefprif  humain  , 8c  une 
fucceffion  de  penfécs  qui  nailfent  dans  les 
Peuples  les  unes  après  les  autres,  ou  plutôt 
les  unes  des  autres  , 6c  dont  l’enchaîne- 
ment bien  obfervé  pourroit  donner  lieu  at 
des  efpèces  de  prophéties. 

En  17108c  iyir,  parurent  deux  autres 
Volumes  Scriptorum  Brunjivicenjia  illuf* 
trantium  ; 8c  enfin  devoit  fuivre  l’Hiftoirç 
qui  n’a  point  paru,  8c  dont  voici  le  plan. 

Il  la  faifoit  précéder  par  une  dillèrta- 
tion  fur  l’Etat  de  l’Allemagne , tel  qu’il 
étoit  avant  toutes  les  Hiftoires  6c  qu’on 
pouvoit  le  conjedurer  par  les  monumens 
naturels  qui  en  étoient  reliés , des  Coquil- 
lages pétrifiés  dans  les  terres , des  Pierres 
où  fe  trouvent  des  empreintes  de  Poilfons 
ou  de  Plantes , 8c  meme  de  Poilfons  8c 
d.e  Plantes  qui  ne  font  point  du  Pays  j 

.Qî  v 
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Médailles  inconteftables  du  Déluge.  De-* 
là  il  pafïoit  aux  plus  anciens  Habitans 
dont  on  ait  mémoire,  aux  différens  Peu- 
ples qui  fe  fon%fuccédés  les  uns  aux  autres 
dans  ces  Pays } & traitoit  de  leurs  langues 
& du  mélange  de  ces  langues  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  les  étymologies , feuls 
monumens  en  ces  matières.  Ènfuite  les 
origines  de  BrunfVick  commençoient  à 
Charlemagne  en  7 6p,  & fe  continuoienc 
par  les  Empereurs  defeendus  de  lui , &C 
par  cinq  Empereurs  de  la  Maifon  de 
Btunfwick , Henri  I i’Oifeleur  , les  trois 
Othon  , & Henri  II , où  elles  finiffoienc 
en  1025*,  Cet  efpace  de  temps  compre- 
noit  les  Antiquités  de  la  Saxe  par  la  Mai-» 
fon  de  Witikind,  celles  de  la  haute  Alle- 
magne par  la  Maiforr  de  Guelfe  , celles 
de  la  Lombardie  par  la  Maifon  des  Ducs 
& Marquis  de  Tofcane  & de  Ligurie.  De 
tous  ces  anciens  Princes  font  fortis  ceux 
de  Brunfwick,  Après  ces  origines  venoit 
la  Généalogie  de  la  Maifon  de  Guelfe 
ou  de  BrunfVick,  avec  une  courte  mais 
exaéte  Hiftoire  jufqu’au  temps  préfent. 
Cette 'Généalogie  étoit  accompagnée  de 
celles  des  autres  grandes  Maifons  *,  de  la 
Maifon  Gibeline , d’Autriche  ancienne  & 
nouvelle , dç  Bavière , &c.  M.  Leibnitz 
jivançoit,  & il  étoit  trop  favant  pour  être 
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préfomptueux  , que  jüfqu’à  préfent  on 
n’avoit  riea  vu  de  pareil  fur  l’Hiftoire  du 
moyen  âge } qu’il  avoir  porté  une  lumière  • 
toute  nouvelle  dans  ce£  fiècles  couverts 
d’une  obfcurité  effrayante , & réformé  un 
grand  nombre  d’erreurs  , ou  levé  beau- 
coup d’incertitudes.  Par  exemple  , cette 
PapelTe  Jeanne,  établie  d’abord  par  quel- 
ques-uns , détruite  par  d’autres , enfuite  ré**, 
tablie,  il  la  détruifoit  pour  jamais,  & if 
trouvoit  que  cette  Fable  ne  pouvoir  s’être 
foutenue  quà  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
Chronologie  qu’il  diflîpoit. 

Dans  le  cours  de  feS  recherches,  il  pré- 
tendit avoir  découvert  la  véritable  origine 
des  François , & In  publia  une  differta- 
tion  en  1716.  L’illuftre  P.  deTournemi- 
nè  , Jéfuite  , attaqua  fon  fentiment,  & 
en  fputint  un  autre  avec  toute  l’érudi- 
tion qu’il  falloir  pour  combattre  un  Ad- 
verfaire  aufli  lavant,  & avec  toute  cette 
hardiefTe  qu’un  grand  Adverfaire  approu- 
ve. Nous  n’entrerons  point  dans  cette 
queltion  : elle  étoit  même  alfez  indiffé- 
rente , félon  la  réflexion  polie  du  P.  de 
Tournemine  j puifque  , de  quelque  façon 
que  ce  fût , les  François  étoienc  compa- 
triotes de  M.  Leibnitz. 

M.  Leibnitz  étoit  grand  Jurifconfulte. 
IL  étoit  né  dans  le  fein  de  la  Jurifpru- 

Qq  Üj 
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dence  , Sc  cette  fcience  eft  plus  cultivé? 
en  Allemagne  qu’en  aucun  autre  Pays.  Ses 
premières  émues  furent  principalement 
tournées  de  ce  côté- là  -,  la  vigueur  naif- 
fante  de  fon  efprit  y fut  employée.  À 
l’âge  de  20  ans,  il  voulut  fe  faire  palTer 
Doéfeur  en  Droit  à Léipfic  ; mais  le  Doyen 
de  la  Faculté , pouffé  par  fa  femme , le 
j:tpfufa,  fous  prétexte  de  fa  jeuneffe.  Cette 
même  jeunefle  lui  avoir  peut-être  attiré  1* 
mauvaife  humeur  de  la  femme  du  Doyen. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  fut  vengé  de  fa  Pa- 
trie par  l’applaudiflement  général  avec 
lequel  il  fut  reçu  Do&eut  la  même  an- 
née à Altorfdans  le  territoire  de  Nurem- 
berg. LaThèfe  qu’il  fcTutint  étoit  De  Ca~ 
fibus  perplexis  in  Jure.  Elle  fut  imprimée 
dans  la  fuite  avec  deux  autres  petits  Trai- 
tés de  lui  : Specimen  Enùyclopœdiæ  in  Jure 9 
feu  Qutrftiones  Philofophiœ  amœniores  ex 
Jure  colle  ftœ,  & Specimen  certitudinis  feu 
demonjlrationum  in  Jure  exhibitum  in  doc - 
trinâ  conditioJium.  Il  fàvoit  déjà  rappro- 
cher les  différentes  Sciences , & tirer  des 
lignes  de  communication  des  unes  aux 
autres. 

A l’âge  de  22  ans , qui  eft  l’époque  que 
nous  avons  déjà  marquée  pour  le  Livre 
de  George  Vlicovius  } il  dédia  à l’Eleéteur 
de  Mayence  Jean-Philippe  de  Schomborn, 
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fine  nouvelle  Méthode  d’apprendre  & d’en- 
feigner  la  Jurifprudence.  11  y ajoutoit  une! 
lifte  de  ce  qui  manque  encore  au  Droit  j 
Catalogum  dejideratoram  in  Jure , 8c  pro- 
mettoit  d’y  fuppléer.  Dans  la  même' an- 
née îl  donna  fon  projet  pour  réformer 
tout  le  Corps  du  Droit , Corporis  Juris 
reconblnnandi  ratio.  Les  différentes  matiè- 
res du  Droit  font  effectivement  dans  une; 
grande  coiifufion.:  mais  fa  tête*  en  les  re^ 
cevant , les  avoit  arrangées  ; elles  s ’étoient 
retondues  dans  cet  excellent  moule  , &c 
elles  auraient  beaucoup  gagné  à reparaî- 
tre fous  la  forme  qu’elles  y avoient  prife.  - 

Quand  il  donna  les  deux  Volumes  de 
fon  Codex  Diplomaiicus  , il  ne  manqua 
pas  de  remonter  aux  premiers  principes 
du  Droit  Naturel  & du  Droit  des  Gens. 
Le  point  de  vue  où  il  fe  plaçoit  étoit  tou- 
jours fort  eleve,  6c  de-là  il  découvrait 
_ toujours  un  grand  Pays , dont  il  voyoie 
tout  le  détail  d’un  coup-d’ceil.  Cette  Théo- 
-rie  de  Jurifprudence  , quoique  fort  cour- 
te , étoit  fi  étendue  , que  la  queftioiv  du 
Quiétifme  , alors  fort  agitée  en  France  , 
S’y  trouvoit  naturellement  dès  l’entrée , SC 
la  decifion  de  M.  Leibnitz  fut  conforme 
à celle  du  Pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  partie  de 
fon  mérité  , qui  intérefle  le  plus  cette 
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Compagnie.  Il  étoit  excellent  Philofophe 
5c  Mathématicien.  Tout  ce  que  renfer- 
ment ces  deux  mots , il  Téroit. 

Quand  il  eut  été  reçu  Doéfeur  en  Droit 
à Altorf,  il  alla  à Nuremberg  pour  y voir 
des  Savans.  il  apprit  qu’il  y avoit  dans 
cette  Ville  une  Société  fort  cachée  de  gens 
qui  travailloient  en  Chymie  , 5c  cher- 
choient  la  Pierre  Philofophale.  Aullî-tôt 
le  voilà  polfédé  du  defir  de  profiter  de 
cette  occafion  pour  devenir  Chymifte  : 
mais  la  difficulté  étoit  d etre  initié  dans 
les  myftères.  Il  prit  des  Livres  de  Chy- 
mie , en  raffembla  les  expreffions  les  plus 
obfcures , 5c  qu’il  entendoit  le  moins , en 
compofa  une  Lettre  inintelligible  pour 
lui-même , 5c  l’adreffa  au  Directeur  de  la 
Société  fecrette , demandant  à y être  ad- 
mis fur  les  preuves  qu’il  donnoit  de  fbn 
grand  favoir.  On  ne  douta  point  que  l’Au- 
teur de  la  Lettre  ne  fût  un  sidepte , ou  à- 
peu-près.  Il  fut  reçu  avec  honneur  dans 
le  laboratoire  , 5c  prié  d’y  faire  les  fonc- 
tions de  Secrétaire  ; on  lui  offrit  même 
une  penfion.  Il  s’inftruifit  beaucoup  avec 
eux  , pendant  qu’ils  croyoient  s’inftruire 
avec  lui  : apparemment  il  leur  donnoit 

I>our  des  connoilfances  acquifes  par  un 
ong  travail,  les  vues  que  fon  génie  natu- 
rel lui  fourniffoit  j 5c  enfin  il  paroît  hors 
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<3e  doute  que  quand  ils  l’auroient  recon- 
nu , ils  ne  i’auroient  pas  chaffé. 

En  1 670 , M.  Leibnitz , âge  de  24  ans  5 
fe  déclara  publiquement  Philofophe  dans 
un  Livre , dont  voici  l’Hiftoire. 

Marius  Nizolius  , de  Berfello  , dans 
l’Etat  de  Modène  , publia  en  ij'5'3  un 
Traité  De  reris  prineipiis  & verâ  ratione 
philofophandi  Contra  PJeudopkilofophos.  Les 
faux  Philofophes  étoient  tous  les  Scho- 
laftiques  panés  & préfens  , & Nizolius 
s’élevoit  avec  la  dernière  hardieffe  con- 
tre leurs  idées  monftrüeufes  & leur  lan- 
gage barbare  , jufques  - là  qu’il  traitoit 
S.  Thomas  lui-même  de  borgne  entre  des 
aveugles.  La  longue  & confiante  admira- 
tion  qu  on  a eue  pour  Ariftote  ne  prouve  > 
difoit-il  5 que  la  multitude  des  fots  * & la 
durée  de  la  fottife.Labile  de  l’Auteur  étoit 
encore  animée  par  quelques  contcftations 
particulières  avec  des  Ariftotéliciens. 

- Ce  Livre,  qui  dans  le  temps  où  il  parut 
n’avoit  pas  dû  être  indifférent,  étoit  tombé 
dans  l’oubli , foit  parce  que  l’Italie  avoit 
eu  intérêt  à l’étouffer , 8c  qu’à  l’égard  des 
autres  Pays,  ce  qu’il  avoit  de  vrai  n’étoit 
que  trop  clair  & trop  prouvé  ; foit  parce 
qu’effeélivcment  la  dofe  des  paroles  y eft 
beaucoup  trop  forte  par  rapport  à celle 
des  choies.  M,  Leibnitz  jugea  à propos  de 
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le  mettre  au  jour  avec  uift  Préface  Si  de$ 

N otesi 

. *-  ^ 

La  Préface  annonce  un  Editeur  Si  un 
Commentateur  d’une  efpèce  fort  fingu- 
lière.  Nul  refpeét  aveugle  pour  fon  Au- 
•teur , nulles  raifons  forcées  pour  en  re- 
lever le  mérite  , ou  pour  en  couvrir  les 
défauts.  Il  le  loue  , mais  feulement  par  la 
circonllance  du  temps  où  il  a écrit,-  pat 
• le  courage  de  fon  entreprife  , par  quel-, 
ques  vérités  qu’il  a apperçues  : mais  il  ÿ 
jeconnoît  de  faux  raifonnemens  Si.  des 
Vues  imparfaites  •,  il  le  blâme  de  fes  excès 
Si  de  fes  emportemens  à l’égard  d’Arifc' 
tote,  qui  n’eft  pas  coupable  des  rêveries 
de  fes  prétendus  Difciples  , & même  à 
l’égard  de  S.  Thomas , dont  la  gloire  pou- 
voir n’être  pas  fi  chère  à un  Luthérien.- 
Enfin , il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  le’ 
Commentateur  doit  avoir  un  mérite  fort 
indépendant  de- celui  de  l’Auteur  original. 

11  parcît  auifi  qu’il  avoir  lu  des.Philo- 
fopheS  fans  nombre.  L’Hiftoire  des  pen- 
fées  des  hommes  certainement  curieufe 
par  le  fpsétacle  d’une  variété  infinie , eft 
auifi  quelquefois  inftruélive.  Elle  peut 
donner  de  certaines  idées  détournées  du 
chemin  ordinaire  , que  le  plus  grand  es- 
prit n’auroit  pas  produites  de  fon  fonds  t 
.elle  fournit  des  matériaux  de  penfées  > elle 
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fait  connoître  les  principaux  écueils  de  la 
taifon  humaine  , marque  les  routes  les 
plus  sûres , & ce  qui  eft  le  plus  confidé- 
rable  ; elle  apprend  aux  plus  grands  gé- 
iiies  , qu’ils  ont  eu  des  pareils  , 8C  que 
leurs  pareils  fe  font  trompés.  Un  Soli- 
taire peut  s’eftimer  davantage  que  ne  fera 
celni  qui  vit  avec  les  autres,  & qui  s y 
Compare.  . . 

• M.  Leibnitz  âvoit  tiré  ce  fruit  de  là 
grande  leélure  * il  en  avoit  l’efprit  plus 
exercé  à recevoir  toutes  fortes  d’idées  * 
plus  fufceptible  de  toutes  les  formes,  plus 
acceffîble  à ce  qui  lui  étoit  nouveau  , 8C 
tneme  oppofe  ; plus  indulgent  pour  la 
foiblelîe  humaine  * plus  dilpofé  aux  in- 
terprétations favorables  , & ' plus  indufo 
trieux  a les  trouver.  Il  donna  une  preuve 
de  ce  cara&èrs  dans  une  Lettre,  de  Arif* 
totele  Recentiaribus  reconciliabili  , qu’il  im- 
prima avec  le  Nizolius.  Là,  il  oie  parler 
avantageufement  d’Ariftotc  , quoique  ce 
fût  une  mode  affez  générale  que  de  le  dé- 
crier, 8c  prefque  un  titre  d’efprit.  Il  va 
même  jufqu’à  dire^ju’il  approuve  plus  de 
chofes  dans  fes  Ouvrages  que  dans  ceux, 
de  Defoartes. 

Ce.  n’eft  pas  qu’il  ne  regardât  la  Phî- 
Iofc  phie  corpufoulaire  ou  méchanique 
coy .me  la  foule  légitimé , mais  on  n’eljj 
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pas  Cartéfien  prîur  cela  } & il  prétendôlé 
que  le  véritable  Ariftote , &c  non  pas  celui 
des  ScholaftiqueS , n’avoit  pas  connu  d’au- 
tre Philofophie.  C’eft  par -là  qu’il  fait  la 
réconciliation.  Il  ne  le  juftifie  que  fur  les 
principes  généraux  , l’effence  de  la  ma-* 
tière , le  mouvement , &c.  Mais  il  ne  tou-» 
che  point  à tout  le  détail  immenfe  de*  la 
Phyiîque , fur  quoi  il  femble  que  les  xMo-» 
dernes  feroient  bien  généreux , s’ils  vou- 
loicnt  fe  mettre  en  communauté  de  biens 
avec  Ariftote. 

Dans  l’année  qui  fuivit  celle  de  l’édition 
du  Nizolius  , c’eft-à-dire  en  1671  , âgé  de 
ans,  il  publia  deux  petits  Traités  de 
Phyfique , Theoria  Motus  abftratti  * dédiée 
à l’Académie  des  Sciences*,  &c  Theoria  Mo -* 
tus  concrtti , dédiée  à la  Société  Royale  de 
Londres.  Il  femble  qu’il  ait^raint  de  faire 
de  la  jaloufie. 

Le  premier  de  cesTraités  eft  une  Théo- 
rie très-fubtile  & prefque  toute  neuve  du 
Mouvement  en  général  ; le  fécond  eft  une 
application  du  premier  à tous  les  phéno- 
mènes. Tous  deux  enfqpible  font  une  Phy* 
(îque  générale  complette.  Il  dit  lui-même 
quil  Croit  quefon  Syjiême  réunit  & concilie 
tous  les  autres  5 fuppléè  à leurs  imperfec- 
tions y étend  leurs  bornes  y éclaircit  leurs 
çbfcurités  ; & que  les  Philofophes  nontj^lus 
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qu'à  travailler  de  concert  fur  ces  principes  , 
& à defcendre  dans  des  explications  plus 
particulières  quils  porteront  dans  le  tréfor 
d’une  folide  Philofophie.  Il  eft  vrai  que  fes 
idées  font  /impies,  étendues,  vaftes.  Elles 
partent  d’abora  d’une  grande  univerfalitë  , 

3ui  en  eft  comme  le  tronc , & enfuite  fe 
ivifent,  fe  fubdivifent  , 8c  , pour  ain/i 
dire , fe  ramifient  prefque  à l’infini  , avec 
un  agrément  inexprimable  pour  l’elprit, 
8c  qui  aide  à la  perfuafion.  G’eft  ainu  que 
la  Nature  pourroit  avoir  penfé, 

Dans  ces  deux  Ouvrages  il  admettoit 
du  vuide , 8c  regardoit  la  matière  comme 
une  /impie  étendue  abfolument  indiffé* 

* rente  au  mouvement  8c  au  repos.  Il  a 
depuis  changé  de  fentiment  fur  ces  deux 
points.  A l’égard  du  dernier , il  étoit  venu 
a croire  que  pour  découvrir  l’e/Tence  de 
la  matière  , il  falloir  aller  au  - delà  de 
l’étendue  , 8c  y concevoir  une  certaine 
force  qui  n’eft  plus  une  /impie  grandeur 
géométrique.  C’eft  la  fameufe  8c  obfcure 
Enrelechie  d’Ariftote  , dont  les  Scholafti» 
ques  ont  fait  les  formes  fubftancielles , 8c 
route  fobftance  a une  force  félon  fa  na- 
ture. Celle  de  la  matière  eft  double;  une 
V naturelle  au  mouvement  , SC 

tendance  % \ , 

^ refinance  au  mouvement  împrimç 
Sieurs. Un  corps  peut  paroîcre  en  repos, 
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parce  que  l’effort  qu’il  fait  pour  le  mou- 
voir eft  réprimé  ou  contrebalancé  par  les 
corps  environnans  : mais  il  n’eft:  jamais 
réellement  ou  abfolument  en  repos , parce 
qu’il  n’eft  jamais  fans  cet  effort  .pour  fe 
mouvoir. 

Defcartes  avoit  vu  très-ingénieufement 
que , malgré  les  chocs  innombrables  des 
corps  , 6c  les  diftributions  inégales  de 
mouvement  qui  fe  font  fans  ceffe  des  uns 
aux  autres  , il  devoit  y avoir  au  fond  de 
tout  cela  quelque  chofe  d’égal,  de  cons- 
tant, de  perpétuel -,  8c  il  a cru  que  c’étoit 
la  quantité  de  mouvement , dont  la  me- 
sure eft  le  produit  de  la  maffe  par  la  vî- 
teffe.  Au  lieu  de'  cette  quantité  de  mou- 
vement, M.  Leibnitz  mettoit  la  force  , 
dont  la  mefure  eft  le  produit  de  la  maffe 
par  les  hauteurs  auxquelles  cette  force 
peut  élever  un  corps  pelant  : or , ces  hau- 
teurs font  comme  les  quarrés  des  vîteffes. 
Sur  ce  principe , il  prétendoit  établir  une 
nouvelle  Dymatique  , ou  fcience  des  for- 
ces; 6c  il  foutenoit  que  de  celui  de  Del- 
cartes  s’enfuivoit  la  poffibiiité  du  mouve- 
ment perpétuel  artificiel , ou  d’un  effet 
plus  grand  que  fa  caufc  ; conféquence  qui 
ne  peut  fe  digérer  ni  en  Méchanique , ni 
en  Métaphyfique. 

11  fut  fort  attaqué  par  les  Cartéfiens  t 
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fur-tout  par  MM.  l’Abbé  Catelan&:  Pâpin* 
Ï1  répondit  avec  vigueur  : cependant  U 
ne  paroît  pas  que  fon  fentiment  ait  pré- 
valu } la  matière  eft  demeurée  fans  force  ^ 
du  moins  aCtive  , & l’Entelechie  fans  ap- 

Flication  & fans  ufage.  Si  M.  Leibnitz  ne 
a pas  rétablie  , il  n’y  a guère  d’apparence 
quelle  fe  relève  jamais. 

Il  avoit  encore  fur  la  Phyfique  générale 
une  penfée  particulière  & contraire  à celle 
de  Defcartes.  Il  croyoit  que  les  caufes  fina- 
les pouvoient  quelquefois  être  employées  ; 
par  exemple  , que  le  rapport  des  finus 
d’incidence  & de  réfraction  étoit  confiant,- 
parce  que  Dieu  vouloir  qu’un  rayon  qui 
doit  fe  détourner  * allât  d’un  point  à un, 
autre  par  deux  chemins  3 qui , pris  enfem- 
b le , lui  fiifent_employer  moins  de  temps 
que  tous  les  autres  chemins  poffibles  > ce 
nul  eft  plus  conforme  à la  fouveraine  Sa- 
iefTe.  La  Puiffance  de  Dieu  a fait  tout  ce 
rtui  peut  ctre  de  plus  grand  , &c  fa  Sagefïe 
tout  ce  qui  Peut  être  ^e  mîeux  ou  de 
meilleur*  L’Univers  n’eft  que  le  réfultat 
tal  la  combinaifon  perpétuelle,  le  me- 
1 cre  intime  de  ce  plus  grand  de  ce 
eiîleur,  SC  on  ne  peut  le  connoître  qifen 
IT1  oiffant  les  deux  enfemble.  Cette  idée, 
Cli  gfl-  rrgrfainement  grande  & noble , & 
Ql  c*L  l'objet!  demandèrent  dans  1 ap 
4 • 
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pli.cation  une  extrême  dextérité  , & de* 
ménagenlens  infinis.  Çe  qui  appartient  à 
Ja  Sageffe  du  Créateur  , femble  être  en- 
core plus  au  - deffus  de  notre  foible  por« 
tée,quece  qui  appartient  à fa  PuilTance. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  M.  Leibnitz 
étoit  un  Mathématicien  au  premier  or- 
dre ; c’eft  par-là  qu’il  eft  le  |ftus  généra- 
lement connu.  Son  nom  eft  a la  tête  des 
plus  fublimes  Problèmes  qui  aient  été  ré* 
ioius  de  nos  jours  ôc  il  eft  mêlé  dans 
tout  ce  que  la  Géométrie  moderne  a fait 
de  plus  grand,  de  plus  difficile  & de  plus 
important.  Les  A êtes  de  Léipfic , les  Jour- 
naux des  Savans  , nos  Hiftoires  font  plei- 
nes de  lui  en  tant  que  Géomètre.  U n'a  pu* 
blié  aucun  corps  d’Ouvrage  de  Mathéma- 
tique ; mais  feulemept  quantité  de  mor- 
ceaux détachés,  dont  il  auroit  fait  des 
Livres  s’il  avoir  voulu  , & dont  l’efprit 
8c  les  vues  ont  fervi  à beaucoup  de  Li- 
vres. Il  difoit  qu’il  aimoit  à voir  croître 
dans  les  jardins  d’autrui  des  plantes  dont 
il  avoit  fourni  les  graines.  Çes  graines 
font  fouvent  plus  à eftimer  que  les  plan- 
tes mêmfcs  : l’art  de  découvrir  en  Mathé- 
matique* eft  plus  précieux  que  la  plupart 
des  chofes  qu’on  découvre, 

. L’Hiftoire  du  Calcul  différentiel  ou  des 
Infiniment  Petits,  fuffira  pour  faire  voir 
‘ ' quel 
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quel  étoit  fou  génie.  On  fait  que  cette 
découverte  porte  nôs  connoiiTances  juf- 
ques  dans  l’infini , & prefque  au-delà  des 
bornes  prefcrites  à refprit  humain,  du 
moins  infiniment  au-delà  de  celles  où 
étoit  renfermée  l’ancienne  Géométrie. 
C’efl  une  fcience  toute  nouvelle , née  de 
nos  jours  , très  - étendue  , très-fubtile  Sc 
très-sûre.  En  1684  , M.  Leibnitz  donna 
dans  les  Aétes  de  Léipfic  les  règles  du. 
Calcul  différentiel  * mais  il  en  cacha  les 
démonftrations.  Les  iiluftres  frères  Ber- 
noulli les  trouvèrent , quoique  fort  diffi- 
ciles à découvrir  , & s’exercèrent  dans  ce 
Calcul  avec  un  fuccès  furprenant.  Les  fo- 
lutions  les  plus  élevées  , les  plus  hardies 
& les  plus  inefpérées  , naiffoient  fous  leurs 
pas.  En  1687 , parut  l’admirable  Livre  de 
M.  Newton  , des  Principes  mathématiques 
de  la  Philofophie  naturelle  , qui  étoit  pref- 
que entièrement  fondé  fur  ce  même  Cal- 
cul ; de  forte  que  l’on  crut  communément 
que  M.  Leibnitz  &c  lui  l’avoient  trouvé  , 
chacun  de  leur  côté , par  la  conformité 
de  leurs  grandes  lumières. 

Ce  qui  aidoit  encore  à cette  opinion, 
c’efl:  qu’ils  ne  fe  rencontroient  que  fur  le 
fond  des  chofes  ; ils  leur  donnoient  des 
noms  différens,  & fe  fervoient  de  diffé- 
ïens  cara&ères  dans  leur  Calcul.  Ce  que 
Tome  V . R r 
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M.  Newton  appeloit  Fluxions , M.  Letfe- 
nitz  l’appeloit  Différences  ; tk.  le  caractère 
par  lequel  M.  Leibnitz  marquoit  l'Infini* 
ment  Petit,  étoit  beaucoup  plus  commode' 
& d’un  plus  grand  ufage  que  celui  de  IVL 
Newton.  Aufïi  ce  nouveau  Calcul  ayant' 
été  avidement  reçu  par  toutes  les  Nations 
Lavantes,  les  noms  & les  caractères  de  M. 
Leibnitz  ont  prévalu  par- tout,  hormis  en 
•Angleterre.  Cela  meme  faifoit  quelque 
effet  en  faveur  de  M.  Leibnitz , & eût' 
accoutumé  infenfiblement  les  Géomètres- 
à le  regarder  comme  lèul  ou  principal- 
inventeur.- 

Cependant  ces  deux  grands  Hommes  y 
fans  fb  rien  difputer,  jouiiToient  du  glo- 
rieux fpeétacle  des  progrès  qu’on  leur  de- 
voit  : mais  cette  paix  fut  enfin  troublée.- 
En  1699  , M.  Fatio  ayant  dit  dans  fon 
Ecrit,  fur  la  Ligne  de  la  plus  courte  def- 
cente , qu’il  étoit  obligé  de  reconnoître 
M.  Newton  pour  le  premier  Inventeur  du 
Calcul  différentiel , & de  plufieurs  années 
le  premier',  & qu’il  laiffoit  à juger  fi  M. 
Leibnitz  , fécond  Inventeur  , avoir  prîs 
' quelque  chofe  de  lui  : cette  diftinéfion  fi 
nette  de  premier  & de  fécond  Inventeur, 
& ce  foupçon  qu’on  infinuoit , excitèrent 
une  conteftation  entre  M.  Leibnitz  , fou- 
tenu,  des  Journaliftes  de  Léipfic,  & le* 
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Géomètres  Anglois  déclarés  pour  M» 
Newton  y qui  ne  paroifToit  point  fur  la 
Scène.  Sa  gloire  étoit  devenue  celle  de 
la  Nation  , & fes  partifans  n’étoient  que 
de  bons  Citoyens  qu’ii  n’avoit  pas  befoiri 
- d’animer.  Les  Ecrits  fe  font  fuccédé  len- 
tement de  part  &c  d’autre  * peut  - être  z 
caufe  de  f éloignement  des  lieux  : mais  la 

O w % x 

conteftation  ne  laiüoit  pas  de  s’échauffer: 
toujours;  & enfin  elle  vint  au  point  qu’en 
1711  M.  Leibnitz  fe  plaignit  à la  Société 
Royale  de  ce  que  M.  Keill  l’accufoit  d’a- 
voir donné  fous  d’autres  noms  & d’autres 
caractères  le  Calcul  des  fluxions  inventé 
par  M.  Newton.  Il  foutenoit  que  per- 
fonne  ne  favoit  mieux  que  AL  Newton 
qu’il  ne  lui  avoir  rien  dérobé  ; &c  il  de- 
mandoit  que  M.  Keill  défavouât  publi- 
quement le  mauvais  fens  que  pouvoienc 
avoir  fes  paroles. 

La  Société  établie  juge  du  procès  , 
nomma  des  Commiffaires  pour  examiner 
toutes  les  anciennes  Lettres  des  favans 
Mathématiciens  que  l’on  pouvoit  retrou- 
..  oui  regardoient  cette  matière.  Il 

VCl  y t*-  T • * \ 

' v en  avoit  des  deux  partis.  Apres  cet  exa- 
men les  Commiffaires  trouvèrent  qu’il 
ne  paroifToit  pas  que  M.  Leibnitz  eût  rien 
connu  dq  Calcu^  différentiel  ou  des  Infi- 

-vc . av^nt  une  Lettre  de  M. 
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Newton  écrite  en  1672,  qui  lui  avoit 
été  envoyée  à Paris , de  où  la  méthode 
«les  fluxions  étoit  aflez  expliquée  pour 
donner  toutes  les  ouvertures  nécelfaires  à 
un  homme  aufli  intelligent  -,  que  même 
M.  Newton  avoit  inventé  fa  méthode 
avant  l<5(5p  , de  par  conféquent  if  ans 
avant  que  M.  Leibnitz  neut  rien  donné 
fur  ce  fujet  dans  les  Aétes  de  Léipfic  : de 
de-là  ils  concluoient  que  M.  Keill  n’avoit 
nullement  calomnié  M.  Leibnitz. 

La  Société  a fait  imprimer  ce  Juge- 
ment avec  toutes  les  Pièces  qui  y appar- 
tenoient  , fous  le  titre  de  Commercium 
Epijiolicum  de  Analyji  promotâ  , 1712. 
On  lra  diftribué  par  toute  l'Europe  -,  de 
lien  ne  fait  plus  d’honneur  au  Syftême  des 
Infiniment  Petits  , que  cette  jaloufie  de 
s’en  a durer  la  découverte  , dont  toute  une 
Nation  fi  favante  eft  poffédée  : car,  en- 
core une  fois,  M.  Newton  n’a  point  paru, 
foit  qu’il  fe  foit  repofé  de  fa  gloire  fur 
des  Compatriotes  aflèz  vifs  , foit,  comme 
,on  le  peut  croire  d’un  aufli  grand  Hom- 
me , qu’il  foit  fupérieur  à cette  gloire 
même. 

M.  Leibnitz  ou  fes  amis  n’ont  pas  pu 
avoir  la  même  indifférence  ; il  étoit  ac- . 
eufé  d’un  . vol , de  tout  le  Commerciurâ 
Epijlolicim  â ou  le  dit  nettement , ou 
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l’iîifinue.  Il  eft  vrai  que  ce  vol  ne  peur 
avoir  été  que  très-fubtil , Sc  qu’il  ne  fau- 
' droit  pas  d’autre  preuve  d’un  grand  génie 
que  de  l’avoir  fait  : mais  enfin  il  vaut 
mieux  ne  l’avoir  pas  fait,  & par  rapport 
au  génie , Sc  par  rapport  aux  mœurs. 

Après  que  * le  Jugement  d’Angleterre 
“fut  public,  il  parut  un  Ecrit  d’une  feule 
feuille  volante  du  29  Juillet  1713.  Il  eft 
pour  M.  Leibnitz , qui  étant  alors  à Vien- 
ne , ignoroit  ce  qui  fe  paffoit.  Il  eft  très- 
vif,  Sc  foutient  hardiment  que  le  Calcul 
des  fluxions  n’a  point  précédé . celui  des 
différences , & infinue  même  qu’il  pour- 
roit  en  être  né. 

Le  détail  des  preuves  de  part  & d’autre 
feroit  trop  long , Sc  ne  pourroit  même 
être  entendu  fans  un  Commentaire  infini- 
ment plus  long,  qui  entreroit  dans  la 
profonde  Géométrie. 

M.  Leibnitz  avoit  commencé  à travailler 
à un.  Cojnmercium  mathematicum  , qu’il 
devait  oppofer  à celui  d’Angleterre.  Ainfi, 
quoique  îa  Société  Royale  puilfe  avoir 
bien  jugé  fur,  les  Pièces  qu’elle  avoir,  elle 
ne  les  avoit  donc  pas  toutes  ; Sc  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  f u celles  de  M.  Leibnitz  , 
Jeqûîté  veut  que  l’on  fufpende  Ion  juge- 
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extrême  évidence  pour  convaincre 
homme  tel  que  lui  d’être  Plagiaire  le 
moins  du  monde  j car  c’eft-là  toute  la 
queftion.  M.  Newton  eft  certainement 
Inventeur , & fa  gloire  eft  en  sûreté. 

Les  gens  riches  ne  dérobent  pas  j &C 
Combien  M.  Leibnitz  l’étoit-il  ? 

Il  a blâmé  Defcartës  de  n’avoir  fait* 
honneur  ni  à Kepler  de  la  caufe  de  la- 
pefanteur  tirée  des  forces  centrifuges & 
de  .la  découverte  de  l’égalité  des  angles 
d’incidence  & de  réflexion,  ni  à Snellius 
du  rapport  confiant  des  finus  des  angles 
d’incidence  èc  de  réfraction  : Petits  arti- 
fices , dit-il , qui  lui  ont  fait  perdre  beau* 
coup  de  véritable  gloire  auprès  de  ceux  qui 
P y connoijj'enti  Auroit  - il  négligé  cette' 
gloire  qu’il  connoiftoit  fi  bien  ? Il  n’auoit 
qu’à  dire  d’abord  ce  qu’il  devoit  à M. 
Newton’,  il  lui  en  reftoit  encore  une  fort 
grande  fur  le  fond  du  fujet'V  & il  y ga- 
gnoit  de  plus  celle  de  l’aveu. 

Ce  que  nous  fuppofons  qu’il  eu»  fait 
dans  cette  occafion , il  l’a  fait  dans  une' 
autre;  L’un  de  Meffieurs  Bernoulli  ayant 
voulu  conjecturer  quelle  étoit  l’Hiftoire 
de  fes  Méditations  mathématiques,  il  l’ex-* 
pofe  naïvement  dans  le  mois  de  Septem- 
bre 1.691  des  Aéles  de  Léipfic.  Il  dit  qui! 
étoit  encore  entièrement  neuf  dans  la 
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profonde  Géométrie  étant  à Paris  en 
1673;  quil  y connut  l’iliuftre  M.  Hu- 
guens  , qui  étoit , après  Galilée  & Def- 
cartes , celui  à qui  il  devoit  le  plus  en 
ces  matières  ; que* la  leéture  de  fon  Livre 
de  Horologio  ofcillatorio  > jointe  à celle 
des  Ouvrages  de  Pafcal  & de  Grégoire 
de  S.  Vincent,  fui  ouvrit  tout- d un-coup 
l’efprit,  &Jui. donna  des  vues  qui  l’éton- 
nèrent  lui  - même  , 8c  fous  ceux  qui  fa-* 
voient  combien  il  étoit  encore  neuf  ; 
qu  auffi-tôc  il  s’oljrit  à lui  un  grand  nom- 
bre de  Théorèmes  y qui  n’étoiënt  que  des 
Corollaires  d'une  méthode  nouvelle,  & 
dont  il  trouva  depuis  une  partie  dans  les 
Ouvrages  de  Gregory,  de  Barrou  , 8c  de 
quelques  autres  ; qu’enfin  il  avoit  pénétré 
jufqu  à des  fburceS  plus  éloignées  8c  plus 
fécondes , & avoit  fournis  à PAnalyfe  Ce 
qui  ne  J:  avoit  jamais  été,  C’eft  fon  Calcul 
dont  il  parle.  Pourquoi  dans  cette  HiP 
foire , qui  parnît  ff  îincère  8c  (1  exempte' 
de  vanité  , n’auroit  - il  pas  donné  place  à 
M.  Newton  ? Il  eft  plus  naturel  de  croire 
que  ce  qu’il  pouvoit  avoir  vu  de  lui  en 
1672  > il  ne  l’avoit  pas  entendu  aufli  fine- 
ment qu’il  en  eft  accufé , puifqu’îl  n’étoic 
“ re  grand  Géomètre. 

la  Th  éorie  clu  mouvement  ab:P- 
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& avant  que  d’avoir  encore  rien  vil  do 
Al.  Newton  , il  pofe  déjà  des  Infiniment 
Petits  plus  grands  les  uns  que  les  autres* 
C’eft-là  une  des  clefs  du  Syftême  ; & ce 
principe  ne  pouvoit  guère  demeurer  fté- 
lile  entre  Tes  mains. 

Quand  le  Calcul  de  M.  Leibnitz  parut 
en  1684,  il  ne  fut  point  réclamé.  M. 
Newton  ne  le  revendiqua  point  dans  fon 
beau  Livre,  qui  parut  en  16S7.  Il  eft  vrai 
qu’il  a la  généroiîté  de  ne  le  revendiquer 
pas  non  plus  à préfent^  mais  fes  amis  , 
plus,  zélés  que  lui  pour  fes  intérêts  , au- 
roient  pu  agir  en  fa  place  , comme  ils 
. agififent  aujourd’hui.  Dans  tous  les  Actes 
de  Léipfic , M.  Leibnitz  en  eft  une  poflef- 
Ton  paifible  8c  non  interrompue  de  l’in- 
vention du  Calcul  différentiel.  Il  y dé- 
clare même  que  MM.  Bernoulli  l’avoient 
fi  heureafement  cultivé  , qu’il  leur  appar- 
'tenoit  autant  qu’à  lui.  C’eft-là  un  aéte 
de  propriété , & en  quelque  forte  de  fou- 
veraineté. 

On  ne  lent  aucune  jaloufie  dans  M. 
Leibnitz.  Il  excite  tout  le  monde  à tra- 
vailler; il  fe  fait  des  concurrens,  s’il  peut; 
il  ne  donne  point  de  ces  louanges  bafle- 
ment  ciicônfpeétes  , qui  craignent  d’en 
trop  dire  ; il  fe  plaît  au  mérite  d’autrui  : 
Coût  cela,  n’eft  pas  d’un  Plagiaire.  Il  n’a 

jamais 
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jamais  été  foupçonné  de  l’être  en  aucune 
autre  occasion  j il  fb  feroit  donc  démenti 
cette  feule  fois  , & auroit  imité  le  Héros 
.de  Machiavel  , qui  eft  exactement  ver- 
tueux jufqu’à  ce  quil  s’agiffe  d’une  Cou- 
ronne. La  beauté  du  Syftçme  des  Infini- 
ment Petits  juftifie  cette  comparaifon. 

Enfin  , il  s’en  eft  remis  avec  une  grande 
confiance  au  témoignage  de  M.  Newton  , 
au  jugement  de  la  Société  Royale, 
L’auroit- il  ofé  î / 

. Ce  ne  font-là  que  de  fimples  préfomp- 
* tions , qui  devront  toujours  céder  à de  vé-  * 

, ri  tables  preuves.  Il  n’appartient  pas  à un 
Hiftorien  de  décider,  & encore  mioins  à • 
moi.  Atticus  fe  «feroit  bien  gardé  de  pren- 
dre parti  entre  ce  Céfar  & ce  Pompée. 

Il  ne  faut  pas  difiimuler  ici  une  choie 
afifez  fingulijère.  Si  M.  Leibnitz  n’eft  pas 
de  fon  coté,  aufii-bien  que  M.  Newton*  ' 
l’Inventeur  du  Syficme  des  Infiniment  Pe- 
tits , il  s’en  faut  infiniment  peu.  Il  a connu 
cette  infinité  d’ordres  d’infiniment  Petits 
toujours  infiniment  plus  petits  les  uns  que 
les  autres , & cela  dans  la  rigueur  géomé- 
trique *,  &c  les  plus  grands  Géomètres  ont 
adopté  cette  idée  dans  toute  cette  rigueur.  - 
11  fembie  cependant  qu’il  en  ait  enfuite 
été  effrayé  lui-même,  & qu’il  ait  cru  que  * 
ces  difiërens  ordres  d’infiniment  Petits  . 
Tome  V.  S s 
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n’étoient  que  des  grandeurs  incompara » 
blés  , à caufe  de  leur  extrême  inégalité  , 
comme  le  leroient  un  grain  de  fable  & 
le  Globe  de  la  terre  , la  terre  & la  fphère 
qui  comprend  les  Planètes , &c.  Or , ce  ne 
leroit  - là  qu’une  grande  inégalité  , mais 
non  pas  infinie , telle  qu’on  l’établit  dans 
ce  Syllême.  AufH  ceux-mêmes  qui  l’ont  pris 
de  lui , n’ont-ils  pas  pris  cet  adoueme- 
ment  qui  gâteroit  tout.  Un  Archireéfe  a 
fait  un  bâtiment  fi  hardi , qu’il  n’ofe  lui- 
même  y loger  ; ik  il  fe  trouve  des  gens 
qui  fe  fient  plus  que  lui  à fa  folidité,  qui 
y logent  fans  crainte  , & , qui  plus  eft  , 
fans  accident.  Mais  peut  être  radcuciffe- 
ment  n’étoit  - il  qu’une  condefcendance 
pour  ceux  dont  l’imagination  fe  feroit 
révoltée.  S’il  faut  tempérer  la  vérité  en 
Géométrie,  que  fera -ce  en  d’autres  ma- 
tières ? 

Il  avoit  entrepris  un  grand  Ouvrage 
De  la  Science  de  V Infini.  C ’étoit  toute  la 
plus  fublime  Géométrie , le  Calcul  inté- 
gral joint  au  différentiel.  Apparemment  il 
y fixoit  fes  idées  fur  la  nature  de  l’infini 
&c  fur  fes  difFérens  ordres  : mais  quand 
même  il  feroit  polfble  qu’il  n’eût  pas  pris 
le  meilleur  parti  bien  déterminément , on 
eût  préféré  les  lumières  qu’on  renoit  de 
lui  à fon  autorité.  C’efi;  une  perte  confi-. 
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3érable  pour  les  Mathématiques , que  cet 
Ouvrage  n’ait  pas  été  fini.  Il  eft  vrai  que 
le  plus  difficile  paroît  fait  ; il  a ouvert  les 
grandes  routes,  mais  il  pouvoit  encore  ou 
y fervir  de  guide,  ou  en  ouvrir  de  nou- 
velles. 

: De  cette  haute  Théorie,  il  defcendoic 
fouvent  à la  pratique  , où  fon  amour  pour 
le  bien  public  le  ramenoit.  Il  avoit  fongé 
à rendre  les  voitures  & les  carrofïes  plus 
légers  &c  plus  commodes  ; 8c  de -là  un 
Doéteur  qui  fe  prenoit  à lui  de  n’avoir 
jpas  eu  une  penfion  du  Duc  d’Hanovre, 
prit  occafion  de  lui  imputer  dans  un  Ecrit 
public , quil  avoit  eu  deffein  de  conf- , 
truire  un  chariot  qui  auroit  fait  en  24 
heures  le  voyage  de  Hanovre  à Amfter- 
dam  : plaifanterie  mal  - entendue  , pair, 
qu  elle  ne  peut  tourner  qu  a la  gloire  de 
celui  qu’on  attaque  , pourvu  qu’il  ne  foie 
pas  abfolument  infenfé. 

Il  avoit  propofé  un  moulin  à vent  pour 
épuiler  L’eau  des  mines  les  plus  profon- 
des, & avoit  beaucoup  travaillé  à cette 

machine  : mais  les  Ouvriers  eurent  leurs 

r % 

raifons  pour  en  traverfer  le  fuccès  par- 
toutes  fortes  d’artifices.  Il  furent  plus  ha- 
biles que  lui , 8c  l’emportèrent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  inventions, 
plus  curieufes  qu’utiles  3*  une  machins 
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arithmétique  différente  de  celle  de  M.  Pas- 
cal , à laquelle  il  a travaillé  toute  fa  vie 
à diverfes  reprifes.  Il  ne  l’a  entièrement* 
achevée  que  peu  de  temps  avant  fa  mort, 
&:  il  y a extrêmement  déperfé. 

Il  étoit  Métaphyficien  , &c  c’étoit  une 
choie  prefque  impoftîble  qu’il  ne  le  fût 
pas } il  avoit  l’efprit  trop  univerfel.  Je 
n’entends  pas  feulement  univerfel , parce 
qu’il  alloit  à tout,  mais  encore  parce  qu’il 
Ikitiffoit  dans  tous  les  principes  les  plus 
élevés  & les  plus  généraux  ce  qui  eft  le 
caractère  de  la  Métaphyfique»  Il  avoit 
projette  d’en  faire  une  toute  nouvelle  , 
6e  il  en  a répandu  çà  & là  différens  mor- 
ceaux félon  fa  coutume. 

Scs  grands  principes  étoient,  que  rien 
n’exifte  ou  ne  le  fait  fans  une  raifon  fuf- 
filante  ; ouc  les  chançemens  ne  fe  font 
point  bmfquement  & par  fauts , mais  par 
degrés  &z  par  nuances,  comme  dans  des 
fuites  de  nombres  ou  dans  des  courbes  j 
que  dans  tout  l’Univers  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , un  meilleur  eft  mêlé 
par-tout  avec  un  plus  grand  , ou  , ce  qui 
revient  au  même,  les  loix  de  convenance 
avec  les  loix  nécelTaires  ou  géométriques. 
Ces  principes  fi  nobles  & fi  fpécieux  ne 
font  pas  aifés  à appliquer  -,  car  dès  qu’on 
eft  hors  du  néctfiaire  rigoureux  & abiblu. 


I 
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qui  n’eft  pas  bien  commun  en  Métaphy- 
sique, le  fuftifant , le  convenable  , un  de- 
(gré  ou  un  faut , tout  cela  pourrait  bieil 
être  un  peu  arbitraire  ; & il  faut  prendre 
garde  que  ce  ne  foit  le  befoin  du  Svf- 
teme  qui  décide. 

Sa  manière  d’expliquer  l’union  de  famé 
& du  corps  par  une  harmonie  préétablie  , 
a été  quelque  chofe  d’imprévu  de  d inef* 
péré  fur  une  matière  où  la  Philofophie 
fembloit  avoir  fait  fes  derniers  efforts. 
Les  Philofophes  aulîi-bien  que  le  Peuple 
avoient  cru  que  l’ame  & le  corps  agif* 
foient  réellement  & phyliquement  l’un  fur 
l’autre.  Defcartes  vint  , qui  prouva  que 
leur  nature  ne  permcttoit  point  cette  forte 
de  communication  véritable  , & qu’ils 
n’en  pouvoient  avoir  qu’une  apparente  , 
dont  Dieu  éroit  le  médiateur.  On  croyoic 
qu’il  n’y  avoir  que  ces  deux  Syftêmcs  po£ 
fîbles  ; M.  Leibnitz  en  imagina  un  troi- 
fîèine.  Une  amc  doit  avoir  par  elle-mcme 
une  certaine  fuite  de  penfées , de  defirs , 
de  volontés.  Un  corps  , qui  n’eft  qu’une 
machine,  doit  avoir  par  lui -même  une 
certaine  fuite  de  mouvemens , qui  feront 
déterminés  par  la  combinaifon  de  fa  dif- 
pofîtion  machinale  avec  les  impreftîons 
des  corps  extérieurs.  S’il  fe  trouve  une  ame 
8c  un  corps  tels  que  toute  la  fuite  des 
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volontés  de  l’aine  d'une  part , Sc  de  l’atf- 
îre  toute  la  fuite  des  tnouvemens  du  corps, 
fe  répondent  exactement  -,  &:  que  dans 
f inftant , par  exemple , que  i’ame  voudra 
aller  dans  un  lieu , les  deux  pieds  du  corps 
fe  meuvent  machinalement  de  ce  côté-là, 
cette  ame  & ce  corps  auront  un  rapport , 
non  par  une  aCtion  réelle  de  l’un  fur  l’au- 
tre , mais  par  la  correfpondance  perpé- 
tuelle des  adions  féparées  de  l’un  & de 
l'autre.  Dieu  aura  mis  enfemble  l’ame  SC 
3e  corps  qui  avoient  entr’eux  cette  corref* 
pondance  antérieure  à leur  union  , cette 
harmonie  préétablie.  Et  il  en  faut  dire  au- 
tant de  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu , & de 
tout  ce  qu’il  y aura  jamais  d’ames  tk  de 
corps  unis. 

Ce  Syltême  donne  une  merveilleufé 
idée  de  i’inteliiçence  infinie  du  Créateur  : 
mais  peut-être  cela  meme  le  rend-il  trop 
ibbiime  pour  nous.  Il  a toujours  pleine- 
ment contenté  fon  Auteur  -,  cependant  il 
n’a  pas  fait  jufqu’ici , de  il  ne  paroîc  pas 
devoir  faire  la  même  fortune  que  celui  de 
Defcartes.  Si  tous  les  deux  fuccomboient 
nux  objections , il  faudroit , ce  qui  feroit 
bien  pénible  pour  les  Philofophes  , qu’ils 
renonçaient  à fe  tourmenter  davantage 
fur  l’union  de  l’ame  & du#corps.  M.  Def- 
cartes & M.  Leibnitz  les  juftifietoient  de 
n’en  plus  chercher  le  fecrct. 
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M.  Leibnitz  avoit  encore  fur  la  Méta- 
phyiîque  beaucoup  d’autres  pcnfées  par- 
ticulières. Il  croyoit , par  exemple  , qu’il 
y a par-tout  des  liibftances  (impies,  qu’il 
appeloit  Monades  ou  unités , qui  font  les 
vies  , les  âmes , les  efprits  cjui  peuvent 
dire  Moi  ; qui  , félon  le  lieu  ou  elles  font, 
Reçoivent  des  impreffions  de  tout  l’Uni- 
vers , mais  confufes,  à caufe  de  leur  mul- 
titude j ou  qui  j pour  employer  à-peu- près 
fes  propres  termes , font  des  miroirs  fut 
Jefquels  tour  l’Univers  rayonne  félon  qu’ils 
lui  font  expofés.  Par-là  il  expliquoit  les 
perceptions.  Une  monade  eft  d’autant  plus 
parfaite  , qu’elle  a des  perceptions  plus 
diftinétes.  Les  monades , qui  font  des  aines 
humaines,  ne  font  pas  feulement  des  mi- 
roirs de  l’Univers  des  créatures,  mais  des 
miroirs  ou  images  de  Dieu  même  ; 8c 
comme  en  vertu  de  la  raifon  & des  vérités 
éternelles , elles  entrent  en  une  efpèce  de 
fociéré  avec  lui  , elles  devi$Jinent  mem- 
bres de  la  Cité  de  Dieu.  Mais  c’eft  faire 
tort  À ces  fortes  d'idées  , que  d’en  déta- 
cher quelques-unes  de  tout  le  Svftêmc,  8c 
d'en  rompre  le  précieux  enchaînement 
qui  les  éclaircit  & les  fortifie.  Ainfi  nous 
,?en  dirons  pas  davantage;  & peut-être  ce 
eu  trie  nous  avons  dit  eft-il  de  trop,  parce 
qu’il  n'eft  parte  tout.  _ 
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• On  trouvera  un  aflfez  grand  détail  de 
la  Métaphyfîque  de  M.  Leibnitz  dans  un  \ 

Livre  imprimé  à Londres  en  1717.  C’eft  j 

une  difpute  commencée  en  iji$  entre  lui 
& le  fameux  M.  Clarke  , & qui  n’a  été  , 

terminée  que  par  la  mort  de  M.  Leibnitz. 

Il  s’agit  entr’eux  de  l’efpace  & du  temps, 
du  vuide  & des  atomes , du  naturel  & du 
lurnaturel , de  la  liberté  , &c.  Car  heu- 
reufement  pour  le  Public,  la  contefta- 
tion  en  s’échauffant  venoit  toujours  à*em- 
braffer  plus  de  terrem.  Les  deux  favans 
Adverfaires  devenoient  plus  forts  à pro- 
portion l’un  de  l’autre , & les  fpeélateurs 
qu’on  accufe  d’être  cruels  feront  fort  ex- 
cufables  de  regretter  que  ce  combat  foit 
lî -tôt  fini  : on  eût  vu  le  bout  des  matiè- 
res , ou  quelles  n’ont  point  de  bout. 

Enfin , pour  terminer  le  détail  des  qua- 
lités acquifes  de  M.  Leibnitz  , il  étoit 
Théologien  , non  pas  feulement  en  tant 
que  Philofophe  ou  Métaphysicien  , mais 
Théologien  dans  le  fens  étroit  ; il'  enten- 
doit  les  différentes  parties  de  la  Théolo- 
gie chrétienne  , que  les  finiples  Phiiofo- 
phes  ignorent  communément  à fond  ; il 
avoir  beaucoup  lu  & les  Pères  & les  Scho- 
laltiques. 

En  16 Jl  y année  où  il  donna  le$*deux 

Théories  du  mouvement  abftrait  & con- 

».  » 
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Cfet,  il  répondit  aufii  au  lavant  Socinien , 
petit-fils  de  Socin  , nommé  WifTo battus  , 
qui  avoir  employé  contre-  la  Trinité  la 
Dialedique  fubtile  dont  cette  Sede  fe  pi- 
que , & qu’il  avoir  apprife  prefque  avec 
la  langue  de  fa  nourrice.  M.  Leibnitz  fit 

p 

voir  dans  un  Ecrit  intitulé  : Sacrofanfta 
Triritas  per  nova  inventa  Logica  defenfa  > 
<|ue  la  Logique  ordinaire  a de 'grandes  dé- 
reduofités  *,  qu’en  la  fuivant , fon  Adver- 
faire  pouvoit  avoir  eu  quelques  avanta- 
ges : mais  que  fi  on  la  réformoit , il  les 
perdoit  tous  -,  de  que  par  conféquent  la 
vérable  Logique  étoit  favorable  à la  foi 
xles  Orthodoxes. 

. On  étoit  fi  perfuadé  de  fa  capacité  en 
Théologie,  que  , comme  on  avoit  pro- 
pofé  vers  le  commencement  de  ce  fiècle 
un  mariage  entre  un  grand  Prince  Ca- 
thoiique  & une  Princeffe  Luthérienne,  il 
fut  appelé  aux  Conférences  qui  fe  tinrent 
fur  les  moyens  de  fe  concilier  à l’égard 
de  la  Religion.  Il  n’en  réfulta  rien , finon 
que  M.  Leibnitz  admira  la  fermeté  de  la 
Princefîe. 

Le  lavant  Evcque  de  Salifbury,  M.  Bur- 
•net , ayant  eu  fur  la  réunion  de  l’Eglifè 
Anglicane  avec  la  Luthérienne,  des  vues 
. qui  avoient  été  fort  goûtées  par  des  Théo- 
logiens de  la  Confeffion  d’Àulbourg  ^ 
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M.  Leibnitz  fit  voir  que  cet  Evcque,  fout 
habiie  qu’il  étoit,  n’avoit  pas  tout-à-fait 
bien  pris  le  nœud  de  cette  controverfe  , & 
l’on  prétend  que  l’Evêque  en  convint.  On 
fait  allez  qu’il  s’agit-là  des  dernières  finef- 
fes  de  l’Art,  & qu’il  faut  être  véritable-1 
ment  1 héologien  , même  pour  s’y  me-* 
prendre. 

Il  parut  ici  en  16Ç2  un  Livre  intitulé  i 
De  La  Tolérance  des  Religions.  M.  Leibnitz 
la  foutenoit  contre  feu  M.  Peliffon , de* 
venu  avec  füccês  Théologien  & Contro- 
verfifte.  Ils  difputoient  par  Lettres,  & avec 
tine  politefïe  exemplaire.  Le  caractère  na- 
turel de  M.  Leibnitz  le  portoit  à cette  to- 
lérance , que  les  efprits  doux  fouhaite- 
roient  d’établir;  mais  dont,  après  cela, 
ils  auroient  allez  de  peine  à marquer  les 
bornes  , & à prévenir  les  mauvais  effets. 
Malgré  la  grande  eltime  qu’on  avoir  pour 
lui  , on  imprima  tous  fes  raifonnemens 
avec  privilège  , tant  on  fe  fioit  aux  ré- 
ponfes  de  M.  Pelilfon. 

Le  plus  grand  Ouvrage  de  M.  Leibnitz, 
qui  fc  rapporte  à la  Théologie  , eft  fa 
Théodicée  , imprimée  en  1710.  On  con- 
noît  allez  les  difficultés  que  M.  Bayle  avoir 
propofées  fur  l’origine  du  mal , foit  phy- 
lîque , foit  moral.  M.  Leibnitz  , qui  crai- 
gnit l’impreûion  quelles  pouvoient  faire 
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îiir  quantité  d’efprits  , entreprit  d’y  ré-, 
pondre. 

Il  commence  par  mettre  dans  le  Ciel 
M.  Bayle  , qui  étoit  mort.  Celui  dont  il 
vouloit  détruire  les  dangereux  raifonne- 
mens  il  lui  applique  ces  vers  de  Virgile  : 

Candldus  infueti  miratur  limen  Olympi  , 

Sub  pedibufiue  vldet  nubes  & fidera  Dapkn'ts. 

Il  dit  que  AÎ.  Bayle  voit  préfentement 
le  vrai  dans  fa  fource;  charité  rate  parmi 
les  Théologiens,  à qui  il  eft  fort  familier 
de  damner  leurs  Adverfaires. 

Voici  le  gros  du  Syftême.  Dieu  voit  une 
Infinité  de  Mondes  ou  Univers  poflibles , 
qui  tous  prétendent  à l’exiftence.  Celui  en  - 
qui  la  combinaifon  du  bien  métaphyfi- 
que , phyfique  6c  moral  , avec  les  maux 
oppolés , fait  un  meilleur , femblable  aux 
plus  grands  géométriques , eif  préféré  : de- 
là le  mal  quelconque  permis , & non  pas 
voulu.  Dans  cet  Univers,  qui  a mérité  la, 
préférence  , font  comprifes  les  douleurs 
&:  les  mauvaifes  a&ions  des  hommes  j 
mais  dans  le  moindre  nombre , & avec 
les  fuites  les  plus  avantageufes  qu’il  foit 
poflîble. 

Cela  fe  fait  encore  mieux  fentir  par 
une  idée  philofophique  , théologique  SC 
poétique  tout  enfemble.Il  y a un  Dialogue 
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de  Laurent  Valla,  où-  cet  Auteur  feint  que? 
Sextus,  fils  de:  Tarquin -le  - Superbe  , va 
Confulter  Apollon  à Delphes  fur  fa  defti- 
liée.  Apollon  lui  prédit  qu  il  violera  Lu- 
crèce. 

• * 

Sextus  fe  plaint  de  la  prédiétion.  Apol- 
lon répond  que  ce  n’eft  pas  fa  faute,  qui! 
lfeft  que  devin  •,  que  Jupiter  a tout  réglé  y 
&c  que  c’elL  à lui  qu’il  faut  fe  plaindre.  Là 
finit  le  Dialogue*  où  l’on  voit  que  ValJa 
fauve  la  préfcience  de  Dieu  aux  dépens 
de  fa  bonté  : mais  ce  n’eft  pas  là  comme 
M.  Leibnitz  l’entend  j il  continue  * félon 
fon  Syftême  * la  fiétion  de  Valla.  Sextus  va 
à Dodone  fe  plaindre  à Jupiter  du  crime' 
auquel  il  eft  deftiné.  Jupiter  lui  répond 
qu’il  n’a  qu’à  ne  point  aller  à Rome  : mais 
Sextus  déclare  nettement  qu’il  ne  peut  re-. 
noncer  à l’efpérance  d’êrre  Roi , & s’en  va* 
Après  fon  départ,  le  Grand-Prctre Théo- 
dore demande  à Jupiter  pourquoi  il  n’a 
pas  donné  une  autre  volonté  à Sextus.  Ju- 
piter envoie  Théodore  à Athènes  conful- 
ter Minerve.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
Deftinées , où  font  les  tableaux  de  tous 
les  Univers  poftibles , depuis  le  pire  juf- 
'qu’au  meilleur . Théodore  voit  dans  le 
meilleur  le  crime  de  Sextus  * d’où  naît  la 
liberté  de  Rome  , un  Gouvernement  fé- 
cond en  vertus  * un  Empire  utile  à une 


I 


de  M.  Leibnitz:.  493 

grande  partie  du  genre  humain  3 &c.Théoi 
dore  n’a  plus  rien  à dire. 

La  Théodicée  lèule  fuffiroit  pour  repré- 
fenter  M.  Leibnitz.  Une  leéture  immenfe, 
des  Anecdotes  curieufes  fur  les  Livres  ou 
les  perfonnes , beaucoup  d’équité  & même 
de  laveur  pour  tous  les  Auteurs  cités  * fût- 
ç e en  les  combattant , des  vues  fublimes 
&.  lumineufes  * des  raifonnemens  au  fond 
defquels  on  fent  toujours  l’efpiit  géomé- 
trique 3 un  ftyle  où  la  torce  domine  3 St 
où  cependant  font  admis  les  aerémens 

i,  • * * L r & 

d une  imagination  heureuie. 

- Nous  devrions  préfentement  avoir  épuifé 
M.  Leibnitz  \ il  ne  i’eft  pourtant  pas  en- 
core 3 non  parce  que  nous  avons  paffé  fous 
fîience  un  très -grand  nombre  de  chofes 
particulières  qui  auroient  peut  - être  fuffi 
pour  l’£ioge  d’un  autre  3 mais  parce  qu’il 
çn  reffe  une  d’un  genre  tout  différent  : 
c’eft  le  projet  qu’il  avoit  conçu  d’une  lam. 
gue  phiiofophique  & univerfelle.Wilkins  3 
Evêque  deChefter,&  Daigarme,y  avoient 
travailé  : mais  dès  le  temps  qu’il  étoit  en 
Arïpdeterre  , il  avoit  dit  à MM.  Bovle  St 
d’Oldenbourg  , qu’il  11e  croyoit  pas  que. 
ce  s grands  Hommes  euffent  encore  frappé 
au  but.  Ils  pouvoient  bien  faire  que  des 
Nations  qui  ne  s’entendoicnt  pas , euffent 
aifçmexit  commerce  : mais  ils  n’ayoiept  pas 
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attrapé  les  véritables  cara&ères  réels  , qui 
étoient  l’inftrument  le  plus  fin  dont  l’ef- 
prit  humain  fe  pût  fervir , & qui  dévoient 
extrêmement  faciliter  8c  le  raÜonnement* 

8c  la  mémoire,  8c  l'invention  des  chofes.  Ils 
dévoient  reffcmbler  , autant  qu’il  étoit 
poffible,  aux  caradfères  d’ Algèbre , qui  en 
effet  font  très -(impies  8c  très  - expreffifs  , 
qui  n’ont  jamais  ni  fuperfluité,  ni  équivo- 

Îiue , 8c  dont  toutes  les  variétés  font  rai- 
onnées.  Il  a parlé  en  quelque  endroit 
d’un  Alphabet  des  pehfées  humaines  qu’il 
méditoit.  Selon  toutes  les  apparences , cet 
Alphabet  avoit  rapport  à fa  langue  uni- 
verfelle.  Après  l’avoir  trouvée , il  eût  en- 
core fallu  , quelque  commode  8c  quelque 
utile  quelle  eût. été  , trouver  l’art  de  per- 
fuader  aux  différens  Peuples  de  s’en  fer- 
vir y 8c  ce  n’eût  pas  été  là  le  moins  difficile. 
Ils  ne  s’accordent  qu’à  nentendre  point 
leurs  intérêts  communs. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  vu  que  la  Vie  *' 
favame  de  M.  Leibnitz , fes  Talens  , fes 
Ouvrages,  fes  Projets  : il  refte  le  détail 
des  événemens  de  fa  Vie  particulière. 

Il  étoit  dans  la  Société  fecrette  des 
Chymiftcs  de  Nuremberg  , lorfqu’il  ren- 
contra par  hafard  à la  table  de  l’hôtelle- 
rie où  il  inangeoit , M.  le  Baron  de  Boiner 
bourg,  Miniftre  de  l’Eleéteur  de  Mayence, 
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Jean  - Philippe.  Ce  Seigneur  s’apperçut 
promptement  du  mérite  d’un  jeune  hom-  ■ 
me  encore  inconnu  : il  lui  fit  refufer  des 
offres  confidérables  que  lui  faifoit  le 
Comte  Palatin,  pour  récompenfe  du  Li- 
vre de  George  Ulicovius  -,  & voulut  abfo- 
lument  l’attacher  à fon  Maître  & à lui. 
En  1668  , l’Eledteur  de  Mayence  le  fie 
Confeiller  de  la  Chambre  de  Révifion 
de  fa  Chancellerie. 

■-  M.  de  Boinebourg  avoit  des  relations 
à la  Cour  de  France  -,  & de  plus , il  avoit 
envoyé  fon  fils  à Paris  pour  y faire  les 
études  & fes  exercices.  11  engagea  M. 
Leibnitz  à y aller  auffi  en  1672  , tant  par 
rapport  aux  affaires , qu’à  la  conduite  du 
jeune  homme,  M.  de  Boinebourg  étant 
mort  en  1673  , il  paffa  en  Angleterre  , 
où  , peu  de  temps  après , il  apprit  auiîi  la 
mort  de  l’Eleéteur  de  Mayence,  qui  ren- 
yerfoit  les  commencemens  de  fa  fortune. 
Mais  le  Duc  de  Brunfwick-Lunebourg  fe 
hâta  de  fe  faifir  de  lui  pendant  qu’il  étoit 
vacant  : il  lui  écrivit  une  Lettre  très-ho- 
norable, & très -propre  à lui  faire  fentir 

3u*il  étoit  bien  connu  -,  ce  qui  eft  le  plus 
eux  ôc  le  plus  rare  plaifir  des  gens  de 
mérite.  11  reçut  avec  toute  la  joie  & toute 
la  reconnoilîance  qu’il  devoit  , la  place 
de  Confeiller  & une  penfion  qui  lui  étoienç 
offertes. 
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Cependant  il  ne  partit  pas  fur-le-champ. 
pour  i Allemagne,  il  obtint  permillîon  de 
retourner  encore  à Paris,  qu’il  rfavoit  pas 
épuifé  à fon  premier  voyage.  De-là  il  re- 
paya en  Angleterre  , où  il  fit  peu  de  fé- 
jour  ; & enfin  fe  rendit  en  1 6jb  auprès  du 
Duc  Jean-Frédéric.  Il  y eut  une  confidé- 
ration  qui  appartiendroit  autant  &:  peut- 
être  plus  à l’Eloge  de  ce  Prince  qu’à  celui 
de  M.  Leibnitz. 

T rois  ans  après , il  perdit  ce  grand  Pro- 
teéteur  , auquel  fuccéda  le  Duc  Erneft- 
Augufte  , alors  Evêque  d’Ofnabruck.  Il 
pafta  à ce  nouveau  Maître , qui  ne  le  con* 
nut  pas  moins  bien.  Ce  fut  fur  fes  vues  SC 
par  fes  ordres  qu’il  s’engagea  à l’Hiftoire 
de  BrunfVick,  8c  en  1687  il  commença 
les  voyages  qui  y avoient  rapport.  L’Elec* 
teur  Erneft  - Augufte  le  fit  en  1696  fon 
Confeiller  privé  de  Juftice.  On  ne  croit 
point  en  Allemagne  que  les  Savans  foients 
incapables  des  Charges.  ' . ' . 

En  1 699  , il  fut  mis  à la  tcte  des  Affo- 
ciés  étrangers  de  cette  Académie.  Il  n’a* 
voit  tenu  qu’à  lui  d’y  avoir  place  beaucoup 
plutôt,  8c  à titre  de  Penfionnaire.  Pendant 
qu’il  étoit  à Paris,  on  voulut  fy  fixer  fort 
avantageufement , pourvu  qu’il  fe  fît  Ça* 
tholique  : mais  tout  tolérant  qu’il  étoit , - 
il  rcjetta  abfoiument  cette  condition. 
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Comme  il  avoit  une  extrême  paflîoa 
pour  les  Sciences,  il  voulut  leur  être  uti-: 
le , non  - feulement  par  fes  découvertes  , 
mais  par  la  grande  conûdération  où  il 
étoit.  Il  infpira  à l’Ele&eur  de  Brande- 
bourg le  delTein  d’établir  une  Académie 
des  Sciences  à Berlin  ; ce  qui  fut  entière- 
ment fini  en  1700  fur  le  plan  qu’il  avoit 
donné.  L’année  fuivante,  cet  Eledreur  fut 
déclaré  Roi  de  PrufTe.  Le  nouveau  Royau- 
me & la  nouvelle  Académie  prirent  naif- 
fonce  prefque  en  même  temps.  Cette  Com- 
pagnie, félon  le  génie  de  fon  Fondateur, 
embrafloit,  outre  la  Phyfique  &c  les  Ma- 
thématiques, l’Hiftoire  facrée  & profane, 
& toute  l’Antiquité.  Il  en  fut  fait  Préfi- 
dent  perpétuel  , Sc  il  n’y  eut  point  de 
jaloux. 

En  1 710,  parut  un  Volume  de  l’Aca- 
démie de  Berlin,  fous  le  titre  de  Mijcel - 
lanea  Beroiinenfia. 

Là  , M.  Leibnitz  paraît  en  divers  en- 
droits fous  prelque  toutes  fes  différentes 
formes.,  d’Hiflorien  , d’Antiquaire,  d’Ety- 
mologifte  , d.c  Phyficien  , de  Mathémati- 
cien : on  y peut  ajouter  celle  d’Orateur, 
à caufe  d’une  fort  belle  Epîsre  dédicatoire 
adreffée  au  Roi  de  PrufTe.  Il  n’y  manque 
que  celle  de  Jurifçonfuite  & de  Théoio- 
Tome  V V T t 
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gien  , donc  la  conftitution  de  fon  Acadé- 
mie ne  lui  permcttoir  pas  de  fe  revêtir. 

Il  avoir  les  mêmes  vires  pour  les  Etatÿ 
de  l’Eleéteur  de  Saxe , Roi  de  Pologne  r 
& il  vouloir  établir  à Drefde  une  Acadé- 
mie qui  eût  correfpondance  avec  celle  de 
Berlin  : mais  les  troubles  de  Pologne  lui 
ôtèrent  toute  efpérance  de  fiiccès. 

En  récompenfe  , il  s’ouvrit  à lui  eiv 
1711  un  champ  plus  vafte  , 8c  qui  n’a- 
voit  point  été  cultivé.  Le  Czar  , qui  a 
conçu  la  plus  grande  & la  plus  noble 
penfée  qui  puilfe  tomber  dans  i’efprit  d’un. 
Souverain  , celle  de  tirer  Tes  Peuples  de 
la  barbarie,  8c  d’introduire  chez  eux  les 
Sciences  8c  les  Arts,  alla  à l orgau  pour 
le  mariage  du  Prince  Ton  fils  aîné  avec  la 
Princelfe  Charlotte  - Chriftine , & y vit  8c 
confulra  beaucoup  M.  Leibnitz  fur  fon 
projet.  Le  Sage  étoit  précifémenttel  que 
le  Monarque  méritoit  de  le  trouver.  ' 

Le  Czar  fit  à M.  Leibnitz  un  magnifique 
préfent,  & lui  donna  le  titre  de  fon  Con- 
feiller  privé  de  Juftice  , avec  une  penfion 
confidérable.  Mais  , ce  qui  eft  encore  plus 
glorieux  pour  lui , i’Hiftoire  de  l’établif- 
fement  des  Sciences  en  Mofcovie  ne  pourra 
jamais  l’oublier , 8c  fon  nom  y marchera 
à- la  fuite  de  celui  du  Czar.  C’eft  un  bon- 
heur rare  pour  un  Sage  moder-ne  * qu’une 
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©ccafion  d’ètre  Légiflateur  de  barbares. 
Ceux  qui  l’ont  été  dans  les  premiers 
temps , font  ces  Chantres  miraculeux  qui 
attiroient  les  rochers  , & bâtiffoient  des 
Villes  avec  la  lyre  ; & M.  Leibnitz  eût 
été  travefti  par  la  Fable  en  Orphée  ou  ei\ 
Amphion. 

Il  n’y  a point  de  profpérité  continue.’ 
Le  Roi  de  PrufTe  mourut  en  1713  , & la 
goût  du  Roi , Ton  fucceffeur , entièrement 
déclaré  pour  Ja  guerre,  menaçoit  l’Aca- 
démie de  Berlin  d’une  chute  prochaine. 
M.  Leibnitz  fongea  à procurer  aux  Scien- 
ces un  fiége  plus  alluré,  & fe  tourna  dut 
côté  de  la  Cour  Impériale.  Il  y trouva  la 
Prince  Eugène,  qui , pour  être  un  fi  grand 
Général , & fameux  par  tant  de  Viétoires, 
n’en  aimoit  pas  moins  les  Sciences 
qui  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  le  def- 
fein  de  M.  Leibnitz.  Mais  la  pelle  , fur- 
venue  à Vienne  , rendit  inutiles  tous  les  ‘ 
itiouvemens  qu'il  s’étoit  donnés  pour  y 
former  une  Académie.  Il  n’eut  qu’une 
allez  grolfe  penfion  de  l’Empereur , avec 
des  offres  très  - avantag£ufes  , s’il  vouloir 
demeurer  dans  fa  Cour.  Dès  le  temps  du 
couronnement  de  ce  Prince,  il  avoir  déjà 
eu  le  titre  de  Confeilter  Antique. 

Il  étoit  encore  à Vienne  en  1714,  lorf* 
que  la  Reine  Anne  mourut , à laquelle 
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fuccéda  l’Eleéteur  d’Hanovre  , qui  réir- 
niffoit  fous  fa  domination  un  Eleélorat, 
8c  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bre- 
tagne , M.  Leibnitz  & iVl.  Newton.  M- 
Leibnitz  fe  rendit  à Hanovre  : mais  iln’)r 
trouva  plus  le  Roi , & il  n’écoit  plus  d’âge 
à le  fuivre  jufqu’en  Angleterre.  11  lui  mar- 
qua Ion  zcle  plus  utilement  par  des  ré- 
ponfes  qu’il  fit  à quelques  Libelles  anglois 
publiés- contre  S.  M. 

Le  Roi  d’Angleterre  repaffa  en  Alle- 
magne* où  M.  Leibnitz  eut  enfin  la  joie 
de  le  voir  Roi.  Depuis  ce  temps  fa  fanté 
bailla  toujours  -,  il  étoit  fujet  à la  goutte, 
dont  les  attaques  devenoient  plus  fréquen- 
tes. Elle  lui  gagna  les  épaules  : on  croie 
qu’une  certaine  tifane  particulière  qu’il  prie 
dans  un  grand  accès,  & qui  ne  pafla  point, 
lui  caufa  les  convuifions  8c  les  douleurs, 
exceffives  dont  il  mourut  en  une  heure  le 
24  Novembre  1719.  Dans  les  derniers 
momens  qu’il  put  parler  , il  raifonnoit 
fur  la  manière  dont  le  fameux  Furtenbaclc 
avoit  changé  la  moitié  d’un  clou  de  fer. 
en  or. 

Le  favant  M.  Eckard , qui  avoit  vécu. 
39  ans  avec  lui , qui  l’avoit  aidé  dans  tous 
fes  travaux  hiftoriques  , & que  le  Rot 
d’Angleterre  a choiii  en  dernier  lieu  pour 
ctre  Hiftoriographe  de  fa  Maifon  a &c  fort 
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Bibliothécaire  à Hanovre , prit  foin  de 
lui  faire  une  fépulture  très  honorable , ou 
plutôt  une  pompe  funèbre.  Toute  la  Cour 
y fut  invitée , & perfonne  n’y  parut.  Mv 
Eckard  dit  qu’il  en  fut  fort  étonné  \ ce- 
pendant les  Courtifans  ne  firent  que  ce 
quils  dévoient  : le  Mort  ne  laiffoit  après 
lui  perfonne  qu’ils  euffent  à confidérer  , 
& ils  n’eufTent  rendu  ce  dernier  devoir 
qu’au-  mérite.. 

M.  Leibnitz  ne  s’étoit  point  marié  ; il 
y avoir  penfé  à l’âge  de  JO  ans  : mais  la 
perfonne  qu’il,  avok  en  vue  voulut  avoir 
le  temps  de  faire  fes  réflexions.  Cela 
donna-  à M.  Leibnirz  le  loifîr  de  faire 
aullî  les  fïennes , & il  ne  fe  maria  point. 

Il  étoit  d’une  forte  complexion.  Il  n’a- 
voit  guère  eu  de  maladies  > excepté  quel- 
ques vertiges  dont^il  étoit  quelquefois, 
incommodé , & la  goutte.  Il  mangeoit 
beaucoup  & buvoit  peu  quand  on  ne 
le  forçoit  pas*  & jamais  de  vin  fans  eau. 
Chez  lui  il  étoit  abfolument  le  maître  * 
car  il  y mangeoit  toujours  feul.  Il  ne  ré- 
gloit  pas  fes  repas  à de  certaines  heures  >: 
jfnais  félon  fes  études.  Il  n’a  voit  point  de 
ménage  * & envoyoit  quérir  chez  un  Trai- 
teur la  première  Chofe  trouvée.  Depuis, 
cm’il  avoir  la  goutte  , il  ne  dînoit  que 
d’un  peu  de  lait  r mais  il  faifoit  un  grand 
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fouper , fur  lequel  il  fe  couchoit  à line 
heure  ou  deux  après'  minuit.  Souvent  il 
lie  dormoit  qu’aflis  lur  une  chaife  , & ne 
s’en  réveilloit  pas  moins  frais  à fept  ou 
huit  heures  du  marin.  Il  étudioit  de  luite  , 

&:  il  a été  des  mois  entiers  fans  quitter  le 
hége  ; pratique  fort  propre  à avancer  beau-  . 
coup  un  travail,  mais  fort  mal -faine, 
Audi  croit-on  qu’elle  lui  attira  une  fluxion 
fur  la  jambe  droite,  avec  un  ulcère  ou- 
verr.  Il  y voulut  remédier  à fa  manière , 
Car  ii  confultoit  peu  les  Médecins;  il  vint 
à ne  pouvoir  prefque  plus  marcher  , ni 
quitter  le  lit. 

11  faifoit  des  extraits  de  tout  ce  qu’il 
lifoir , Sr  y ajoutait  fes  réflexions  ; après 
quoi  il  mettoir  tout  cela  à part , & ne  le 
fegardoit  plus.  Sa  mémoire,  qui  étoit  ad- 
mirable , ne  fe  déchatgeoic  point , comme 
à l’ordinaire , des  chofes  qui  étoient  écri- 
tes ; mais  feulement  l’écriture  avoit  été 
fiéceffaire  pour  les  y graver  à jamais.  Il 
étoit  toujours  prêt  à répondre  fur  toutes 

fortes  de  matières,  & le  Roi  d’Angleterre 

. . . . 

l’appeloit  fon  Dictionnaire  vivant. 

11  s’entretenoit  volontiers  avec  toutes 
foftes.de  perfonnes.  Gens  de  Cour  , Àr- 
rifans.  Laboureurs,  Sofdats.  Il  n’y  a guère 
d’ignorant  qui  ne  puifle apprendre  quelque’ 
chofe.  au  plus  fa  vaut  homme  du  monde  j 
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& en  tout  cas  le  Savant  s*inftruit?  encore, 
quand  il  fait  bien  confîdérer  l’ignorant.: 
11  s’entretenoit  même  fouvent  avec  les' 
Dames  y & ne  comptoit  point  pour  perdu 
le  temps  qu’il  donnoit  à leur  conversation* 
Il  fe  dépoiiiiloit  parfaitement  avec  elles 
„ du  caractère  de  Savant  & de  Philofophe  y 
caractères  cependant  prefque  indélébiles, 
&c  dont  elles  apperçoivent  bien  finement 
&c  avec  bien  du  dégoût  les  traces  les  plus 
légères.  Cette  facilité  de  fe  communiquer 
le  faifoit  aimer  de  tout  le  monde,  Üft  Sa- 
vant illuftre  qui  cft  populaire  & familier,- 
c’eft  prefque  un  Prince  qui  le  feroit  aufli  t 
le  Prince  a pourtant  beaucoup  d’avan- 
tage. 

’ M.  Leibnitz  avoit  uii  commerce  def 
lettres  prodigieux.  Il  fe  plaifoir  à entret 
dans  les  travaux  ou  dans  les  projets  de 
tous  les  Savans  de  l’Europe ; il  leur  four-* 
niffoit  des  vues;  il  les  animoit5  &certai-' 
• nemcnc  il  prcchoit  d’exemple.  On  JétcAt 
sur  d’une  répoflfe  dès  qu’on  lui  écrivoit  , 
ne  fe  fut-on  propofé  que  l’honneur  de  lui 
écrire.  Il  eft  impoflîble  que  fes  Lettres  nef 
lui  aient  emporté  un  temps  trcs-confîdé- 
bie  : mais  il  afmoit  autant  l’employer  au 
profit  ou  à la-  gloire  d'autrui  , quà  fon 
profit  ou  à fa  gloire  particulière. 

Il  étoit  toujours  dune-  humeur  gaie 
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ôc  à quoi  ferviroit  fans  cela  d’être  Philo-  £ 

fophe  ? On  l’a  vu  fort  affligé  à la  mort  du  t 

feu  Roi  de  PrufTe  & de  l’Eleclrice  Sophie.  fl 

La  douleur  d’un  tel  homme  eft  la  plus  I c 
belle  Oraifon  funèbre..  • t 

II  fe  mettoit  aifement  en  colère  , mais  1 

il  en  revenoit  auffî-tôt.  Ses  premiers  mou-  t 

vemens  n’étoient  pas  d’aimer  la  contradic-  1 

don  fur  quoi  que  ce  fût , mais  il  ne  falloit  1 

qu’attendre  les  féconds  ; & en  effet  fes  fe-  i 

conds  mou  vemens , qui  font  les  feuls  dont  < 


il  relie  des  marques , lui  feront  éternelle- 
ment honneur. 

On  l’accufe  de  n’avoir  été  qu’un  grand 
& rigide  obfervateur  du  Droit  naturel. 
Ses  Pafteurs  lui  en  ont  fait  des  répriman- 
des publiques  Sc  inutiles. 

On  l’accufe  auffï  d’avoir  aimé  l'argent.- 
Il  avoir  un  revenu  très  - confidérable  en 
penfions  du  Duc  de  Volfembutel , du  Roi 
d’Angleterre,  de  l’Empereur,  du  Czar,  % 
& vivoit  toujours  allez  groffîèrement. 
Mais  un  Philofophe  ne  peut  guère  , quoi- 
qu’il devienne  riche  , fe  tourner  à des  dé- 
penfes  inutiles  & faftueufes  qu’il  méprife. 
De  plus  , M.  Leibnitz  lailfoit  aller  le  dé- 
tail de  fa  maifon  comme  il  plaifoit  à fes 
domefliques,  Sc  il  dépenfoit  beaucoup  en 
négligence.  Cependant  la  recette étoit  tou- 
jours la  plus  forte  j Sc  on  lui  trouva  après 
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fa  mort  une  grofïe  Tomme  d’argent  comp- 
tant qu’il  avoit  cachée.  C’étoient  deux  an- 
nées de  Ton  revenu.  Ce  tréfor  lui  avoit 
cauTé  pendant  fa  vie  de  grandes  inquié- 
tudes qu’il  avoit  confiées  à un  ami  -,  mai* 
il  fut  encore  plus  funefte  à la  femme  de 
fon  feul  héritier,  fils  de  fa  fçeur , qui  étoit 
Curé  d’une  Paroiffe  près  de  Léipfic.  Cette 
femme , en  voyant  tant  d’argent  enfemble 
qui  lui  appartenoit,  fut  fi  faille  de  joie, 
quelle  en  mourut  fubitement. 

M.  Eckard  promet  une  vie  plus  com- 
plexe de  M.  Leibnitz  : c’efi:  aux  Mémoires 
qu’il  a eu  la  bonté  de  me  fournir  qu’on  en 
doit  déjà  cette  ébauche.  Il  rafifemblera  en 
un  Volume  toutes  les  Pièces  imprimées 
de  ce  grand  Homme  , éparfes  en  une  in- 
finité d’endroits  , de  quelque  efpccé  qu’el- 
les loient.  Ce  fera-là  , pour  ainfi  dire , une 
réfurreélion  d’un  corps  dont  les  membres 
étoient  extrêmement  di'fperfés  ; & le  tout 
prendra  une  nouvelle  vie  par  cette  réu- 
nion. De  plus,  M.  Eckard  donnera  toutes 
les  Œuvres  pofthumes  qui  font  achevées  , 
Sc  des  Leibnitiana  } qui  ne  feront  pas  la 
partie  du  Recueil  la  moins  curieufe.  Enfin 
il  continuera  l’Hiftoire  de  Brunfjf  ick  , 
dont  M.  Leibnitz  n’a  fait  que  ce  qui  tft 
depuis  le  commencement  du  règne  de 
TonK  Y . y V 
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^Charlemagne  jufqu’à  Fan  iooy.  C’éft 
prolonger  la  vie  des  grands  Hommes  3 
que  de  pourfuivre  dignement  leurs  en- 

treprifes.  • • 
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É L O G E : 

. 'DE  M.OZANAM. 

Jacques  Ozanam  naquit  en  1640 
dans  la  Souveraineté  de  .Dombes  ' d’un 
père  riche  , & qui  avoit  plufieurs  Terres. 
Sa  famille  étoit  d’origine  Juive*;  ce  que 
marque  affez  le  nom  qui  a tout-à-fait  l’air 
Hébreu  : mais  il  y avoit  long-temps  que 
cette  tache  3 peut-être  moins  réelle  qu’on 
ne  penfe  , étoit  effacée  par  la  profeffion 
du  Chriftianifme  & de  la  Religion  Catho- 
lique. Cette  famille  étoit  illuftrée  par  plu- 
'fleurs  Charges  qu’elle  avoit  poffédées  clans 
des  Parlemens  de  Provinces,  , 

M.  Ozanam  étoit  cadet  ; & par  la  loi 
de  fon  Pays  tous  les  biens  dévoient  appar- 
tenir à l’aîné.  Son  père  3 qui  'étoit  un 
homme  vertueux  3 voulut  réparer  ce  défa- 
vantage  par  une  excellente  éducation.  Il 
Je  deftinoit  à l’Eglife  5 pour  lui  faire  tom- 
ber quelques  petits  Bénéfices  qui  dépens 
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doient  de  la  famille*  Les  mœurs  du  jeune 
homme  étoient  bien  éloignées  de  s’oppo- 
fer  à cette  deftination  : elles  fe  portoient 
naturellement  à tout  ce  qui  feroit  à defirer 
dans  un  Eccléfiaftique  *,  &c  une  mère  très- 
pieufe  les  fortifioit  encore  , & par  fon 
exemple  &c  pat  fes  foins  * d autant  plus  ' 
puifïans  3 quelle  étoit  tendrement  aimée 
de  ce  fils.  Cependant  il  ne  fe  tournoit  pas 
volontiers  du  côté  de  l’Eglife  : H avoir 
fort  bien  réuilî  dans  fes  Humanités  j mais 
il  avoir  pris  beaucoup  de  dégoût  pour  la. 
Philofophie  fcholaftique.  La  Théologie* 
reffembloit  trop  à cette  Philofophie  } & 
enfin  il  avoir  vu  par  malheur  des  Livres  ' 
de  Mathématiques  , qui  lui  avoient  ap- 
pris à quoi  il  étoit  defiiné. 

„ Il  n’eut  point  de  Maître  > & on  n’avoit 
garde  de  lui  en  donner  : mais  la  Nature 
feule  fait  de  bons  Ecoliers,  A io  ou  12 
ans  il  paffoit  quelquefois  de  belles  nuits 
dans  le  jardin  de  fon  père  , couché  fur  le' 
dos,  pour  contempler  la  beauté  d’un  Ciel 
bien  étoilé  ^fpeélacle  en  effet  auquel  il  eft 
étonnant  que  la  force  même  de  l’habitude 
puilfe  nous  rendre  fi  peu  fenfibles  ! L’ad- 
miration des  mouvemens  céleftes  allu- 
moit  déjà  en  lui  le  defir  de  les  connoî- 
tre , &c  il  en  démêloir  par  lui  - même  ce 
qui  étoit  à la  portée  de  la  raifon  naiffante#  * 
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A l’âge  de  I y ans  il  avoit  compofé  un  Ou- 
vrage de  Mathématique  qui  n’a  été  que  ma- 
intient , mais  où  il  a trouvé  dans  la  fuite 
des  chofes  dignes  de  paffer  dans  des  Ou- 
vrages imprimés.  Il  n’eut  jamais  de  fecours 
que  de  fon  Profelfeur  en  Théologie  , qui 
étoit  aulfi  Mathématicien  -,  mais  un  fecours 
léger  donné  à regret,  8c  toujours  accompa- 
gné  d’exhortations  à n’en  guère  profiter. 

Après  quatre  ans  de  1 héologie  fai» 
comme  ils  peuvent  l’ctre  par  obéilfance , 
fon  père  étant  mort , il  quitta  la  Clérica- 
ture , 8c  par  piété  8c  par  amour  pour  les 
Mathématiques.  Elles  ne  pouvoient  pas 
lui  rendre  ce  qu’il  perdoit  ; mais  enfin 
elles  devenoient  fa  feule  refl'ource,  8c  il 
étoit  jufte  qu’elles  le  fuffent.  Il  alla  à 
Lyon,  où  il  fe  mit  à les  enfeigner.  L’édu- 
cation qu’il  avoit  eue  lui  donnoit  beau- 
coup de  répugnance  à recevoir  le  prix  de 
fes  leçons  } il  eût  été  allez  payé  par  le  plai- 
fir  de  faire  des  Mathématiciens,  8c  de  ne 
parler  que  de  ce  qu’il  aimoit,  8c  il  rou- 
IT  ifToit  de  Terre  d’  une  autre  manière. 

•O 

Il  avoit  encore  une  paffion  : c’étoit  le 
jeu.  Il  jouoit  bien  , 8c  heureufement.  L’ef- 
prit  de  combinaifon  peut  y fervir  beau- 
coup. Si  la  fortune  du  jeu  pouvoit  être 
durable  , il  eût  été  affez  à propos  qu’elle 
eût  fuppléé  au  revenu  léger  des  Alathé- 
matiques. 


Digilized  by  Google 


D E M.  O Z A N A M.  ^09 
Il  fit  imprimer  à Lyon  en  1670  des 
Tables  des  Sinus  tangentes  &:  fecantes  , 
ôc  des  Logarithmes  , plus  correctes  que  » 
celles  de  Ulacq,  de  Pitifcus,  & de  Henri 
Briggs.  Comme  ces  Tables  font  d’un, 
ufage  fort  fréquent , c’eft  un  grand  repos 
que  d’en  avoir  de  sûres. 

Des  Etrangers  à qui  il  enfeignoit  à Lyon, 
ayant  parlé  du  chagrin  où  ils  étoient  de 
n’avoir  point  reçu  des  Lettres  de  change 
qu’il  attendoient  de  chez  eux  pour  aller  à 
Paris , il  leur  demanda  ce  qu’il  leur  fau- 
<lroit  ; & fur  ce  qu'ils  répondirent  yo  pif- 
toles , il  les  leur  prêta  fur-le-champ,  lans 
vouloir  de  billet.  Ces  Meilleurs,  arrivés 
à Paris , en  firent  le  récit  à feu  M.  d’A- 
guefleau , père  de  M.  le  Chancelier.  Tou- 
ché d’une  aétion  fi  noble  en  toutes  fes  cir- 
confiances  , il  les  engagea  à faire  venir 
ici  M.  Ozanam  , fur  l’afiiirance  qu’il  leur 
donnoit  de  le  faire  connoître  & de  l’aider 
de  tout  fon  pouvoir.  Peu  de  gens  auflï 
fenfibles  au  mérite  font  à portée  de  le  fa-' 
vorifer  , ou  peu  de  gens  à portée  de  le 
favorifer  y font  auîîi  fenfibles. 

M.  Ozanam  fe  détermina  donc  à quit- 
ter Lyon.  Sur  la  route,  un  inconnu  lui  dit 
que  s’il  pouvoit  renoncer  au  jeu , il  feroit 
fortune  à Paris  ; qu’il  y accjuerroit  beau- 
coup de  réputation  , qu’il  s’y  marieroit  à 

V v iij 


) 


Digitized  by  Google 


ÿio  è t 6 Ô î 

3S  ans , & quelques  autres  chofes  partr- 
culières  que  l’événement  a juftifiées.  Il  y 
auroit  dans  cet  inconnu  de  quoi  faire  un 
Devin,  fi  l’on  vouloit,  ou  un  Rofecroix 
qui  couroit  le  monde. 

A peine  M.  Ozanam  étoit-il  arrivé  à 
Paris  , qu’il  apprit  que  fa  mère  étoit  a 
i’extrémité , & vouloit  le  voir  avant  que 
de  mourir.  Comme  il  l’aimoit  avec  ten- 
drelfe , il  y vola } mais  il  eut  la  douleur  de 
la  trouver  morte.  Elle  avoit  eu  deffein  de 
le  faire  fon  héritier  ; mais  le  frère  aîné 
l’empêcha  par  des  artifices  dont  il  fe  pu- 
nit enfuite  lui-même  , en  conduifant  très- 
mal  & en  dillîpant  ce  bien  qu’il  avoi* 
tant  aimé.  _ . 

M.  Ozanam  revint  à Paris , 5c  n’eut 
plus  aucun  commerce  avec  une  famille 
dont  il  ne  tenoit  que  fon  nom.  Il  fe  défit 
de  la  paillon  du  jeu  , & les  Mathémati- 
ques furent  fon  unique  fonds.  11  étoit 
jeune,  affez  bien  fait,  allez  gai,  quoique 
Mathématicien.  Des  aventures  de  galan- 
terie vinrent  le  chercher.  Une  femme, 
qui  fe  difoit  de  condition , & qui  logeoit 
dans  la  même  maifon  que  lui , tenta  vi- 
vement fa  vertu.  Il  lui  demanda  fi  elle 
r’avoit  point  befoin  d’argent*,  elle  en  con- 
vint , & il  en  fut  quitte  pour  quelques 
louis  d’ox.  Il  conçut  que  dans  le  célibat 
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* il  couroit  rifque  non-feulement  de  fe  dé- 
fendre plus  mal  , s’il  fe  préfentoit  de  pa- 
reilles occafions  , mais  d’être  i’agre/feur  * 
& il  époufa  une  femme  prefque  fans  bien, 

3ui  i’avoit  touché  par  fon  air  de  douceur, 
e modeftie  & de  vertu.  Ces  belles  appa- 
rences , ce  qui  efl  heureux , ne  le  trompè- 
rent point.  - 

Ses  études  ni  fes  occupations  ne  Tempê- 
choient  point  de  goûter  avec  elle  8c  avec 
fes  enfans  les  plai/irs  /impies  que  la  Na- 
ture a attachés  aux  noms  de  mari  8c  de 
père , mais  qui  font  aujourd’hui  réfervés 
pour  les  familles  ob/cures,  8c  qui  désho- 
noreroient  les  autres.  Il  eut  jufqu’à  iz 
enfans,  dont  la  plupart  moururent,  & il 
les  regrettoit  comme  s’il  eût  été  riche , oa 
plutôt  comme  ne  1 étant  point  *,  car  ce 
font  les  plus  riches  qui  fe  tiennent  les  plu* 
incommodés  d’une  nombreufe  famille. 
Dans  les  temps  de  paix , où  Paris  étoit 
' plein  d’Etrangers  ,*  les  Mathématiques 
rendoient  bien  *,  &c  i 1 vivoit  dans  l’abon- 
dance , bien  entendu  que  c’étoit  .l’abon- 
dance d’un  homme  fort*  réglé.  Pendant 
ia  guerre  la  recette  baiiToit } les  François 
y fuppléoient  peu  , parce  qu’il  les  avoit 
détournés  de  lui  en  préférant  les  Etran- 
ger,| . gç  qü’une  certaine  habitude  , uncer- 
^ in  train  établi  a beaucoup  de  pouvoir 
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en  route  matière.  Il  employoit  les  temps 
de  guerre  à compofer  des  Ouvrages , non 
pas  tant  pour  fe  procurer  par-là  quelque 
dédommagement  ( car  que  peut-on  efpérer 
d’un  Livre  de  Mathématique  1),  que  parce 
qu’il  efb  prefque  impolfible  qu’un  Mathé- 
maticien habile  8c  qui  a du  loihr  , réfifte 
à des  vues  8c  à des  méthodes  nouvelles 
qui  viennent  s’offrir  à lui , 8c  en  quelque 
forte  malgré  lui. 

Il  compofoit  avec  une  extrême  faci- 
lité , quoique  fur  des  fujets  difficiles.  Sa 
première  façon  étoit  la  dernière  jamais 
de  ratures  ni  de  corrections , 8c  les  Im- 
primeurs fe  louoient  fort  de  la  netteté  de 
fes  manuferits.  (Quelquefois  il  réfolvoit 
des  Problèmes  embarrafies  en  allant  par 
les  rues , quelquefois  même  , dit  - on  , en 
dormant  v 8c  alors  il  fe  faifoit  apporter 
promptement  à fon  réveil  de  quoi  les 
écrire  ; car  la  mémoire,  ennemie  prefque 
irréconciliable  du  jugement  , ne  domi-. 
noit  pas  en  lui. 

Ses  principaux  Ouvrages  font  un  Dic- 
tionnaire de  Mathématique  très  - ample  , 
imprimé  en  i6<?i  , où  il  donne  par  occa- 
fion  les  folutions  d’un  allez  grand  nombre 
de  Problèmes  de  très-longue  haleine  -,  un 
cours  de  Mathématique  en  cinq  Volu- 
mes, imprimé  en  1 69 y,  un  grand  Traité 
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d’Algèbre  5 des  Serions  Coniques  *,  des 
Récréations  mathématiques  & phyfiques  ; . 

un  Diophante  manufcrit  , qui  eft  entre 
les  mains  de  M.  le  Chancelier  , juge 
fort  éclairé  , même  en  ces  matières.  1 ous 
ces  Ouvrages , & quelques  autres  moins 
considérables  feulement  par  le  volume  , 
ne  roulent  que  fur  l’ancienne  Géométrie, 
mais  approlondie  avec  beaucoup  de  tra- 
vail. La  nouvelle  n’y  paroît point,  c’eft-à- 
dire  celle  qui  par  le  moyen  de  l’Infini  s’eft 
élevée  fi  haut  ; elle  étoit  beaucoup  plus 
jeune  que  M.  Ozanam.  Il  eft  vrai  aulli  que 
l’ancienne  , qui  eft  moins  fublime , moins 
piquante  , même  moins  agréable,  eft  plus 
indifpenfablement  néceffaire  , & plus  ien- 
fiblement  utile , & que  c’eft  elle  ieule  qui 
fournit  à la  nouvelle  des  fondcmens  fo- 
lides. 

A l’âge  de  61  ans , c’eft-à-direen  170 1 , 
il  perdit  fa  femme , & avec  elle  tout  le  re- 
pos Sc  tout  le  bonheur  de  fa  vie.  La  guerre, 

3 ni  s’alluma  aufiî-tôt  pour  la  fucccftion 
’Efpagne  , le  réduifit  dans  un  état  fort 
trifte.  Ce  fut  en  ce  temps -là  qu’il  entra 
dans  l’Académie  , ou  il  voulut  bien  pren- 
dre la  qualité  d’Elève,  qu’on  avoit  deftein 
de  relever  par  un  homme  de  cet  âge  & de 
ce  mérite.  Il  a valu  cette  gloire  à l’Aca- 
démie , qui  a eu  la  douleur  de  ne  i’en 
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récompenfer  par  aucune  utilité.  Il  eut  phlS" 
que  du  courage  dans  fa  fituation  •,  il  alla 
jufqu’à  la  patience  chrétienne.  Il  ne  perdit 
.pas  même  fa  gaieté  naturelle,  ni  une  forte 
de  plaifanterie  qui  le  délaffoit  d’autant 
■mieux  qu’elle  étoit  moins  recherchée. 

Sans  tomber  malade  , il  eut  un  tel  pref- 
fentiment  de  fa  mort , que  des  Seigneurs 
étrangers  l’ayant  voulu  prendre  pour  Maî- 
tre , il  les  refufa  fur  ce  qu’il  alloit  mourir. 
Le  Dimanche  3 Avril  1717  > H alla  Ie 
matin  le  promener  , félon  fa  coutume  , 
au  jardin  du  Luxembourg  : il  dîna  avec 
appétit , & à trois  heures  après  midi  il  fe 
trouva  mal , &c  demanda  à fe  coucher.  Sa 
feule  domeftique  voulut  aller  chercher 
fon  fils  aîné , qui  étoit  forti  : mais  il  dit 
qu’il  ne  pourroit  pas  venir  aifez  tôt  ; & 
peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une 
apoplexie , dont  il  mourut  en  moins  de 
deux  heures. 

Feu  Mademoifelle  , Princeffe  fouve- 
laine  du  Pays  où  il  étoit  né , l’appeüoii 
ï honneur  de  fa  Dormes.  11  a eu  plus  de  ré- 
putation parmi  les  Etrangers  que  parmi 
nous,  qui  , fur  certains  points,  fournies 
trop  peu  prévenus  en  faveur  de  notre  Na- 
tion , & trop  en  récompenfe  fur  d autres. 

Il  favoit  trop  d’Aftronomie  pour  don- 
ner dans  l’Afiroiogie  judiciaire  , & il  . 
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ïefufoit  courageufement  tout  ce  qu’on 
lui  offroit  pour  l’engager  à tirer  des  Ho- 
rofcopes  *,  car  prefque  perfonne  ne  fait 
combien  on  gagne  à ignorer  l’avenir. 
Une  fois  feulement  il  fe  rendit  à un  Comte 
de  l’Empire  5 qu’il  avoit  bien  averti  de  ne 
le  croire  pas.  -Il  dreffa  par  Aftronomie  le 
ihême  de  fa  nativité  $ & enfuite  3 fans  em- 
ployer des  règles  de  l’Aftrologie  , il  lui 
prédit  tous  les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à 
l’efprit.  En  même  temps  le  Comte  fit  faire 
auflï  fon  Horofcope  par  un  Médecin  très- 
entêté  de  cet  Art  y qui  s’y  croyoit  fort 
habile , 8c  qui  ne  manqua  pas  d’en  fuivre 
exa&ement  & avec  fcrupule  toutes  les 
règles.  Vingt  ans  après , le  Seigneur  Alle- 
mand apprit  à M.  Ozanam  que  toutes  fes 
prédirions  étoient  arrivées  3 <3c  pas  une 
de  celles  du  Médecin.  Cette  nouvelle  lui 
fit  un  plaifir  tout  différent  de  celui  qu’on 
prétendoit  lui  faire.  .On  vouloit  l’applau- 
dir fur  fon  grand  fa  voir  en  Aftrologie  , 
6c  on  le  confirmoit  feulement  dans  la 
penfée  qu’il  n’y  a point  d’Afîrologie. 

Un  cœur  naturellement  droit  & (impie 
avoit  été  en  lui  une  grande  difpofition  à 
la  piété.  La  fienne  n’étoit  pas  feulement 
lolide  j elle  étoit  tendre  > ôc  ne  dédaignoit 
pas  certaines  petites  chofes  qui  font  moins 
4 i’ufage  des  hommes  cjne  des  femmes  ^ 
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£c  moins  encore  à i’iifase  des  Mathéma- 
ticiens , qui  pourroient  regarder  les  hom-* 
mes  ordinaires  comme  des  femmes.  Il  ne- 

, f ^ 

fe  permettoit  point  d’en  favoir  plus  que  la 
peuple  en  matière  dç:  Religion.  Il  difoit 
en  propres  termes  , qu’il  appartient  aux 
Dotteurs  de  Sorbonne  de  dijputcr  , au  Papa 
de  prononcer , & au  Mathématicien  d' allez 
tn  Paradis  en  ligne  perpendiculaire . • 
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